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LEÇONS DE FLORE.

ICONOGRAPHIE VÉGÉTALE

En cinquante-six planches coloriées d'après les peintures

originales ^e M. P. J. F. TURPIN, auteur des dessins

de la Flore médicale^ du Dictionaire des sciences natu^

relies y etc., etc.

-Li'icosoGRAPHiE végétale, c'est-k-dire la description par

image des végétaux, est le complément presque indispen-

sable de tout traité de botanique.

Exclusivement chargé par l'éditeur de composer et d'exé-

cuter la partie iconographique de ces élémens, je me suis

attaché à la rendre tout à la fois élémentaire et philosophi-

que ; et, pour faciliter l'intelligence de cette sorte d'écriture

hiéroglyphique, j'ai dû y ajouter un texte explicatif, qui ne

pouvait guère être rédigé que par moi-même, parce qu'il se

rapporte quelquefois a des idées qui me sont propres , et

qui pourront présenter des aperçus nouveaux.

Cette iconographie devant contenir, dans lui cadre très-

étroit , tout ce que le règne végétal offre de plus remar-

quable et de plus utile à connaître, il m'a fallu faire, pour

obtenir ce résultat, un grand nombre de trava^tix prépara-

toires, dont j'ai puisé la plupart des matériaux dans mes col-

lections de plantes et de dessins, fruits de mes longs voyages

dans les deux Amériques.

Un botaniste célèbre, qui m'honore de son amitié,

M. Richard, m'avait conseillé de me borner aux plantes des

environs de Paris , et même à celles du bois de Boulogne :

ce conseil utile , sous un certain rapport, ne pouvait aucu-

nement convenir au plan que j'avais formé. J'ai voulu , au

contraire , autant que cela se peut dans un ouvrage élémen-
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taire, donner des idées générales sur la stnicîure, les formes

et l'aspect de tous les végétaux du globe, afin de faire con-

naître Tensemble des êtres qu'on se propose d'étudier.

J'ai divisé mon travail en deux parties: i'a première com-

prend tout ce qui est relatif au cercle complet de la vie vé-

gétale; la seconde a pour objet les classifications, ou les

moyens plus ou moins artificiels que nous employons pour

nous aider dans l'étude de la première.

Trente-six tableaux, dans lesquels j'ai parcouru tous les

points du cercle dont je viens de pailev, offrent successive-

ment les organes élémentaires , les divers aspects que pro-

duisent, par leur agrégation, ces mêmes organes dans les vé-

gétaux j les racines, ou la partie descendante des plantes , les

troncs, stipes, chaumes et hampes. Je passe de là aux par-

ties nommées pores, poils, glandes, suçoirs, aiguillons,

épines, vrilles et bourgeons. Je m'occupe ensuite des dilfé-

vens modes que suivent les feuilles dans leurs points de dé-

part sur les tiges, ainsi que des stipules : puis viennent les

feuilles considérées dans l'étal d'isolement, et avec leurs nom-

breuses modifications; après elles se présentent d'autres or-

ganes auxquels on a donné le nom d'enveloppes accessoires

des fleurs; les diverses inflorescences ou agrégations des

fleurs. Celles-ci ,
prises séparément, sont la matière de

quatre tableaux, dont le premier a pour objet les fleurs uni-

bexuelles et les neutres ; le deuxième, les fleurs des monocoty-

lédones ; le troisième et le quatrième, les fleurs des dicotylé-

dones. Quatre autres tableaux, qui suivent les précédens,

offrent presque toujours les comparaisons
,
par rapproche-

ment, des formes les plus intéressantes sous lesquelles se pré-

sentent les divers organes constitutifs de la fleur, tels que

les calices, les corolles, les étamines, les pistils elles disques.

Après la floraison, dont le brillant appareil annonçait

l'œuvre mystérieuse dé la fécondation
^
paraissent les fruits,



( 7 )

organes conservateurs , et en même temps dernier produit

de la végétation. Huit tableaux donnent le détail de tout ce

qu'il y a de plus utile à connaître sur ces organes infiniraerU

variés, et dont la connaissance est devenue si importante pour

approfondir l'élude de la botanique.

Là, se termine la vie végétale; toutes ses fonctions sont

remplies. Le fruit, arrivé a son plus grand état de perfec-

tion, tend a se décomposer, mais il renferme dans son sein

les germes précieux d'une nouvelle génération : la graine

ou l'œuf végétal , fixé, par son ombilic ou placentaire, dans

l'intérieur du fruit, s'en détache bientôt et se dissémine.

L'embryon, qui n'est autre chose que la plante en abrégé,

reste captif, durant son enfance, sous les tuniques de la

graine qui le protègent; mais, appelé à une nouvelle exis-

tence, il ne tarde pas, aidé par le concours de l'humidité,

de la chaleur et de la lumière, agens principaux de la vie

et de la mort, à paraître sous de nouvelles formes.

Quatre tableaux complettent natureliement la première

partie de cet ouvrage; ils se composent de tout ce qui est

relatif a la graine : tels sont les cordons ombilicaux qui , dans

le cas où ils embrassent en partie ou en totalité la graine , et

lui forment, en quelque sorte , une tunique extérieure, ont

reçu le nom d'arilles : tels soirt encore les ailes, les aigrettes,

et enfin les divers modes de germination.

Jusqu'ici j'ai pu suivre la nature dans sa marche, sans

avoir besoin d'appeler a mon secours ces rao3^ens d'étude,

qui appartiennent bien plus à l'art qu'à la science , et qui

,

malgré leur indispensable nécessité , n'en sont pas moins con-

ventionnels, et jusqu'à un certain point arbitraires. Pénétrons-

nous bien de cette idée, que les classifications offertes par

toutes les méthodes, quelles qu'elles soient, ne sont que des

inslrumens qui nous servent à mesurer et h diviser artificiel-

Zeme/ft l'immense tableau de la natnrc. Ne perdons jamais
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de vue qiieiieu n'est isolé, que les p^irties qui nous parais-

sent telles, sont les dépendances d'un grand ensemble, au-

quel elles sont subordonnées, et qu'on peut les comparer

aux sommets divergens des rameaux d'un grand arbre.

Il est donc vrai qu'en histoire naturelle les distinctions

d'espèces, de genres, de familles, de classes, ne reposent

pas sur des fondemens plus solides que la distinction des

zones et des climats tracés par les géographes sur la surface

du globe, ou, si Font veut encore, celle des quatre âges

dans la vie de l'homme.

Vingt tableaux formeront la dernière partie de cette ico-

nographie; ils feront connaître les trois méthodes le plus gé-

néralement employées, celles de Tournefort, de Linné et

de Jussieu.

J'ai abrégé, autant qu'il m'a été possible, le texte explica-

tif de mes tableaux ; l'excellent ouvrage qui les précède , et

dont ils ne sont que le complément , m'a dispensé de sortir

des bornes étroites que je me suis prescrites.

P. J. F. Tmipm.

N. B.M. Turpin donnera plusieurs observations paiticu-

lières qu'il a faites dans ses voyages : les petites lettres a, h y

Cy servent a expliquer particulièrement ces observations qui

lui sont propres.

On ne doit pas relier les planches avant qu'elles n'aient

été toutes publiées.
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Définition de la botanique. Plan de cet ouvrage. Utilité

et agrément de cette science.
'O-

IjA botanique est cette partie de l'histoire naturelle qui

traite de la connaissance des plantes : elle nous apprend k les

distinguer les unes des autres par les caractères qui leur

sont propres 5 à rapprocher celles d'entre elles qui ont le plus

de rapports communs; h trouver la place de chaque plante

dans les méthodes étahlies pour leur classification; a décou-

vrir les différens noms qu'elles ont reçus , et déterminer

celui qu'elles doivent conserver.

Cette science comprend dans ses recherches tous les phé-

nomènes relatifs a la végétation ; la connaissance de toutes les

parties des plantes, celle de leurs organes tant internes

qu'externes; leur naissance, leur développement, leur modt^

de reproduction, leurs fonctions vitales : elle les suit dans

les diverses époques de leur existence, dans leur état de

santé et de maladie, de vigueur et de dépérissement.

La botanique se rattache : i**. a Vagriculture
^
qu'elle enri-

chit par la découverte de nouvelles espèces
,
qu'elle éclaire

par l'exposé de la température et du sol propres a chaque

plante; 2°. h Véconomie
.,
par une suite d'observations et d'ex-

périences sur les produits naturels ou artificiels que four-

nissent les végétaux; 3". a la médecine
^
par l'action des

plantes sur l'économie animale, prises intérieurement, ou

appliquées a l'extérieur.

La botanique appelle à son secours : 1°. \r physique
f
pour

l'explication des phénomènes que présentent l'organisation des

végétaux et leurs fonctions vitales ;
^°, la chimie, pour l'ana-
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lyse des principes que renferment les différentes espèces de

plantes, leur composition, leur décomposition; 3". la miné-

ralogie, pour déterminer la nature des divers terrains où

naissent les différentes espèces de plantes, la qualité des

terres qui leur conviennent.

De tout temps, la botanique a été considérée comme une

étude agréable et curieuse , surtout lorsqu'on ne s'en occupe

que sous le rapport des beaux phénomènes de la végétation,

et qu'on en écarte tx)ut ce qui n'est point elle, je veux dire

ces qualités occultes imaginées par la superstition, l'empi-

risme et la plus grossière ignorance. Cette étude a, plus que

toute autre, des attraits particuliers pour les âmes aimantes

et sensibles. Il semble que la douceur des mœurs soit en har-

monie avec la recherche paisible des plantes : c'est sans doute

par suite de ces rapports, que les fleurs ont toujours été em-

ployées comme l'emblème des sentimens les plus délicats,

qu'elles ont couronné les vertus douces et sociales , et

qu'elles sont encore l'ornement des fêtes établies pour la cé-

lébration des époques les plus heureuses de notre existence.

La botanique est donc, de toutes les sciences, la plus

propre a orner l'imagination d'idées toujours riantes, que

ne peuvent attrister aucune de celles qu'amène a sa suite

l'étude des animaux , étude inséparable de celle de l'anato-

mie , cette science cruelle lorsqu'elle s'exerce sur les corps

vivans^ et au milieu des convulsions d'un être sensible.

L'étude de la botanique a encore l'avantage de se modifier

selon l'âge et le sexe, de se prêter à tous les goûts , de se res-

treindre, ou de s'étendre selon les facultés ou les momens

qu'on peut y consacrer. Dès notre enfance, nous avons

aimé les fleurs ; nous avons appris de bonne heure a les re-

chercher , a les reconnaître : elles ont fait le charme de nos

promenades champêtres; et se sont, en quelque sorte, iden-
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îifiéies avec nos premières sensations, avec les plus douces

jouissances du jeune âge, avec ces jouissances qu'on n'oublie

jamais
,
pas plus que les objets qui les ont procurées. Lorsque

ces fleurs se rencontrent sous nos pas, nous les saluons par la

pensée, comme nos premières amies, et notre cœur nous dit

qu'elles ne nous sont pas devenues indifférentes. Dans un

âge plus avancé, tious cherchons a les rapprocher de nous :

leur culture nous procure de nouveaux plaisirs; quelques

vases de fleurs suffisent souvent pour nous distraire agréable-

ment, lorsque nos occupations nous assujétissent a une vie

sédentaire. Pouvons-nous contempler, sans un tendre in^

térêt, ces jeunes personnes réimies dans un salon de travail

,

s'exerçant a entremêler dans leurs ouvrages a Faiguille, ou

a faire revivre sur le papier, les contours élégans, les bril-

lantes couleurs de ces fleurs qui vont leur échapper? Com-

bien cette aimable jeunesse ajouterait aux charmes de ses oc-

cupations, si elle pouvait y joindre l'étude de ces mêmes

fleurs dont elle cherche a retracer les belles formes, étude

dont il est si facile d'inspirer le goût lorsqu'on sait la pré-

senter avec tous les attraits qui l'accompagnent ! Une seule

plante, bien analysée, bien connue dans toutes ses parties,

pourra donner une idée de cette science.

En passant à rexaméii d'une seconde plante, il ne suffira

pas seulement de la connaître, il faudra la comparer avec la

première, noter ce que ces deux plantes ont de commun , en

saisir les différences : le dv-sir d'en étudier une troisième,

une quatrième , se fera bientôt sentir j même travail, mêmes

jouissauces. Ce goût de recherches, stimulé j>ar la curiosité,

conduira
,
par une route jonchée de fleurs , a la connaissance

des élémens d'une science, qui se sera peu à peu introduite

dans l'esprit sans avoir effrayé l'imagination.

ta botanique, quoique assez généralement cultivée au-
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jourd'hui, le serait davantage ^ si elle était plus connue,

surtout chez un sexe si bien fait pour elle , mais qu'on épou-

vante trop souvent par la sécheresse de la nomenclature , et

par cette foule de termes nouveaux qu'elle amène a sa suite

,

et dont on n'est pas assez économe. Quelle précieuse acquisi-

tion que celle qui nous ménage
,
pour tous les instans de notre

vie, des plaisirs faciles, indépendans du caprice des hommes

et des événemens du sort !

L'âge miQ' arrive, mais avec lui ne s'évanouissent pas,

comme de simples jeux puérils, ces amusemens de notre pre-

mière jeunesse; ils prennent insensiblement une marche plus

conforme a nos idées. Le spectacle de la nature
,
que nous

n'avons considérée qu'isolément dans quelques-unes de ses

productions, s'offre alors avec un car?ctère de grandeur qui

élève lame, lui donne une vie nouvelle, et répand, sur tous

ks objets qui nous environnent, un intérêt que nous n'y au-

rions jamais soupçonné. Il est même, dans quelques imagi-

nations plus ardentes, porté a un tel point d'exaltation, que

l'étude de la nature, convertie en une noble passion, devient

Tunique objet de leurs contemplations. C'est alors que la

science nous ouvre les portes de son sanctuaire
,
qu'elle nous

apprend a généraliser nos idées , a considérer , dans l'en-

semble d€S êtres de la végétation, leurs rapports entre eux,

leur harmonie avec les autres êtres de la création ; elle nous

fait connaître ces ressorts secrets
,
qui leur.donnent le mou-

vement et la vie , ces organes intérieurs qui en développent

toutes les parties, ces liqueurs vivifiantes qui les abreuvent,

enfin tout ce qui appartient aux grandes fonctions de la vé-

gétation.

Ainsi, comme je l'ai dit plus haut, la botanique est, en

quelque sorte , la science de tous les âges : elle n'est qu'un
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jeu dans Penfance, une distraction agréable dans l'âge qui

lui succède , une source de souvenirs délicieux pour le reste

de la vie. Ajoutons que, nous obligeant sans cesse a compa*

rer les objets entre eux, a les considérer sous tous leurs rap-

ports , à les rapprocher , a les grouper , elle nous donne un

esprit d'observation, qui se reporte sur tous les autres objets,

perfectionne notre jugement, développe nos facultés intellec-

tuelles en multipliant nos idées.

Est-il, en effet, de moyens plus puissans pour agrandir

notre être, que l'acquisition de nouvelles connaissances?

Est-il de jouissances plus réelles
,
plus indépendantes? Les

qualités physiques , telles brillantes qu'elles puissent être,

ont un terme; elles s'altèrent avec Page : il n'est en notre

pouvoir ni de les augmenter, ni même de les conserver. Il

n'en est pas de même de nos facultés intellectuelles
; elles

sont susceptibles d'augmentation, de développement, presque

jusqu'au dernier moment de notre existence. Tous les jours,

de nouvelles idées peuvent se joindre a celles de la veille , et

,

dans Phomme qui a exercé sa pensée, le temps, qui affaiblit

les forces physiques, ajoute aux facultés morales.

Placés au milieu des œuvres de la création
,
pouvons-nous

fermer les yeux sur tant de merveilles , ou nous borner a une

simple admiration, quand tout nous invite a les étudier?

S'il en est que nous ne puissions atteindre qu'avec difficulté,

les plantes resteront toujours a notre disposition; elles sont

a nos pieds, elles sont entre nos mains; elles nous attirent

par la variété de leurs formes, par les nuances de leurs cou-

leurs, par la douce émanation de leurs parjums, et surtout

par ce sentiment de plaisir qu'excite en nous leur contem-

plation.

La botanique n'est pas seulement une étude de spécula-

tion et d'agrément, elle conduit encore, surtout depuis
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qu'elle a éteijdu sou domaine sur toutes les parties du globe,

a des découvertes précieuses pour la société , mais qu'on ne

peut obtenir que par de longues et pénibles recherches, et

surtout par des voyages dans des contrées jusqu'alors peu

observées. C'est ainsi que, depuis un très-petit nombre d'an-

nées , nos bosquets se sont embellis d'arbrisseaux élégans et

variés
,
qu'ime foule d'arbres exotiques ont trouvé place dans

nos forêts, que des chênes, des pins, des érables, des bou-

leaux , et beaucoup d'autres nés sur un sol étranger , riva-

lisent aujourd'hui avec ceux de notre climat. L'homme
,
qui a

vécu pendant la première partie du siècle dernier, pourrait

a peine se reconnaître aujourd'hui au milieu de nos par-

terres décorés de tout le luxe des plus belles fleurs. De quel

éclat il y verrait briller les ipomea ïi fleurs écarlates , les hor-

tensia, les metrosideros j ces géranium , ces bruyères nom-

breuses, et toutes ces belles plantes grasses originaires du

Cap de Bonne-Espérance ? Que de parfums
,
que de riches et

précieuses couleurs ont été fournies aux arts ! que de végé-

taux abondans en substance alimentaire, dans nos potagers

et nos vergers ! que de résines nouvellement découvertes

,

employées avantageusement en médecine, ou pour la déco-

ration de nos demeures ! Combien d'autres plantes ont aug-

menté nos ressources en tout genre ! Ces bienfaits , nous les

devons h des voyagetu-s actifs, intrépides, dont les travaux

et les services n'ont été que trop souvent méconnus.

L'étude des plantes, qui n'est qu'un amusement pour les

gens du monde, est de nécessité pour le médecin qui les

emploie dans le traitement des maladies, pour le pharmacien

chargé de leur préparation, pour l'herboriste qui les re-

cueille
,
pour l'agriculteur que cette étude doit éclairer sur

le choix des plantes à cultiver selon la nature et l'exposition

des différentes sortes dç terre; pour le teinturier qui trou-
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vera souvent , dans l'analogie des espèces, le moyen d'étendre

les ressources de son art : on peut en dire autant du parfu-

meur, du distillateur, et de beaucoup d'autres professions

fondées sur l'emploi des plantes. A la vérité, la connaissance

générale des plantes n'est pas nécessaire dans ces différens

états ; il suffit que ceux qui les exercent connaissent assez les

principes de la science, pour n'être pas dans le cas de con-

fondre une plante avec une autre; que chacun d'eux s'attache

ensuite h. la connaissance des espèces relatives a la partie

qu'il cultive : mais il sera toujours autant agréable que facile

de connaître du moins les plantes du pays que l'on habite.

Cette recherche, qu'on pourrait croire très-difficile, n'exige

d'autres peines que de diriger vers ce but des promenades,

qui auront dès-lors un intérêt particulier, et nous appren-

dront que l'homme n'est jamais seul dans la nature, quand

il sait en étudier les productions.

Avant d'entrer dans les détails qui appartiennent aux

plantes individuellement, j'ai cri devoir fixer les regards sur

ce vaste tableau, que présente à la surface du globe l'en-

semble de la végétation, considérer ces grandes familles dis-

tribuées dans les différentes contrées de la terre, relative-

ment au climat , a la température, à l'élévation du terrain , a

la nature du sol ; rechercher ensuite comment s'établit insen-

siblement la végétation dans des terres jusque-Fa stériles ou

de nouvelle formation
;
puis , reconnaissant dans les plantes

un grand nombre de rapports avec les autres êtres de la na-

ture , essayer de saisir ces rapports, et faire sentir, d'une

manière plus évidente, le rang et les fonctions que remplis-

sent les végétaux parmi les êtres de la création ; comment ils

contribuent à l'harmonie de cet univers, dont toutes les par-

ties sont dans une concordance si admirable.

Ces vues générales, qui abus peignent la nature dans toute
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la majesté de ses œuvres, en forment la véritable science,

lorsque ensuite elles se joignent à des détails qui n'auraient,

sans elles
,
qu'un faible intérêt : alors nous verrons la vie se

propager avec rapidité sur toutes les parties de notre globe,

se montrer d'abord dans les végétaux , se perfectionnei' dans

les animaux, et recevoir dans Ihomme toute sa plénitude.

Ces considérations nous apprendront a ne dédaigner aucune

des productions naturelles, telles petites qu'elles puissent

être , et nous reconnaîtrons avec étonnement que les êtres qui

paraissent les moins dignes de notre attention , sont peut-être

ceux qui en méritent le pins dans l'ordre de la végétation.

Descendant alors de ces bautes considérations, nous sen-

tirons combien il devient intéressant de connaître plus parti-

culièrement la constitution de ces êtres qui occupent, dans

l'ordre des choses, un rang si distingué; nous nous occupe-

rons donc k les étudier dans leurs organes, leurs fonctions,

dans tous les phénomènes qui appartiennent a la vie végétative.

Tout ce qui concerne les plantes individuellement étant

connu, et l'esprit exercé a en séparer toutes les parties, c^est

alors que
,
pour les étudier isolément

,
pour apprendre a les

distinguer
,
pour reconnaître le rang que cbacune d'elles doit

occuper dans la longue série des espèces, il faut avoir re-

cours aux méthodes établies pour cet objet, partie impor-

tante sans doute
,
presque la seule dont on se soit occupé

pendant longtemps, qui n'est point la science, mais qui en

règle
,
qui en dirige la marche , et vient au secours de Tesprit

humain , trop faible pour embrasser l'ensemble des êtres dans

tous leurs détails, sans se former des points de repos, des

divisions qui ne sont pas toujours celles de la nature, mais que

nécessite la trop grande multiplicité des êtres naturels : tel est

le plan que je me propose de suivre dans la distribution de

cet ouvrage.



LIVRE PREMIER
VUES GÉNÉRALES.

CHAPITRE PREMIER.

TABLEAU DE LA VÉGÉTATION A LA SURFACE DU GLOBE.

iJE Créateur des mondes ne s'est pas borné à décorer le

nôtre de tout le luxe d'une brillante végétation; il a voulu

la varier a chaque localité, en diversifier les formes à l'infini

dans la disposition de leur ensemble , dans leur petitesse ou
leur grandeur, dans la correspondance ou le contraste de

toutes leurs parties. Elégance dans leur port, richesse dans

leurs couleurs, délicatesse dans leurs parfums, tels sont les

dehors séduisans sous lesquels se montrent aux yeux de

Phomme, ces fleurs variées et nombreuses , filles aimables du
printemps. Quelle est donc cette toute puis, ance qui couvre

de végétaux la roche stérile, peuple les désfrts, porte la

végétation jusque dans le fond des fleuves,' jusque dans les

abîmes de l'Océan? Quel sublime pinceau a dessiné a grands

traits ces riches décorations de la demeure de l'homme? Qui
pourrait ne pas y reconnaître la main invisible du Créateur?

il ne fait que l'ouvrir; des nuages de fleurs s'en échappent,

et se répandent sur le sein de la nature.

Tous les hommes sont admis h la jouissance de ce spec-

tacle; mais il n'appartient qu'à l'homme éclairé par l'obser-

vation, d'en jouir dans toute sa plénitude, d'en saisir la

belle ordonnance. Au milieu de cette apparente confusion,

il reconnaîtra que les plantes n'ont pas été jetées au hasard

à la surface du globe
;
que chacune d'elles est à sa place

,

qu'elle ne peut être ailleurs; que la beauté des sites, la

variété des paysages disparaîtraient s'ils n'étaient revêtus

des ornemens qui leur sont propres
;
que les plantes des ri-

vages seraient déplacées sur les hauteurs, tandis que celles

des montagnes , descendant du sommet glacé de leur vaste

amphithéâtre, ne produiraient plus le même effet dans nos

plaines uniformes; qu'elles y perdraient leurs grâces natu-

relles, ainsi q;ue la douceur de leurs parfums, bu la vivacité
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de leurs couleurs : telles se présentent la plupart de celles

que nous sommes parvenus a pouvoir cultiver. Les fleurs,

quelque brillantes qu'elles soient dans nos parterres, nous
ont-elles jamais inspiré le même intérêt, que lorsque nous
les rencontrons dans leur lieu natal? L'ordre symétrique,
cet air de parure que nous leur donnons, vaut-il l'aimable

désordre qui règne dans leur distribution au milieu des cam-
pagnes

, éparses dans les bois , ou répandues dans les prairies ?

A la térité, la végétation n'est pas également brillante

partout : relative aux lieux qu'elle doit embellir, elle prend
le caractère de convenance qui se lie le mieux avec l'aspect

des localités. Gaie et riante sur le bord des ruisseaux, élé-

gante et gracieuse dans les vallées, riche, majestueuse dans
les grandes plaines , elle n'est plus la même lorsqu'elle se

montre sur la roche brûlante, ou qu'elle lutte sur les Alpes
avec la neige et les glaces. Ainsi , dans cette admirable ré-

partition des végétaux a la surface du globe, aucun lieu n'a

été oublié , chacune de ses parties, si l'on en excepte le sable

du désert , est revêtue de la parure qui lui convient. V^ingt,

trente lieues de plaine et plus, dans la même contrée, a la

même exposition
,
produiront partout k peu près les mêmes

végétaux; mais si cette plaine est entrecoupée par des
forêts, sillonnée par des vallons, hérissée de rochers et de
montagnes, arrosée par des ruisseaux; si le sol est variable,

s'il est humide ou sec, tourbeux ou crétacé, la masse des

plantes variera également a chaque changement de situation

et de température.

Si les localités d'un même J)ays nous offrent des plantes

très-différentes, elles le sont encore bien davantage à me-
sure que nous nous avançons du Midi au Nord, du Levant
au Couchant, et surtout lorsque nous passons d'un continent

dans un autre, soit que nous parcourions la brûlante Afri-

que, les vastes contrées de l'Asie, ou les îles nombreuses
de l'Amérique. Dans la plupart de ces contrées, la végéta-

tion est si abondante, si variée dans ses formes, si éloignée

de celles que nous connaissons, que souvent nous aurions

peine k croire les voyageurs , si leurs récits ne nous étaient

confirmés par la possession des objets dont ils nous parlent;

mais nous ne les connaissons qu^isolés, tronqués, altérés.

C'est dans leur lieu natal qu'il faut les observer
,
pour se for-

mer une idée de la richesse et de la belle ordonnance que la

nature a établies dans toutes ses productions. Ecoutons la-



_
( 3)

dessus un de nos plus célèbres voyageurs , M. de Humboldt,
dans ses Tableaux de la nature.

« C'est, dit-il, sous les rayons ardens du soleil de la zone

torride, que se déploient les formes les plus majestueuses

des végétaux. Au lieu de ces lichens et de ces mousses

épaisses qui, dans les frimas du INord, revêtent l'écorce

des arbres, sous les tropiques, au contraire, la vanille odo-

rante, les cymlndium animent le tronc de l'acajou {anacar-

dium) et du figuier gigantesque; la fraîche verdure des

feuilles dupothos contraste avec les fleurs des orchidées, si

variées en couleurs , les hauhinia , les grenadilles grimpantes,

et les hanistcria aux fleurs d'un jaune doré, enlacent le

tronc des arbres des forêts ; des fleurs délicates naissent des

racines du cacaotier (theobroma), ainsi que de l'écorce

épaisse et rude du calebassier ( crescentia) et du gustawia.

Au milieu de cette abondance de fleurs et de fruits, au mi-
lieu de cette végétation si riche , et de cette confusion de
plantes grimpantes, le naturaliste a souvent de la peine à

reconnaître à quelle tige appaitiennent les feuilles et les-

fleurs. Un seul arbre, orné de paullinia^ de bignoma^ de
dendrobium ^ forme un groupe de végétaux, qui, séparés

les uns des autres, couvriraient un espace considérable.

« Dans la zone torride, les plantes sont plus abondantes
en sucs, d'une verdure plus fraîche, et parées de feuilles

ÎIus grandes et plus brillantes que dans les climats du Nord,
.es végétaux, qui vivent en société, et qui rendent si mo-
notones les campagnes de l'Europe, manquent presque en-

tièrement dans les régions équatoriales. Des arbres, deux
fois aussi élevés que nos chênes, s'y parent de fleurs aussi

grandes et aussi belles que nos lis. Sur les bords ombragés
de la rivière de la Madeleine, dans l'Amérique méridio-
nale, on voit une aristoloche grimpante {aristolochia cordi-

Jîora , Kunth ) , dont les fleuis ont quatre pieds de circonfé-

rence.

c( La hauteur pi^digieuse à laquelle s'élèvent, sous les

tropiques , non-seulement des montagnes isolées , mais même
des contrées entières, et la température froide de cette élé-

vation, procurent, aux habitans de la zone torride, un coup
d'oeil extraordinaire. Outre les groupes de palmiers et de
bananiers, ils ont aussi autour d'eux des formes de végétaux,

qui semblent n'appartenir qu'aux régions du Kord. Des
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cyprès, des sapins et des chênes, des épines-vinettes et des
aulnes, qui se rapprochent beaucoup des nôtres, couvrent
les cantons montueux dn sud du Mexique, ainsi que la

chaîne des Andes sous l'équateur. Dans ces régions , la na-
ture permet a l'honune de voir, sans quitter le sol natal,

toutes les formes de végétaux répandus sur la surface de la

terre , et la voûte du ciel, qui se déploie d'un pôle a l'autre,

ne lui cache alicun des mondes resplendissans. Ces jouis-

sances naturelles, et une infinité d'autres, manquent aux
peuples du ÎNord. Plusieurs constellations, et plusieurs

formes de végétaux, surtout les plus belles, celles des pal-

miers et des bananiers , les graminées et les fongères arbores-

centes, ainsi que les mimosa^ dont le feuillage est si fine-

ment découpé, leur restent inconnus pour toujours. Les in-

dividus languis?.ans
,
que renferment nos serres chaudes , ne

peuvent offrir qu'une faible image de la majesté de la végé-

tation dans la zone torride.

(c Celui qui sait d'un regard embrasser la nature , et faire

abstraction des phénomènes locaux , voit comme, depuis le

pôle jusqu'à l'équateur, a mesure que la chaleur vivifiante

augmente , la force organique et la vie augmentent aussi gra-

duellement : mais , dans le cours de cet accroissement , des

beautés particulières sont réservées a chaque zone; aux cli-

mats du tropique , la diversité des formes et la grandeur des

végétaux; aux climats du Nord, l'aspect des prairies, et le

réveil périodique de la nature aux premiers souffles de l'air

printannier. Outre les avantages qui lui sont propres , chaque

zone a aussi son caractère. Si l'on reconnaît , dans chaque

individu organisé, une phj^sionomie déterminée, de même
on peut distinguer une certaine physionomie naturelle

,
qui

convient exclusivement a chaque zone. Des espèces sembla-

bles de plantes, telles que les pins et les chênes, couronnent

également les montagnes de la Suède, et celles de la partie la

plus méridionale du Mexique; cependant, malgré cette cor-

respondance de formes, et cette similitude des contours par-

tiels , l'ensemble de leurs groupes présente un caractère en-

tièrement différent.

« La grandeur et le développement des organes dans les

plantes dépendent du climat qui les favorise. Dans l'impuis-

sance de peindre complètement les plantes de l'Amérique

,

nous hasarderons de tracer les caractères des groupes les
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plus saillans, en commençant par les palmiers : ils ont, entre

tous les végétaux, la forme la plus élevée et la plus noble;

c'est a elle que les peuples ont adjugé le prix de la beauté.

Leurs tiges hautes, élancées, cannelées, quelquefois garnies

de piquans, sont terminées par un fouillage misant, tantôt

ailé j tantôt disposé en éventail. Leur tronc lisse atteint sou-

vent une hauteur de cent quatre-vingts pieds. La grandeur

et la beauté des palmiers diminuent k mesure qu'ils s'éloignent

de l'équateur pour se rapprocher des zones tempérées. Un
caractère frappant, et qui en varie l'aspect très-agréablement

^

c'est la direction des fouilles. Les folioles très-serrées du
dattier et du cocotier produisent de beaux reflets de lumière

à la face supérieure des feuilles , d'un vert plus frais dans le

cocotier, plus mat et comme cendré dans le dattier. Quelle

différence d'aspects entre les feuilles pendantes du poluia de
coi'ija de l'Orénoque, même entre celles du dattier, du co-

cotier, et entre les branches du y«^w« ç.X à\\ pirijao , qui

pointent vers le ciel ! La nature a prodigué toutes les beautés

déformes au palmier y«gT/«, qui couronne les rochers gra-

nitiques des cataractes à'Atiirès et de Majpures. Leurs
tiges élancées et lisses atteignent une hauteur de cent soixante

à cent soixante-dix pieds ; de sorte que , suivant l'expression

de Bernardin de Saint-Pierre, elles s'élèvent en portique au-

dessus des forêts. Cette cime aérienne contraste d'tine ma-
nière surprenante avec le feuillage épais des ceiha^ avec

les forêts de lauriers et de mélastomes qui l'entourent. Dans
les palmiers a feuilles palmées, le feuillage touffu est sou-

vent posé sur une couche de feuilles desséchées , ce qui donne
à ces végétaux un caractère mélancolique.

« Dans toutes fos parties du monde , la forme des palmiers

se réunit k celle des bananiers. Leur tige, plus basse, mais
plus succulente, est presque herbacée, et couronnée de
feuilles d'une contexture mince et lâche, avec des nervures

délicates et luisantes comme de la soie. Les bosquets des ba-
naniers sont la parure des cantons humides. C'est dans leurs

fruits que repose la subsistance de tous les habitans des tro-

Ï)iques : ils ont accompagné l'homme dès l'enfance de la civi-

isation. Si les champs vastes et monotones, que couvrent
les céréales répandues par la culture dans les contiées sep-

tentrionales de la terre, embellissent peu l'aspect de la na-

ture
, l'habitant des tropiques , au contraire , en s'établissant^
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multiplie, par les plantations de bananiers

, une des formes
de végétaux les plus nobles et les plus magnifiques.

« Les feuilles finement ailées des mimosa , des acacia
y

des g/editsia, des tamarins, etc., ont une forme que les

végétaux affectent particulièrement entre les tropiques. Ce-
pendant on en trouve ailleurs que dans la i;one torride : ils

ne manquent pas aux Etats-Unis d'Amérique, où la végéta-

tion est plus variée, plus vigoureuse qu'en Europe, quoi-
qu'a une latitude semblable. Le bleu foncé du ciel de la zone
torride

,
qu'on aperçoit k travers leur feuillage délicatement

ailé, est d'un effet extrêmement pittoresque.

«: Les cactiers ou les cierges (cactus) se montrent presque
exclusivement en Amérique. Leur forme est tantôt spîié-

rique, tantôt articulée j tantôt elle s'élève comme destuvaux
d'orgues, en longues colonnes cannelées. Ce groupe forme,
par son extérieur, le contraste le plus frappant avec celui des
liliacées et des bananiers ; il fait partie des plantes que
Bernardin de Saint-Pierre a si heureusement nommées les

sources végétales du désert. Dans les plaines dénuées d'eau

de l'Amérique du sud, les animaux, tourmentés par la soif,

cherchent le mclocactus ^ végétal sphérique a moitié caché

dans le sable, enveloppé de piquans redoutables, et dont

l'intérieur abonde eh sucs rafraîchissans. Les tiges du cactier

en colonne parviennent jusqu'à trente pieds de hauteur , et

forment des espèces de candélabres : leur physionomie a
une forme frappante avec celle de quelques euphorbes

d'Afrique.

« Tandis que les cactiers forment des oasis dispersées

dans le désert privé de végétation, que les orchidées, sous

la zone torride , animent les fentes des rochers les plus sau-

vages, et les troncs des arbres noircis par l'excès de la cha-

leur, la forme des vanilles se fait remarquer par des feuilles

d'un vert clair, remplies de suc, et par des fleurs de cou-

leurs panachées, d'une structure singulière : ces fleurs res-

semblent a un insecte ailé , ou a cet oiseau si petit qu'attire

le parfum des nectaires. La vie d'un peintre ne suffoait pas

pour peindre toutes ces orchidées magnifiques qui ornent

les vallées profondément sillonnées des andes du Pérou.

(f Les casuarinées, qu'on ne trouve que dans les Indes

et les îles du grand Océan, sont dénués de feuilles, comme

la plupart des cactiers : ce sont des arbres dont les branches
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sont articulées comme celles des prêles. Cependant on trouve

dans d'autres parties du monde des traces de ce type, plus

singulier qu'il n'est beau. Les pins, les thuya, les cyprès

appartiennent a une forme septentrionale, qui est peu com-
mune dans la zone torride. Leur verdure continuelle et tou-

jours fraîche égaie les paysages attristés par l'hiver, et

annonce en même temps aux peuples voisins des pôles
,
que,

lors même que la neige et les frimas couvrent la terre, la

vie intérieure des plantes, semblable au feu de Prométhée,

ne s'éteint jamais sur notre planète.

« Les mousses et les lichens, dans nos climats septen-

trionaux, les aroides, sous les tropiques, sont parasites aussi

bien que les orchidées, et revêtent les troncs des arbres

vieillissans : ils ont des tiges charnues et herbacées, des

feuilles sagittées, digitées ou allongées, mais toujours avec

des veines très-grosses. Les fleurs sont renfermées dans des

spathes. Ces végétaux appartiennent plutôt au nouveau
continent qu'a l'ancien. Le caladium ^ le potlios n'habitent

que la zone torride.

« A cette forme des aroïdes, se joint celle des lianes , d'une

vigueur remarquable dans les contrées les plus chaudes de
l'Amérique méridionale, tels sont les pauUiniaj les bcuiis-

teria, les bignonia^ etc. Notre houblon sarmenteux et nos

vignes peuvent nous donner une idée de l'élégance des

formes de ce groupe. Sur les bords de l'Orénoque, les

branches sans feuilles des bauhinîa ont souvent quarante
pieds de long : quelquefois elles tombent perpendiculaire-

ment de la cime élevée des acajous; quelquefois elles sont

tendues en diagonales d'un arbre à l'autre , comme les cor-

dages d'un navire. La forme roide des aloès bleuâtres con-

traste avec la forme souple des lianes sarmenteuses , d'un
vert frais et léger. Leurs tiges, quand ils en ont, sont la

plupart sans divisions, a nœuds rapprochés, torses sur elles-

mêmes, comme des serpens, et couronnées h leur sommet
de feuilles succulentes, charnues, terminées par une longue
pointe , et disposées en rayons serrés. Les aloès "a tige haute
ne forment pas des groupes comme les végétaux qui aiment
a vivre en société ; ils croissent isolés dans des plaines arides,

et donnent par-là, aux régions du tropique, un caractère

particulier de mélancolie. Une roideur et une immobilité

triste caractérisent la forme des aloès j une légèreté riante et
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une souplesse moLile distinguent les graminées, et, en par-

ticulier, la physionomie de celles qui sont arborescentes.

Les bosquets des bambous forment, dans les deux Indes,
des allées ombragées. La tige lisse , souvent recourbée et flot-

tante des graminées des tropiques , surpasse en hauteur celle

de nos aulnes et de nos chênes.

« La forme des fougères ne s'ennoblit pas moins que
celle des graminées dans les contrées chaudes de la terre.

Les fougères arborescentes , souvent hautes de trente-cinq

pieds , ressemblent a des palmiers ; mais leur tronc est moins
élancé, plus raccourci, et très-raboteux. Leur feuillage plus

délicat, d'une contexture plus lâche, est transparent , légère-

ment dentelé sur les bords. Ces fougères gigantesques sont

presque exclusivement indigènes de la zone torride; mais
elles préfèrent, a l'extrême chaleur, un climat moins ar-

dent. L'abaissement de la température étant une conséquence

de l'élévation du sol, on peut considérer, comme le séjour

principal de ces fougères , les montagnes élevées de deux à

trois mille pieds audessus du niveau de la mer. Les fougères

a hautes tiges accorapagnent, dans l'Amérique méridionale,

cet arbre bienfaisant dont l'écorce guérit la fièvre. La présence

de ces deux végétaux indique l'heureuse région où règne

continuellement la douceur du printemps. »

Après avoir observé avec M. de Humboldt la riche vé-

gétation des plus belles contrées de l'Amérique , si nous nous

transportons sur les côtes sauvages et désertes de la Nou-
velle-Hollande, avec MM. de la Billardière, Brown et Peyron,

nous trouverons, dans le peu que Ton connaît de ce vaste

continent, des végétaux tout a fait différens, quoiqu'au

même degré de latitude. Ceux qu'on y a recueillis, se rap-

prochent davantage des plantes de l'ancien continent ; celles

destinées a la nourriture de l'homme, y sont aussi raines

qu'elles sont communes en Amérique; aussi ces contrées

paraissent presque inhabitées, et les hommes qui y vivent,

ont a peine un commencement de civilisation, tant est puis-

sante l'influence des végétaux utUes pour la multiplication

et le perfectionnement du genre humain. En renvoyant le

lecteur aux ouvrages publiés, sur les plantes de la Nouvelle-

Hollande, par MM. 'de la Billardière et Brown, je me bor-

nerai a rapporter ici ce que M. Peyron nous a présenté de

plus intéressant sur la végétation de l_a terre Van-Diémen.



<( C'est un spectacle bien singulier, dit ce savant natura-

liste, q^ue celui de ces forêts profondes, filles antiques de

la nature et du temps, oii le bruit de la hache ne retentit

jamais, où la végétation, plus riche tous les jours de ses

propres produits, peut s'exercer sans contrainte, se dévelop-

per partout sans obstacle; et, lorsqu'aux extrémités du
globe, de telles forêts se présentent exclusivement formées

d'arbres inconnus a l'Europe, de végétaux singuliers dans

leur organisation , dans leurs produits variés , l'intérêt de-

vient plus vif et plus pressant : la , régnent habituellement

ime ombre mystérieuse, une grande fraîcheur, une humi-
dité pénétrante; la, croulent de vétusté ces arbres puissans

d'où naquirent tant de rejetons vigoureux : leurs vieux

troncs, décomposés maintenant par l'action réunie du temps
et de l'humidité , sont couverts de mousses et de lichens pa-

rasites. Leur intérieur recèle de froids reptiles, de nom-
breuses légions d'insectes ; ils obstruent toutes les avenues

des forêts ; ils se croisent en mille sens divers : partout ils

s'opposent à la marche , et multiplient autour du voyageur
les obstacles et les dangers

;
quelquefois ils forment, par leur

entassement , des digues naturelles de vingt-cinq ou trente

pieds d'élévation; ailleurs, ils sont renversés sur le lit des

torrens, sur la profondeur des vallées, formant alors autant

de ponts naturels dont il ne faut se servir qu'avec défiance.

« A ce tableau de désordre et de ravages, a ces scènes de
mort et de destruction, la nature oppose, pour ainsi dire,

avec complaisance, tout ce que son pouvoir créateur peut
offrir de plus imposant. De toutes parts on voit se presser,

à la surface du sol, ces beaux mimosa ^ ces superbes métro-
siderosy ces correa inconnus naguère a notre patrie, et

dont s'enorgueillissent déjà nos bosquets. Des rives de l'Océan

,

jusqu'au sommet des plus hautes montagnes de l'intérieur,

on observe les puissans eucalyptus , ces arbres géans des
forêts australes, dont plusieurs n'ont pas moins de cent

soixante a cent quatre-vingts pieds de hauteur, sur une cir^

conférence de vingt-cinq a trente et trente-six pieds. Les
hancksia de diverses espèces, \q% protea , les e?nbothrîum

,

les leptospermum ^ ^e développent comme une charmante
bordure sur la lisière des bois : ailleurs se dessinent les ca-
suarina si remarquables par leur port , si précieux par la so-

lidité
,
par les riches marbrures de leur bois 3 l'élégant exo-
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carpos projette en cent endroits divers ses rameaux négligés

comme ceux du cyprès : plus loin paraissent les jcanthorrca
y

dont la tige solitaire s'élance a douze ou quinze pieds au-

dessus d'une souche écailleuse et rabougrie, d'où suinte abon-

damment une résine odorante ; en quelques lieux ; e montrent

les cycas^ dont les noix, enveloppées d'un épiderme écar-

late, sont si perfides et si vénéneuses : partout se repro-

duisent de charmans bosquets de melaleuca, de thcsium,

de conchium , à'cvodia , tous également iiitéressans par leur

port gracieux , ou par la belle verdure de leur léuillage , ou

par la singularité de leur corolle et de leur fruit. Au milieu

de tant d'objets inconnus, l'esprit s'étonne, et ne peut

qu'admirer cette inconcevable fécondité de la nature
,
qui

fournit a tant de climats divers des productions si particu-

lières, et toujours si riclies et si belles. )>

L'heureux climat de l'Inde est peut-être le lieu de la

terre où la nature étale avec plus de profusion le luxe de la

végétation : habité par des peuples parvenus depuis long-

temps a un haut degré de civilisation, les végétaux semblent

être sortis également de leur état sauvage : tous offrent les

formes les plus élégantes, et paraissent réHéchir, par la vi-

vacité de leurs couleurs , ces flots de lumière que l'astre du

jour verse continuellement dans leurs corolles. Ces belles

contrées sont parfumées au loin par les plus précieux aro-

mates, embellies par la famille superbe des liliacées : a peine

peut-on y reconnaître quelques-unes des plantes observées

en Europe. Lk croissent ces végétaux qui fournissent au com-

merce ces gommes , ces résines odorantes portées a un si haut

prix ; ces plantes médicinales, qui, pendant longtemps, n'ont

été connues que par leurs produits , et par des dénomina-

tions insignifiantes. C'est la que l'on apprend à quels arbris-

seaux , a quelles plantes il faut rapporter le bois de cam-

pèche, le bois de couleuvre, la noix vomique, les casses,

les myrobolans, le tamarin , le curcuma, le galanga, le gin-

gembre, le cardamome, le zédoaire, le sang de dragon, etc.

Dans les prés, dans les campagnes, végètent une immense

quantité de jolies plantes, dont quelques-unes font la ri-

chesse de nos jardins, les beaux derodendrum , les justicia,

les achjranthes , les cerbera, les pontederia, les eranthe-

mum,\es gloriosa, les croton, les acalypha, etc.

Dans ce tableau général de la végétation, n'oublions pas
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un autre coin du globe où la nature srmLle s'être plue à

montrer sa munificence dans le nombre infini d'espèces ap-

partenant aux mêmes genres , a des genres dont le type de

la plupart existait déjk dans notre Europe; a les mélanger

avec d'autres genres particuliers a ce climat , et dont quel-

ques-uns ont été remarqués parmi les plantes de l'Amérique !

tel se présente le Cap de Bonne-Espérance aux yeux du na-

turaliste qui le visite pour la première fois : il est frappé

d etonnement a la vue de ces roches montueuses couvertes

de plantes grasses, d'aloès, de mesembrianthemum, de

stapélies ^ de crassula , de tétragones y elc. S'il pénètre

dans les forêts, ce n'est plus celles de l'Europe ou de l'Amé-

rique : il les voit toutes brillantes de cet éclat d'or et

d'argent répandu sur les feuilles des nombreux protea. Tra-

verse-t-il de vastes plaincb? il peut à peine y compter les

espèces infinies de bruyère, les borboTiiayles blœjia, les

penœa^ etc. Les buissons et les bois sont composés d'une

foule d'arbrisseaux peu connus, de jolis phylica^ de passe-

rines, de myrsinites, de taj-conanthes ^ d'ajtthospermum^

de rojcna , à'halleria , etc. , tandis que dans les prés nais*

sent à l'envi les nombreux géranium^ les ixia, les glayeuls,

les lobélies, les hémaiithes , les sélagines, les stébées, les

immortelb s ;, etc., dont plusieurs brillent aujourd'hui dans

nos parterres , ou font l'ornement de nos serres. Les seides

espèces que nous possédons sont en si grand nombre
,
que

nous avons peine a croire qu'elles puissent appartenir a une
seule localité. Nous comptons plusieurs centaines de bruyères,

de géranium, etc.

Pour connaître l'œuvre de lanattire, il nous a fallu l'ob-

server dans ces contrées où la terre, abandonnée a ses pro-

ductions naturelles, n'a point encore été bouleversée par

la main de l'homme. Partout où celui-ci a établi sa puis-

sance , il a soumis a son empire tout ce qui pouvait contri-

buer k son bien-être, embellir sa demeure : les animaux
sont devenus ses esclaves; de riches moisscms, de vastes

prairies ont remplacé les végétaux agrestes et sauvages ',

d'antiques forêts sont tombées sous la hache, et la terre,

dépouillée de ses premières productions, n'offre plus au
loin, aux yeux de l'observateur, qu'un vaste jardin créé

par l'industrie humaine. L'arbre des montagnes est descendu
dans les plaines, et la plante exotique, plus utile ou plus
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agréable, a chassé de son sol natal la plante nuisible ou sans

utilité pour l'homme. Ce n'est donc que loin des grandes

sociétés, dans des terres étrangères, dans des teiTes encore

vierges, qu'on peut étudier la végétation dans son état naturel,

la saisir dans ses modifications , dans son développement et ses

progrès.

Cependant il existe encore des terrains en Europe que
le pouvoir de l'homme n'a pu soumettre en totalité; mais

ce n'est que parmi les roches sourcilleuses, et jusque sur le

sommet des Alpes
,
qu'il les faut chercher. Là , des monts

élevés sur des monts, s'élançant jusqu'au delà des nues,

forment autant de gradins garnis chacun d'une végétation

particulière, et dont le caractère change a chaque degré

d'élévation; la, se succède, à mesure que l'on s'élève, la

température des divers climats, depuis celle des tropiques

jusqu'à celle des pôles, ainsi que plusieurs des végétaux par-

ticuliers a chacun de ces climats.

Au pied de ces montagnes et dans les vallées inférieures

végètent les plantes des plaines , et une partie de celles des

contrées méridionales de l'Europe. Des forêts de chêne oc-

cupent le premier plan; elles s'élèvent, mais en perdant a

mesure de leur force et de leur beauté, jusqu'à une hauteur

d'environ huit cents toises^ dernier terme de leur habitation.

Le hêtre s'y montre également; mais le chêne a déjà dis-

paru, qu'on retrouve encore des hêtres plus de cent toises

audessus. Dans la zone qui leur succède, ces arbres, plus

exposés a l'impétuosité des vents , offriraient trop de prise a

leur action par leur cime épaisse et leurs larges feuilles. Le
pin, l'if, le sapin, garnis d'un feuillage finement découpé

,

élèvent impunément, jusque vers les nues, leur tronc ro-

buste, peu ramifié. L'action des vents ne trouvant plus la

même résistance, se divise et perd de sa force entre leurs

feuilles courtes et menues. Cependant ces arbres ne peuvent

guère parvenir au defa de mille toises : c'est alors que des

bois d'aliziers et de bouleaux , des touffes de coudriers et de

saules, des berceaux de rhododendrum osent braver le froid

et les tempêtes jusqu'à la hauteur de douze cents toises.

Audessus, se montrent, mais avec une stature bien plus

basse, une foule de jolis et d'élegans arbustes, les daphnés,

les passerines , les globulaires , des saules rampans
,
quelques

cistes ligneux.
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Au de-la, jusqu'à la région des glaces, on ne trouve

presque plus de végétaux ligneux , si l'on en excepte quel-

ques bouleaux nains, quelques saules rabougris, longs à

peine de quelques pouces. Un gazon court, gracieux et

touffu sort tous les étés de dessous des monts de neiges , et

se couvre d'une foule de jolies petites fleurs a feuilles en ro-

settes, à hampe nue, à racines vivaces : c'est la patrie des

nombreuses saxifrages, des élégantes primevères, des gen-

tianes , des renoncules, et d'une foule d'autres plantes en mi-

niature. L'affreuse nudité des pôles règne sur le sommet de

ces montagnes surchargées de glaces perpétuelles : s'il y
reste encore quelques traces de végétation, elle n'existe que
dans quelques lichens, qui cherchent, comme ils le font

ailleurs, a y jeter, mais en vain, les bases de la végétation.

Ainsi le voyageur, parvenu sur ces moniagnes, à la ré-

gion des glaces, a éprouvé en peu d'heures les divers degrés

de température qui régnent dans chaque climat depuis les

tropiques jusqu'aux pôles : il a pu observer une partie des

plantes qui croissent depuis environ le 4^° de latitude jus-

qu'au 70°, c'est-à-dire dans une longueur d'environ huit

cents lieues, phénomène qui existe sur toutes les hautes

montagnes , tant de l'ancien que du nouveau continent, avec

quelques modifications particulières aux localités. Les obser-

vations faites par M. de Huraboldt dans les régions équi-

noxiâles et sur les plus hautes montagnes de notre globe

,

nous en fournissent la preuve. On y retrouve, mais seule-

ment à la hauteur de cinq cents toises, le même ordre dans

la gradation des espèces : à la vérité , celles-ci ne sont plus

les mêmes qu'en Europe, mais elles ont le même caractère

de correspondance dans leur port, leur grandeur, leur con-

sistance. La zone brûlante
,
qui occupe l'espace inférieur àe-

puis le niveau de la mer jusqu'à cette hauleur, jouissant d'une

tempéraiure inconnue a notre Europe , est habitée par des

végétaux particuliers à ce climat : c'est, comme nous l'avons

vu plus haut, la patrie des palmiers, des bananiers, des

amomes , des fougères en arbre , etc. Ce n'est donc qu'à la

hauleur de cinq cents toises qiic commence, sur le» mon-
tagnes de la zone torride , le climat correspondant à la base

des Alpes , à partir du niveau de la mer, et ce ne peut être

que là où commence également la zone des plantes correspon-

dantes à celles de l'Europe-.
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Tel se développe aux regards de l'homme le spectacle

toujours varié, sans cesse renaissant de la végétation, spec-

tacle riche dans sa composition, admirable dans ses con-

trastes, sublime dans son harmonie, et qui n'a coûté a la

nature que de soumettre les formes a l'influence des diverses

températures, je dis des températures, et non des clin^ats.

Il est eu effet très- essentiel de remarquer que la production

des espèces végétales est bien plus dépendante de l'action

de la chaleur ou du froid, de la sécheresse ou de l'humidité,

que de la différence des climats, tellement qu'on peut ren-

contrer, comme en effet on rencontre assez souvent, les mêmes
espèces a des latitudes très-différentes , mais où règne

,
par

les circonstances locales, le même degré de température :

c'est ainsi que nous trouvons , sur les hautes montagnes des

contrées méridionales de notre Europe, des plantes de la

Suède, de la Norwège, et même celles de la Laponie et du
Spitzberg. Tournefort avait fait la même observation dans

l'Asie mineure , sur le mont Ararat. Au pied de la montagne

se présentent les plantes de l'Arménie; à mesure qu'on

s'élève, celles de l'Italie et du midi de la France, puis

celles de Suède, et, approchant du sommet, les plantes dé

la Laponie. C'est par des moyens aussi simples, que la na-

tu?^e a écarté de la surface du globe cette monotone unifor-

mité qu'y produiraient les plantes , si partout elles étaient

les mêmes-, mais, soumises aux influences de l'atmosphère,

que de formes variées elles olTrent à notre admiration ! Une
température constamment humide et chaude, telle que

celle des contrées équinoxiales , entretenue par les rayons

d'un soleil brûlant
,
par les émanations d'un sol arrosé par

le débordement des grands fleuves et des lacs , donne à la

végétation cette vigueur qui étonne dans ces grands et su-

perbes végétaux particuliers à ces climats. Une autre forme

de plantes se montre dans ces contrées exposées a ralternative

des saisons chaudes et froides; elle est plus égale sur les

côtes maritimes , où la température est moins variable ; mais

les plantes prennent un autre aspect sur les hautes montagnes,

où soufflent fréquemment des vents secs et froids ; elles varient

peu dans les eaux douces , dans celles de la mer, se trouvant

placées dans un milieu moins sujet aux intempéries de l'at-

mcsphère. L'inîei'sité et la durée de la lumière, les nuits

longues et humides, occasionent autant de modifications
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différentes dans les formes végétales : aussi la nature a telle-

ment fixé la station des plantes, que jamais les saules nains

et rampans ne descendront du sommet de leurs montagnes
pour se placer avec nos saules-osiers sur le bord des ruis-

seaux ,
et les primevères, qui décorent les pelouses des Alpes,

ne viendront pas se mêler à celles de nos prairies.

De ces considérations est née l'idée d'une géographie bo-
tanique, dans laquelle les plantes sont distribuées par

groupes, qui ont chacun leur hauteur déterminée, leur cli-

mat, leurs limites. Plusieurs naturalistes se sont livrés à ce

genre d'observations, mais aucun ne l'a porté aussi loin

que M. de Humboldt, qui a publié, sur ce sujet, des mé-
moires d'un grand intérêt. D'après les observations de ce sa-

vant voyageur , et celles faites en partie avant lui, on voit

les plantes crucifères et les ombellifères disparaître presque
entièrement dans les plaines de la zone torride, tandis

qu'elle est le séjour des palmiers , des fougères en arbre, des

graminées gigantesques, des orchidées parasites. Dans les

zones tempérées croissent en abondance les malvacées , les

labiées, les composées, les caryophjllées , très-rares sous

l'équateur. Les conifères , un grand nombre d'arbres amen-
tacés appartiennent aux régions boréales. Il est d'autres fa-

milles qui se retrouvent presque dans toutes les contrées du
globe, telles que les graminées, les cypéracées, mais sous des

formes différentes, selon les températures. Les unes riva-

lisent presque de grandeur avec les palmiers, tels sont les

bambous , etc. ; d'autres ne forment qu'un gazon court et

touffu. Les bornes de cet ouvrage ne me permettant pas de
donner plus de développement à ces intéressantes considéra-

tions
,

je renvoie le lecteur aux savantes dissertations de
Linné, Stationns et coloniœ plantanim , au Tentamen his-

toriœgeo^raphicœ vegetahilium du professeur Strohmayer,

et particulièrement aux mémoires de MM. de Humbolclt et

Ramonrl.





CHAPITRE SECOND.

ÉTABLISSEMENT DE LA VÉGÉTATION A LA SURFACE
DU GLOBE.

il ors venons de voir la végétation couvrir de verdure et

de fleurs toutes les parties de notre globe : nous l'avons vue

se propager du fond des vallées jusque sur les lieux les plus

élevés , résister dans les plaines aux rayons brùlans du soleil^

lutter sur les montagnes avec les frimas, sortir chaque

été de dessous les neiges , et ne s'arrêter qu'a la zone des

glaces perpétuelles. Mais comment cette végétation peut-

elle parvenir a couvrir la nudité des rochers, à fixer la mo-
bilité des sables , a s'implanter dans les tufs pierreux , à con-

vertir des lacs immenses en marais, ceux-ci en forêts ou eji

terre labourable? car telle était, telle est encore la surface

du globe dans tous les lieux privés de végétation, soit dans

les îles nouvellement sorties du sein des eaux, soit dans les

sols bouleversés par des accidens particuliers , ou dépouillés,

par d'autres circonstances, de leur antique verdure; telle

aussi nous la retrouvons, si nous enlevons la couche plus

ou moins épaisse du terreau qui la revêt. Cette terre est

donc de nouvelle formation , ainsi que la végétation qu'elle

entretient; elle n'a point été formée simultanément avec le

rocher qui la soutient , avec le lit de sable qu'elle recouvre.

Cette importante observation échappe au commun des

hommes. Accoutumé a voir, au retour de chaque prin-

temps , les mêmes fleurs reparaître , les mêmes prairies re-

verdir , à peine a-t-on réfléchi sur l'origine de cette belle

et abondante végétation , ou plutôt la rapportant à l'époque

de la création générale des êtres , elle nous semblait se perdre

dans l'obscurité mystérieuse de la formation des mondes , et

nous nous trouvions dispensés dès lors de chercher par quels

moyens la nature était parvenue h répandre partout ce ter-

reau précieux, source de richesses et de vie, et qui n'est

cependant que le résidu des générations entassées snr les

générations. Ici, se présente une objection qui paraît dé-
truire en partie ce que je viens d'avancer. Si la terre végé-

tale, dira-t-on, est nécessaire à l'existence des plantes, elle
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même leur a fourni.

Telle a été l'erreur, qui, pendant une longue suite de
siècles, nous a Init méconnaître une des plus grandes opé-

rations de la nature*, et qui, quoique constamment sous nos

yeux, ne nous a échappé que par le peu d'attention que
nous avons donnée à un ordre de plantes dédaignées a cause

de leur peu d'éclat, de leur petitesse, et de la simplicité

de leur composition : mais dès que l'œil perçant du génie

eut saisi leurs rapports daiîs Tordre naturel des choses, dès

qu'il eut reconnu les fonctions qu'elles avaient à remplir, et

lé rang qu'elles occupaient dans le système général de la vé-

gétation, elles ont pris alors un caractère de grandeur, qui

a fixé l'attention sur leur existence. On s'est aperçu que,

sans exiger de terre végétale pour exister, elles en fournis-

saient par leur décomposition , à la vérité en petite quantité

,

mais suffisante pour recevoir des plantes d'un ordre un peu
plus élevé, et auxquelles, à mesure que la terre végétale

augmente, succèdent des végétaux beaucoup plus vigou-

reux.

Pour comprendre ce que nous avons a dire sur ce sujet,

il faut nous arrêter un instant sur ces plantes que j'ai dit

être la base de la végétation. Quoique très-communes par-

tout, elles sont a peine remarquées. Partout elles couvrent

les murs, les rochers, les terrains humides, le tronc des

arbres; elles s'attachent à toutes les substances, pour peu
qu'elles soient favorisées par les circonstances. Les rayons

du soleil, les vents secs et froids leur sont autant contraires,

que l'ombre et l'humidité leur sont favorables. Ces plantes

portent les noms de conferves, de byssus, de lichens : il

leur succède de? mousses, des hépatiques, des lycopodia-

cées, des champignons, etc. Elles forment, dans l'ordre na-

turel de la végétation, une grande et importante famille.

Linné les a nommées ajptogautes y mot grec qui signifie

que le mode de fécondation qui doit les reproduire n'est

presque point connu

.

Les hjs.sus sont des plantes qui ne se montrent que sous

la forme d'un tissu poudreux , ou d'un duvet filamenteux di*

versement'colore : elles s'attachent particulièrement aux sub-

stances humides , se dessèchent aux rayons d'un soleil ardent,

et ne laissent après elles que des taches informes et noi-
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anx terrains inondés; elles sont composées de filamens capil-

laires, allongés, simples ou articulés. Les lichens ne sont

quelquefois que des points saillans et noirâtres, épars sur

un fond verdâtre ou cendré \ ailleurs ce sont des lignes simples

ou rameuses qui semblent tracer on des cavaclères alphabé-

tiques ou une sorte de carte géograpliique sur une membrane
lisse, très-mince, appliquée sur l'écorce des arbres. D'autres

espèces s'attachent aux rochers ; elles y forment des plaques de

diverses couleurs, des croûtes lépreuses, grenues , farineuses
;

Gu bien, plus développées , elles s'étalent en rosettes d'un as-

pect foliacé, laciniées ou divisées en lobes. On en voit s'éle-

ver d'une croûte écailleuse, en tiges simples, ou se ramilier

en petits arbusres élégans, s'évaser, au sommet de leurs ra-

meaux, en petits godets simples ou prolifères, garnis sur

leurs bords de tubercules fongueux, de couleur brune, iK)i-

râtre, ou d'un beau rouge écarlate; quelques autres, sous

une forme très-différente, tombent des branches des arbres

en longs filamens entremêlés, semblables à des crins de che-

val
, à des cjieveux touffus, les uns d'un vei't cendré, d'autres

d'un beau jaune doré, orangé ou citrin. Je ne m'étendrai

pas davantage sur celte classe de plantes , avec laquelle nous

ferons ailleurs une connaissaiice plus particulière lorsque

nous traiterons des familles naturelles. Ici, nous allons les

suivre dans les grandes fonctions que la nature leur a con-

fiées pour l'établissement de la végétation.

Lorsque l'on fait attention a la dureté, h la sécheresse et à

la niulité des rochers, on a peine à concevoir que des forêts

puissent un jour en couronner le sommet; cependant ce

grand travail s'exécute tous les jours sous nos yeux, et même
au milieu de nos habitations. Considérons ces murs couverts

de taches verdâtres qui s'accroissent par 1 humidité, que lalu-

mière et la chaleur réduisent en taches noires et tenaces : ce

sont autant àehjssus (^m essaient d'y porter la végétation,

ainsi que sur les statues et les marbres les mieux polis \ ce sont

eux qui impriment le cachet de la vétusté sur nos vieux châ-

teaux, sur nos édifices gothiques. Ailleurs, particulièrement

sur les pierres raboteuses , s'étalent en larges plaques ces li-

chens de "diverses couleurs, semblables à ces croûtes dar-

îreuses qui corrodent la peau des animaux; ils creusent,

rongent la suj-face des rochers, déposent, dans les vides
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qu'Os ont formes , la portion de terre produite par leur des-

truction. Quoiqu'en très-petite quantité, cette terre suffit

jiour donner lieu au développement de lichens d'un ordre

plus élevé. Leurs débris, ajoutés à ceux des premiers, four-

ïïisseut une petite couche de terreau suffisante pour l'exis-

tence des mousses d'un ordre inférieur, auxquelles succèdent

également des espèces plus fortes '.

Déjà une couche gazonneuse recouvre le sommet des murs,

la surface des rochers : elle augmente d'année en année par

les débris des végétaux qu'elle nourrit; ses particules pul-

vérulentes sont retenues par les tiges et les racines serrées et

touffues des mousses; l'humidité s'y conserve plus long-

temps; la couche de terreau s'épaissit; des graminées et

autres plantes herbacées à liges basses, viennent s'y éta-

blir, telles que des joubarbes, des draba, des saxifrages,

des pissenlits, quelques géranium, etc. Le sol s'exhausse à

mesure que les générations se succèdent; il se convertit,

avec le temps, en une prairie visitée par un grand nombre
d'animaux. Des plantes à tige ligneuse annoncent que ce

nouveau terrain ne tardera pas à recevoir de plus grands

arbres , dont la multiplication doit par la suite établir d'im-

menses forêts dans un sol qu'on aurait cru frappé pour tou-

jours de stérilité.

Tel est, sur ces roches arides, le développement de la

végétation, commencée par de simples byssus, par quelques

lichens, propagée par des tapis de mousses, augmentée par

les plantes herbacées. Leurs débris accumulés ont formé cet

humus , maintenant assez épais pour que les arbres les plus

vigoureux puissent y implanter leurs racines. En suivant

ainsi les progrès de la végétation , nous sommes parvenus à

* Les personnes qni ne se sont pf<s livrées h l'étnde de la nature, seront

pentélre toit étonnées d'.ipprendre que toutes ces taches noires ou vcrdâtres

cjui dégradent les belles statues et les njurs exposés à rbumidité, sont de véri-

labJes plantes Ces plaq-.ics sont formées par un hyssus
,
que Linné a nomœë

byssus antiquilatis. Les pierres consiarrîment h. l'ombre et h Phumidilé sont

recouvertes d'un autre byssus, d\m beau vert foncti : c'est le byssus velu"

ti/ia , Lin.

Les lichens qu'on ironve plus commnnément sur les murs et les pierres sont

le lichen calcarius, periusus, tartareus , candelarius ,
parellus , saxutilis

,

centrifugus , cnspus , omphalodes , panelinus ,
pustulatus , etc.

Les mousses que l'on rencontre sur les vieux murs sont le mnium setU"

ceum, capillaire , etc., le bryum apocarpum , striatum , rurale, truncatU"

lum , murale , ccespitUium ; l'hfpnum sericcum, serpens, myosuroïdes,eic.
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nous convaincre que la terre végétale n'est que le résultat

dé la décomposition annuelle des végétaux
,
qu'elle n'existe-

rait pas sans eux; que la nature seule et non l'industrie hu-

maine a pu la déposer sur cette roclie, sur ce vieux mur où

nous l'avons observée, et dont la formation s'est presque

exécutée sous nos yeux.

Ne quittons pas encore ces forêts dont nous venons de

suivre rétablissement depuis l'humble graminée, ou la mousse

rampante, jusqu'à la production des plus grands végétaux.

Quelle abondance de terreau fournissent tous les ans la chute

de lenrs feuilles et les autres débris de la végétation! C'est

dans cet immense magasin, sans cesse renouvelé, que la na-

ture va puiser les substances nécessaires pour fertiliser les

plaines et les vallées : elle se sert
,
pour le transport de ces

matériaux , du véhicule de l'eau , de ces pluies d'orages qui

se précipitent par torrens, ou descendent en nappe du som-

met des monts jusque dans les vallées les plus profondes :

ces eaux entraînejit avec elles les dépouilles de la végétation,

en recouvrent des plaines souvent stériles, crétacées, sa-

blonneuses ou pierreuses ; leur fertilité sans ce moyen aurait

pu coûter a la nature des siècles de travaux.

Mais les plantes qui jettent sur les rochers les fondemens

de la végétation, étant privées de racines, ne pourraient

exister sur des sables arides et mouvans; il faut, pour fixer

leur mobilité, un autre ordre de végétaux : il a été pro-

duit. Au lieu de byssus , de lichens
,
qui exigent une base

fixe et solide, on trouve, pour premières plantes, plusieurs

espèces de graminées, de cypéracées, dont les racines tra-

çantes et gazonneuses s'entrelacent les unes dans les autres

,

s'enfoncent dans les sables, les retiennent, y mêlent leurs

dépouilles, et les rendent propres a recevoir des végétaux

convenables a la température des localités, pourvu qu'elles

soient fréquemment arrosées par les pluies.

Les circonstances qui soumettent le sable a la puissance

de la végétation n'existent point partout-, il est même de
vastes contrées où la terre paraît condamnée à n'offrir a ses

habitans qu'une surface aride et brûlée : telles ces plaiiics

immenses de l'Afrique , ces déserts si redoutés , contrées de
silence et de mort que l'homme ne traverse qu'avec effroi

,

et que cependant la nature, par quelques circonstances lo-

€ales, peut ramener à un état de vie, comme elle l'a ûiit
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en beaucoup d'autres lieux. Le moyeu le plus efficace et

même l'unique, c'est la présence de l'eau. Nous savons déjà

que plusieurs grands ileuves y promènent lenrs eaux , tels

que le Nil en Egypte, le Niger dans une partie du Sahara.

Les sources qui les alimentent, grossies par les pluies , occa-

sionent chaque année des débordemens considérables. Ces
eaux surabondantes déposent, sur les terrains qu'elles ont

inondés, un limon qui, mêlé au sable, acquiert une grande

fertilité : ailleurs , elles forment des mares, des lacs, des

étangs qui portent les principes de la vie dans ces contrées

de mort.

Un nouvel ordre de plantes nous attend sur les bords et

à la surface de ces lacs. On conçoit sans peine que celles qui

ont établi la végétation sur les sols sablonneux ou pierreux

ne peuvent ici remplir le même but, et nous verrons avec

admiration cette nature toute-puissante vaincre avec le

temps les obstacles qui s'opposent à ses opérations. Dès que
les eaux ont recouvert un terrain, les plantes s'y montrent

presque aussitôt : elles y sont plus ou moins abondantes

,

selon les circonstances. Si ces eaux sont courantes comme
celles des rivières, agitées comme celles des grands lacs, la

végétation n'existe guère que sur leurs bords; mais sont-

elles tranquilles, dormantes, peu profondes, les plantes y
croissent plus nombreuses et avec plus de rapidité; elles

s'emparent d'abord de la surface des eaux, et occupent
,
par

la simplicité de leur organisation, le même ordre que celles

fTui naissent sur les rochers : ce ne sont que des filamens

très-menus, entremêlés, sans racines, sans fructification

apparente; elles précèdent la naissance de végétaux plus par-

faits, et préparent le sol qui doit les recevoir, opération que

nous pouvons suivre également sans sortir de nos habita-

tions. Examinons ces mares , ces bassins négligés ou aban-

donnés; nous les verrons couverts dune écume verdâtre,

qu'on a regardée longtemps comme des impuretés rejetées à

îa surface de l'eau : observées avec plus d'attention, il sera

facile de reconnaître qu'elles appartiennent au règne végétal.

i )n les a désignées sous les noms de conferves et de hyssiis.

Des lentilles d'eau ( lemna ) , des callitrics se joignent a elles

ou leur succèdent. Ceux-ci, pourvus de racines, forment,

par leur entrelacement , une sorte de gazon flottant , dont Ijes

débris se précipitent au fond des eaux ; et constituent le sol
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destiné a recevoir des plantes d'un rang supérieur : dès lors

les potamogetons, les char a ^ les myriophjllum tapissent

rinlérieur des bassins et des lacs, s'y étendent en prairies

constamment recouvertes par les eaux , et réservées pour la

nourriture d'un grand nombre d'animaux aquatiques.

A mesure que le fond s'exhausse, des espèces plus vigou-

reuses s'élèvent au-dessus des eaux
, y développent ces bril-

lantes corolles dont la beauté rivalise avec les fleurs de nos

jardins. La plaine liquide se convertit en un parterre em-
nelli par des touffes de renoncules flottantes, de naïades,

à hjdrocharis j de vaUisneria , dominées par les amples

calices d'argent, d'or ou dazur des nélumbos, des nénu-

phars a feuilles larges et vernissées; tandis que les flèches

d'eau, les joncs fleuris, les ményanthes , l'iiottonia, etc.,

forment sur leurs bords un encadrement élégant et varié,

auquel se joignent de jolies véroniques, des œnanthes, des

phjllandres surmontés par des salicaires, des bidens, des

eupaloires, etc.

Ainsi les eaux, aussi bien que la partie nue et pierreuse

du globe, se peuplent de végétaux qui convertissent en

marais ces plaides liquides sur lesquelles ont flotté jadis les

barques des pêcheurs. Ces eaux gagnent en surface ce qu'elles

perdent en profondeur, et portent la fertilité dans tous les

terrains qu'elles abordent. A mesure qu'elles baissent, on

y voit croître de ces espèces qui, en quelque sorte, tien-

nent le mdieu entre les plantes aquatiques et les terrestres,

telles que de grandes graminées , des roseaux , des paturins

,

des caicx'^ des scirpes , des souchets, des tjplia , etc. ; mais

aucune plante ne contribue davantage au changement de
ces marais en pâturages, que l'abondance de certaines es*

pèces de mousses, surtout les sphaignes, qui s'élèvent par
couches annuelles au-dessus les unes des autres , s'accroissent

tous les jours en épaisseur aussi bien qu'en étendue. Si ces

eaux , absorbées par la force de la végétation , ne sont point

alimentées par des sources à proportion de leurs perles, ce

sol marécageux se desséchera peu a peu, et se couvrira avec le

temps de prairies fertiles , d arbres de toute espèce , et dè^
lors pourra offrir sa surface au soc de la charrue.

Ce que je viens d'exposer sur les progrès successifs de la

végétation n'a rien de conjectural : nous en trouvons la

preuve presque à chaque pas, tant dans le sein de la terre
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qu^a sa surface , surtout dans les terrains qui n'ont point été

bouleversés par des révolutions récentes. Dans combien d'en-

droits ne rencontre-t-on pas, sous la couche de terre végé-
tale ou argileuse, d'anciennes tourbes étendues sur des lits

de sable ousiu' des amas de pierres roulées; preuve évidente

que ce sol a été autrefois traversé par les eaux des fleuves,

ou occupé par celles des lacs ! Les vastes marais de la Somme
nous en fournissent un exemple entre mille. Le sol est

souvent recouvert, ainsi que Ta observé M. Girard, d'une
couche de terre propre a la végétation, d'environ deux
pieds dans sa plus grande épaisseur : la hauteur du banc de
tourbe sur lequel elle repose est de six à dix pieds entre

Amiens et Pecquigny; elle augmente jusqu'à trente pieds

vis-a-vis les villages de l'Etoile et de Long;, au delà des-

quels elle dimirme de plus en plus. La partie basse de la

ville d'Amiens, d'après les observations de M. Sellier,

est bâtie sur une couche de tourbe qui a quelquefois plus

de douze pieds d'épaisseur : elle est assise sur un banc de
marne, qui repose lui-même sur un massif de sable et de
galets mêlés de coquilles marines. Ce vaste terrain a donc
été longtemps occupé par de grands lacs , ainsi que le

prouve la découverte que l'on a faite de plusieurs barques
et d'armes romaines conservées dans la tourbe a de plus ou
moins grandes profondeurs.

Il ne nous est pas accordé de suivre dans les profondeuri»

de l'Océan l'établissement de la végétation; mais si les

plantes marines exigeaient, comme les terrestres ou celles

des eaux douces, d'être enracinées dans un sol terreux ou
limoneux, nous aurions peine à concevoir comment elles

pourraient résister a l'action destructive de ces vagues mu-
gissantes qui sans cesse renversent, arrachent tout ce qui

leur fait obstacle, balayent le fond des mers, amoncellent

sur les rivages les débris des rochers. Pour lutter contre

des obstacles aussi puissans, il fallait aux plantes marines

im mode d'existence particulière; aussi la nature leur a-t-

elle accordé une base autrement solide que celle d'un sable

mobile et continuellement tourmenté par le mouvement im-

pétueux des eaux : elle a fixé leur séjour sur les corps les plus

durs, sur les pierres , les rochers auxquels elles adhèrent par

un empâtement d'une grande ténacité, ou bien en s'y cram-

ponnant à l'aide d'une sorte de griffe rameuse, très-diffé-
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rente des racines
,
quoiqu'elle eu ait Papparence. Ces griffes

ne sont point destinées a puiser, dans un sol qu'elles ne peu-
vent pénétrer, des sucs alimentaires

,
pour les porter dans les

parties supérieures de ces végétaux : ceux-ci, plongés en

entier dans le même milieu , absorbent également par toute

leur surface les principes de leur nutrition; et jusqu'alors

on n'a pu y reconnaître l'ascension d'aucime liqueur, telle

que la sève, etc. Les plantes m.arines ont en outre un feuil-

lage plane ou divisé en fdamens, d'une consistance souple,

coriace, membraneuse, susceptible de se prêter a tous les

mouvemens de l'eau sans en être endommagées.

Quoique leur mode de fructification soit encore peu connu,
il paraît que leurs semences , ou ce qui en tient lieu , sont

très-glutineuses, qu'elles s'attachent indifféremment à tous

les corps solides , et couvrent les rochers d'une végétation

aussi abondante et non moins agréable que celle des gazons

qui tapissent nos montagnes : a la vérité, elles n'étalent point

de corolles brillantes, elles ne parfument point l'air de leurs

aromates, mais elles offrent souvent, dans la forme, la variété

et le mélange des couleurs de leur feuillage , un aspect sé-

duisant.

Il serait difficile de dire quelles sont les circonstances fa-

vorables ou nuisibles à leur végétation ; mais si nous exami-

nons les rochers qu'il nous est permis d'aborder, nous les

trouverons presque tous couverts d'une riche végétation. 11

est a croire que ces plantes, quoique placées dans un seul

milieu, sont également soumises, comme les terrestres, aux
influences des localités, des profondeurs et de la tempéra-
ture, puisqu'il en est qui ne se montrent que dans certaines

mers
;
qu'on en rencontre dans l'Océan qui ne se retrouvent

pas dans la Méditerranée , et que les mers des Indes en four-

nissent qui n'ont point été découvertes dans les mers glacées

du Nord, ni dans les eaux tempérées des tropiques, etc. :

d'autres naissent a de telles profondeurs, que nous ne les

connaissons que par leurs fragmens.

Je ne suivrai pas plus loin, dans ses grands travaux, la

nature sans cesse occupée à jeter partout les bases de la vé-

gétation : ce que j'en ai dit sulht pour faire comprendre
toutesles ressources qu'elle emploieponr vaincre les obstacles

et porter partout le mouvement et la vie. Nous l'avons suivie

dans les plaines, sur les montagnes, dans les sables mobiles.
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€t jusque dans le seia des eaux; si maintenant nous des-

cendons dans ces cavités où la lumière ne pénètre jamais,

nous y trouverons des plantes particulières , destinées pour

ce séjour de ténèbres, telles que certaines espèces de rhizo-

morphes , de byssus, etc. ; enfin il n'est point de substances

,

soit à l'air libre ou dans les lieux renfermés, exposées à la lu-

mière , ou cachées dans les endroits les plus obscurs , à Ibu-

midité ou a la sécheresse, qui ne soient recherchées par des

plantes propres pour ces diverses localités. Les moisissures

attaquent toutes nos provisions alimentaires lorsque celles-ci

sont abandonnées et tenues dans des lieux^humides ; de nom-
breux champignons, d'énormes boh/ts naissent à l'ombre sur

les plantes en putréfaction ; les lichens et les mousses pé-

nètrent l'écorce crevassée des arbres 5 une foule d'animaux

d'un ordre très-inférieur, tels que des larves d'insectes, des

vers, des mollusques nus ou a coquilles, des crustacées, des

arachnides , viennent en foule établir leur séjour au milieu de

cette végétation naissante : ils y déposent leur postérité, y
vivent dans l'abondance comme nos troupeaux dans les pâtu-

rages, y jouissent de la fraîcheur et de l'ombre comme les

grands animaux dans les forêts. Ainsi se propage l'œuvre su-

blime de la création dans ces êtres organiques qui contri-

buent, pendant leur vie par leurs sécrétions, et après leur

mort par leurs dépouilles , a l'augmentation de la terre vé-

gétale et de beaucoup d'autres substances inorganiques,

comme nous le verrons plus en détail dans le chapitre sui-

vant. J'exposerai ailleurs, en parlant des semences, par

quels moyens la nature les disperse à la surface du globe

,

dans les terrains destinés h les recevoir.



CHAPITRE TROISIEME,

Les plantes considérées dans leurs rapports avec les

substances qui les nourrissent , ai^ec celles qu elles

produisent.

Ijes plantes occupent parmi les êtres vivans la place la plus

importante : l'existence des animaux est dépendante de ia

leur; et, dans le règne minéral, un grand nombre de sub-

stances nécessaires k Tliarmonie de notre globe ne sont

produites que par les végétaux. Les fluides les plus subtils

qu'ils absorbent et qui leur servent d'alimens seraient peut-

être trop abondans, si les plantes, en se les appropriant , ne
les enchaînaient pour en former cetle matière végétale, douée
elle-même d'un principe de vie, et destinée a soutenir celle

des animaux. Sans cette végétation , le gloîie terrestre ne se-

rait qu'une solitude silencieuse, composée de roches stériles

inondées par les eaux , avec une surabondance de fluides

délayés et suspendus dans l'atmosphère. Ces fluides, a la

vérité, entrent , comme principes constituans, dans un grand
nombre de corps bruts-, mais plusieurs ne s'y trouvent

qu'après avoir été fixés, mélangés, combinés par l'action

vitale des végétaux et des animaux '. Ce sont ces combinai-

sons, ces mélanges, ces décompositions qui établissent celte

mutation habituelle de formes et celte belle variété dans les

productions de la nature. Ainsi , dans la longue série des

êtres, les plantes forment le chaînon intermédiaire qui met
en rapport les élémens les plus subtils avec les corps les plus

solides ; elles constituent ce premier chaînon qui attache a

leur existence tous les êtres organiques et ivivans , tandis

qu'elles mêmes n'ont besoin, pour soutenir la leur, que de

• Il est l>ien reconnu anjonrcl'hni , et no''s en avons ât-jh vn la preave dans
le chapiiie second, que la terre végétale, les lombes, les houilles ou cliarboii

de terre, et même un grand nombre de schistes, elc. , ne doivent leur existence

qu'aux végétaux
j
que les substances calcaires ne sont que les débris des ani-

maux, et que les elémens qui coinposent ces diverses substances minérales, ont
dû nécessairement passer par la filière des êtres organiques. On conçoit c!ès-

lors que la masse des fluides, tels que l'eau , etc. , «loit diuiinuer h me^ure que
les êtres organiques et les substances minérales augmentent à la surface du
globe. Ces considérations sont d'un iiès-giaud iulérèt, et méritent toute l'at-

Icniioa du lecteur.

2*. Livraison,
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fluides et d'élémeiis gazeux ; elles ne demandent rien aux
animaux, rien aux minéraux, qu'une base pour j déposer

après leur mort cette terre nouvelle créée par elles, et qui

devient le berceau de leurs nombreuses semences.

Ces hautes considérations sont trop étendues pour être

suivies dans tous leurs détails, encore trop peu connues
pour être traitées sous tous leurs rapports , cependant trop

importantes pour être ici passées sous silence. Pour les

présenter en totalité, il faudrait tracer en quelque sorte le

tableau général de Tunivers, exposer les lois qui unissent

les êtres entre eux, développer ces chaînons infinis qui ne
font qu'un seul tout de tant d'êtres divers. ]Ne pouvant en-

trer dans tous ces grands détails, je me bornerai a esquisser

les rapports généraux des plantes avec les fluides qui les

nourrissent et qu'elles convertissent en matière végétale,

avec les produits divers qu'elles fournissent à l'atmosphère

par leurs sécrétions peridant leur vie, enfin avec les sub-

stances salines et terreuses qui résultent après leur mort de

leur décomposition; opération admirable, qui consiste à

convertir, en corps solides , les plus subtils, les plus intrai-

tables des élémens. Quand d'une part on considère la nature

de ces élémens, la grande élasticité de l'air et de l'eau ré-

duite en vapeurs, cette force d'expansion qui brise tous les

obstacles , la rapidité étonnante de la lumière bien plus sub-

tile encore, ce feu élémentaire qui pénètre et traverse tous

les corps sans qu'aucun d'eux puisse fixer son extrême mo-
bilité ; quand on voit d'une autre part ces mêmes elemens sans

cesse errans dans le vague de l'atmosphère, mélangés mais

non fixés
,
que nulle force humaine ne peut soumettre, des-

tinés néanmoins a entrer dans la composition de tous les

corps solides, on se demande avec étonnement quels moyens

peut emploj^er la nature pour vaincre leur élasticité, les en-

chaîner par la combinaison, et les faire passer a letat de so-

lidité : nous répondons : Elle a créé les plantes ; elle les a

douées d'une force active, propre a s'emparer de tous ces

élémens, a les fixer, a les convertir en substance végétale,

préparant ainsi, pendant leur vie, ces matériaux qui doi-

vent accroître la masse de la terre, et par elle étendre au

loin les richesses de la végétation : tels sont les grands phé-

nomènes dont je vais essa\^er de tracer l'esquisse.

Les corps bruts, inorganiques, sont formés par l'aggréga-
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lion de particules similaires, extrêmement fines, tenues

d'abord en dissolution ou en suspension dans un fluide
,
puis

rapprochées en masse, et fortement adhérentes entre elles

par une force particulière qui ne nous est encore que mé-
diocrement connue. Ces masses inertes ne croissent que par

Taddition d'autres parties similaires, ou, comme Ton dit, par

juxta-posinon. Il n'en est pas de même des corps organi-

ques : ceux-ci ont un mode d'existence très-ditiérent
; ils

sont doués d'un mouvement intérieur sans cesse en acti-

vité, exécuté par des organes destinés à s'approprier cer-

taines substances, d'abord très-différentes de l'individu qui

s'en empare, et qui ensuite lui sont assimilées par cette opé-

ration a jamais incompréhensible que l'on nomvnQ fonction
'vitale.

Ce sont ces substances qui , en cessant d'être ce qu'elles

étaient, constituent les végétaux. Dans les animaux, cette

opération s'exécute par des alimens bruts, livrés aux forces

digestives de l'estomac; les plantes, organisées bien plus

simplement, privées d'estomac, ne peuvent être nourries

que par des fluides réduits a un état de ténuité presque
imperceptible : tels sont les fluides élastiques. L'extrême
finesse des pores destinés a les recevoir ne permettrait à
aucun autre corps d'y pénétrer : d'un autre coté^ les plan, es,

fixées a la terre, dans l'impossibilité d'aller, comme les ani-

maux, chercher leur nourriture , en sont entourées; elles

la pompent dans Tair par leurs feuilles , dans le sein de la

terre par leurs racines. Si quelque obstacle les en éloigne,

elles n'ont d'autre moyen pour le vaincre qu une sorte de
mouvement d'attraction

,
par lequel elles semblent se porter

d'elles-mêmes vers les éléraens de leur existence : ainsi les

racines placées dans un terrain trop maigre se dirigejit vers

une terre plus substantielle, qui en est voisine j les feuilles

et les tiges se courbent, s'inclinent, se plient ea différens

sens pour se placer dans une position plus fa\'orable
, quand

celle qu'elles occupent leur intercepte Tacl ion de la lumière
et de l'air; les fleurs s'entr'ouvrent a Taspect du soleil, et

quelques-unes en suivent la marche pour recevoir son in-

fluence plus directement.

Ces indications et l'état de souffrance où se trouvent les

plantes lorsqu'elles sont privées d'air, de lumière et d'eau,

annoncent que ces élëmens et les fluides qu ils tiennent en
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dissolution, sont nécessaires a leur existence, qu'elles se les

soumettent, les absorbent, les combinent, en faisant perdre

à l'air sa grande élasticité, à la lumière sa ténuité, au feu

sa volatilité : elles les enchaînent, et en forment des corps

solides. Enlevés au grand réservoir de l'atmosphère, con-

vertis en matière végétale, ces élémens -ne retrouveront

plus , du moins en grande partie, leur premier mode d'exis-

tence, pas même après la destruction des végétaux, ceux-ci

devant augmenter par leurs dépouilles, ainsi que nous

l'avons déjà dit, la masse solide du globe terrestre, ou ré-

pandre dans Tatraosphère, pendant la durée de leur vie,

par leurs excrétions et leur transpiration habituelle, des

fluides gazeux, que l'expérience nous a fait reconnaître pour

de rhvdrogène , du gaz azote , de l'oxigène , de l'acide car-

bonique, etc., selon les circonstances et la nature des végé-

taux. Ces émanations proviennent du superflu des fluides

absorbés et combinés par les plantes : les uns se retrouvent

dans leur premier état, tel qu'une portion d'air et d'eau;

d'autres ont été décomposés; un de leurs principes a été

rendu à la liberté , tandis que l'autre est entré dans les com-
binaisons de la matière végétale. Ces effluves, versées dans

Fatmosphère , contribuent à la formation d'un grand nombre
de substances, dont l'énumération appartient au domaine de

la chimie. Au reste, ces grandes opérations nous échappent

en partie
,
parce qu'elles sont exécutées par des agens que nos

sens ne peuvent saisir qu'imparfaitement, et que nous ne pou-

vons suivre dans leurs nombreuses modifications.

Il n'en est pas de même des substances que les végétaux

fournissent par leurs sécrétions, telles que des gommes, des

huiles essentielles ou concrètes, d'abondantes résines, des

acides nombreux, des alcalis, des sels neutres, et autres

produits que les plantes seules ont formés et qui n'exis-

tent que par elles : elles les fournissent pendant toute la

durée de leur existence. Après leur mort, ces substances se

trouvent plus ou moins mélangées ou combinées avec cette

masse terreuse ou saline, de nature diiférente, selon les

milieux dans lesquels s'opère la décomposition des plantes,

ou le degré plus ou moins avancé de cette décomposition.

Ce passage de la vie a la mort, cette matière végétale si

active, privée de son principe vital, passant à l'état terreux,

va nous offrir, dans ce changement de formes, un exemple
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de ces lois sublimes qui font sortir la vie du milieu de la

destruction.

La décomposition des corps est, aux yeux du philo-

sophe, une des plus belles opérations de la nature : c'est

elle qui varie sans cesse la beauté du spectacle de l'univers
;

c'est par elle que la matière, soumise k des métamorphoses

continuelles, reparaît sous des formes toujours nouvelles;

c'est par la décomposition que les êtres animés assimilent

à leur existence les substances qui les nourrissent; c'est a

elle que nous devons ces douces émanations qui parfument

notre odorat , ces saveurs agréables qui flattent notre palais

,

ces tableaux variés de décorations qui se succèdent; en ua
mot, tout être vivant n'existe que par la décomposition des

autres êtres, et lui-même, soumis à la même loi^ en éprouve

l'action tôt ou tard.

Ces réflexions me conduisent h la décomposition des vé-

gétaux, dont je vais considérer les produits les plus immé-
diats, relatifs aux milieux dans lesquels ils se trouvent, tels

que le feu , l'air et l'eau. Ces trois agens , si puissans pour la

décomposition des corps, donnent lieu à la formation de
substances très-différentes.

Dès qu'une plante est morte, si elle reste sur pied , comme
il arrive assez ordinairement, surtout pour les plantes lig-

neuses, elle se dessèche; c'est-k-dire qu'elle perd par Téva-

poration la portion des principes alimentaires que les forces

vitales ne peuvent plus retenir, ou qu'elles n'avaient pas
encore convertie en matière végétale. Ces principes rentrent

dans la masse commune sous forme de fluides élastiques, et

modifient par leur présence l'état de l'atmosphère, en lui

fournissant, outre de l'air et de l'eau, du gaz acide carbo-

nique, de l'hydrogène, de l'azote, etc. Il est très-probable

que ces émanations varient selon les sucs propres à chaque
plante, et que d'elles dépend en partie l'état de pureté ou
d'insalubiité de l'air que nous respirons. Cette opération
s'exécute par une simple séparation de parties : elle produit^
dans les plantes mortes, la dessiccation, le rapprochement
des fibres, mais non pas encore la décomposition; elle la

précède, souvent même la retarde, surtout dans les végé-
taux isolés : c'est ainsi que les plantes, privées de leur hu-
midité, se conservent très-longtemps dans les herbiers . que
les bois, les troncs d'arbres, n'éprouvent, lorsqu'ils sont
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dans une position favorable, qu'une décomposition très-

lente , tandis que les plantes herbacées se détruisent rapi-

dement.

La décomposition est bien plus compliquée que cette pre-

mière opération. Ce n'est point ici une simple séparation de
parties, c'est une formation de substances nouvelles, non
préexistantes, une véiitable création, dont les plantes ont

préparé les matériaux : mais
,
pour opérer cette création , il

ne s'agit pas seulement de désunir \ les particules séparées

n'en seraient pas moins de la matière végétale, et la plante

n'aurait perdu que ses formes : telle est cette poussière de

bois dont on se sert pour l'écriture. Il faut donc que ces

plantes soient attaquées par quelque agent extérieur
j que

celui-ci . en se portant sur les substances du végétal , s'unisse

avec quflques-uns de leurs principes, en forme un composé

nouveau , tandis que les autres principes , dégagés et mis en

liberté, se combinent avec quelque autre élément, et pro-

duisent des composés d'un nouvel ordre. La nature de ces

composés dépend donc des agens qui amènent la décompo-

sition. J'ai déjà dit que les plus connus étaient le feu, 1 air

et l'eau, nous allons voir les produits qui résultent de ces

trois puissans dissolvans.

L'observation de la nature a cet avantage
,
que tout ce

qui nous entoure , tout ce qui frappe nos sens
,
peut devenir

1 objet de nos méditations : ainsi, dans ces longues soirées

d'hiver, lorsque, placés auprès de nos foyers, le feu pé-

tille dans nos cheminées, égayé nos idées, et nous fait ou-

blier les rigueurs de la saison, que de réflexions ce beau

phénomène ne doit-il pas inspirer à tous ceux qui aiment

à nourrir leurs pensées des grands objets qui fixent leur

attention

Quoique la décomposition des plantes par le fluide igné

ne soit pas le moyen que la nature emploie le plus habituel-

lement, parce que ce terrible élément, trop actif, trop puis-

sant, s'opposerait a la formation d'autres substances qu'elle

veut produire, il n'est pas moins essentiel de connaître les

composés qui en résultent.

INous avons vu les végétaux se composer en partie de lu-

mière et de calorique : la quantité qu'ils en absorbent est

incalculable; la longue durée de leur existence y est em-

ployée dans tous les momeus où ils sont échauffés par les
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rayons du soleil et frappés par sa lumière. Les flots abon-

dans que cet astre verse continuellement sur eux s'y com-
Linent avec les autres fluides , et constituent tous ensemble

la substaijce des végétaux. On sait depuis longtemps qu'il

ne peut y avoir de combustion avec flamme et lumière sans

le contact de Pair. On en est resté la pendant plnsieurs siècles

sans pouvoir pénétrer plus avant dans ce grand mystère ;

mais les chimistes modernes étant parvenus a reconnaître

que l'air se composait de deux fluides , dès lors ils ont cru

pouvoir établir la théorie de la combustion ; ils ont dit que

l'air, ou plutôt son oxigène, en se combinant avec les sub-

stances combustibles , laissait échapper les fluides calori-

ques et lumineux qui le tenaient en dissolution., et que

c'était a cette combinaison de l'oxigène qu'étaient dus la

lumière et le feu qui se dégageaient des substances inflam-

mables. Je n'entrerai point ici dans les détails de cette belle

théorie; je me bornerai a faire connaître les principales sub-

stances fournies par les végétaux au moyen delà combustion.

A mesure que les plantes brûlent, il s'en dégage, comme
nous Tavous dit, une grande quantité de calorique et de lu-

mière, lesquels, rendus à leur premier état de légèreté et

d'élasticité, se dérobant momentanément à de nouvelles

combinaisons, vont se fondre dans l'atmosphère, se réunir

au réservoir commun , afui d'entretenir l'équilibre entre tous

les élémens , et pouvoir se prêter à de nouveaux composés

,

lorsqu'ils y seront rappelés par l'action des forces vitales.

Mais si ces fluides , lorsqu'ils sont encore engagés dans

ces particules grasses , salines , huileuses , et en état de va-

peurs qui constituent la ///mee, sont obligés de traverser

un espace étroit et resserré , tel que les tuyaux de nos che-

minées, alors ils se condensent en partie, et déposent, le

long des parois , ime portion des principes huileux et salins

qu'ds enlevaient avec eux ; ils forment de la suie , substance

combustible, qui contient de l'huile empyreumatique, du
carbone, du fer, et quelques particules salines et terreuses.

Plus la combustion est active, moins il existe de fumée, et

par conséquent plus il s'en dégage de calorique et de lu-

mière; mais, quelque activité que puisse avoir la combustion

des végétaux, il en résultera toujours une masse solide,

salino-terreuse , connue sous le nom de cendres^ substance

sèche, rude, pulvérulente, en partie dissoluble dans i'eau
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et dans les acides, composée d'un grand nombre de sub-

stances diverses, selon la nature des végétaux soumis k l'ac-

tion du feu
,
qui renferme une grande quantité de potasse

ou d'alcali végétal, de la terre calcaire, alumineuse, sili-

ceuse, de la magnésie, du fer atlirable a l'aimant, plusieurs

sels neutres, tels que du sulfate calcaire, du sulfate de po-

tasse, du muriate de soude, du sulfate de soude, et même
des sulfures alcalins, etc. Les cendres soumises à l'action

d'un feu très-violent se convertissent en scories vitreuses.

De la décomposition des plantes par le feu il résulte donc

,

pour l'atmosplière , une restitution de calorique et de lu-

mière, mie déperdition , une absorption as^ez considérable

d'air atmosphérique; il résulte, pour la couche extérieure

du globe, la formation de l'alcali végétal et de quelques

autres sels neutres, une masse saiino-terreuse, peu consi-

dérable, à la vérité, relativement à la consommation des vé-

gétaux, mais qui n'existait point auparavant, et qui est

due toute entière aux plantes qui en ont préparé les ma-
tériaux.

La décomposition des plantes par la combustion est rare

dans la nature ; elle n'arrive que par accident , ou lorsqu'elle

est excitée par l'industrie humaine : il n'en est pas de même
de leur décomposition a l'air libre ou dans l'eau. Sans elle

nous n'aurions ni terreau, ni terres labourables, point de

tourbes, point de charbon de terre, etc. La plante, en pé-

rissant, laisserait en vain des semences destinées a perpétuer

son espèce, si en même temps elle ne leur fournissait une

matrice propre a les recevoir : ainsi la nature vivifie en dé-

truisant, et jamais ne mutiplie davantage les êtres vivans,

que lorsqu'elle paraît les anéantir; et la génération qui a

vécu devient le berceau d'une génération plus nombreuse.

Quittons donc ces foyers de destruction où viennent

s'anéantir , dans des flammes dévorantes , ces belles forêts

dont la création a coûté tant de siècles a la nature, et que

l'homme, en modérant ses jouissances, devrait respecter

davantage, s'il s'occupait un peu plus du sort de sa posté-

rité. C'est par une décomposition bien moins rapide que se

forme ce terreau qui doit reproduire au centuple les plantes

qui l'ont déposé. Cette décomposition a l'air libre offre,

dans le cours de cette opération , des résultats un peu dif-
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férens, selon les circonstances qui raccompagnent et c[iu

vont fixer notre attention.

Les végétaux , ou se décomposent isolément , comme il

arrive aux arbres qui restent longtemps sur pied, ou bien

ils sont entassés, réunis en masse. Dans le premier cas, leur

décomposition est lente, surtout dans les contrées où les

pluies sont rares; ils commencent par se dessécher, devien-

nent plus légers, et quelquefois phosphorescens pendant les

ténèbres. Ce phénomène ne pourrait-il pas s'attribuer au

principe lumineux, dégagé de son état de combinaison? Le
résultat de cette destruction est une poussière sèche, fine,

légère, d'un brun noirâtre a mesure qu'elle vieillit et lors-

qu'elle a été humectée par la pluie : c'est un terreau très-

pur ou médiocrement mélangé avec quelques substances ani-

males.

La décomposition des plantes réunies en tas, exposées à
l'air libre, est bien plus rapide : l'air et l'eau qu'elles con-

tiennent dans leur état naturel, et que nous avons vus, dans

le premier cas, en retarder la décomposition par leur éva-

poration libre et tranquille, l'accélèrent dans cette dernière

circonstance, parce qu'ils ne peuvent plus s'en dégager avec

la même liberté. Les efforts que font ces élémens pour re-

prendre leur état naturel, les obstacles qu'ils éprouvent,

amènent un mouvement intérieur qui excite une chaleur

assez forte, occasione une fermentation tumultueuse, quel-

quefois brûlante, qui attaque toute l'organisation végé-

tale, la détruit en un temps plus ou moins court, et la ré-

duit en une masse terreuse, un peu grasse, très-variable.

L'action de l'eau, de Pair et du soleil devient la principale

cause de cette décomposition. On conçoit combien de com-
posés divers doivent en résulter : ils sont difficiles a suivre;

cependant on en a reconnu quelques-uns. Dès que la fermen-

tation s'est établie au milieu de ces amas , les élémens les

plus subtils de la végétation , dissous , fondus dans le calo-

rique, se séparfîut, s'échappent et se perdent dans l'atmo-

sphère : tels sont la plupart des fluides gazeux , l'hydrogène,

l'acide carbonique, l'arôme, l'huile essentielle, etc. Mais il

est d'autres principes plus fixes qui n'ont pu être réduits en
état de vapeurs : ce sont particulièrement la terre de végé-
tation, les sels fixes existans dans les végétaux ou formés au
moment de leur décomposition

,
quelques portions d'huile,
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de carbone, de fer, dont l'ensemble forme le terreau, sub-

stance non inflammable, très-composée, dont la nature varie

selon le degré de décomposition, selon les sucs propres a

cbaque plante et aux matières animales qui s'y trouvent

mélangées.

Cette progression de la décomposition des végétaux est

bien essentielle à remarquer, surtout lorsqu'on veut se livrer

a l'étude si intéressante de la formation des couches exté-

rieures de notre globe. On reconnaîtrait, dans les végétaux,

l'origine de plusieurs des élémens qui entrent dans la com-
position des minéraux; on verrait la terre végétale s'altérer

insensiblement, surtout lorsqu'elle n'est pas alimentée par

les débris d'une végétation nouvelle, fournir beaucoup de

silice, de substances salines, métalliques et inflammables.

Je livre ces observations aux géologues , en regrettant toute-

fois de ne pouvoir suivre plus loin ces grandes opérations

,

pour faire mieux sentir dans toute son étendue l'importance

de Ja végétation , et ses rapports intimes avec les minéraux.

11 me reste a faire connaître la décomposition des plantes

dans l'eau : elles nous offriront des produits différens, et de

nouvelles substances pour les minéraux.

J'ai dit plus haut que les plantes décomposées a l'air

libre éprouvaient l'action alternative de l'humidité, de l'air

et dn soleil; qu'il en résultait, dans les plantes réunies en

tas, une fermentation plus ou moins active, qui en séparait

les élémens les plus subtils, que ceux du carbone se conver-

tissaient en acide carbonique; que les huiles se vapoi'isaient

en état de gaz hydrogène
;
que les sels étaient dissous par

les eaux pluviales, etc.

Il n'en est pas tout a fait de même lorsque ces plantes se

décomposent dans l'eau. Ce fluide les garantit du contact

immédiat de l'air et du soleil : l'eau est le principal agent

de leur décomposition. Il en résulte des produits particu-

liers, très-dilférens de la terre végétale ^ et auxquels on a

donné le nom de tourbes.

Le caractère es::entiel delà tourbe, et qui la distingue du
terreau j est d'être inflammable : cette propriété, elle la

doit particulièrement au carbone dont elle abonde , et que

Faction de l'air n'a pu convertir en acide carbonique. On en

obtient, par suffocation, un charbon très-rapproché de celui

que fournissent les bois soumis k la même opération ; mais
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celui des tourbes est bien moins pur. Comme les principes

huileux ont été égalemeiit garantis de l'action immédiate de
lair, ils se sont conservés en partie dans les tourbes, et

produisent, lorsqu'on les brûle, une odeur fétide, empy-
reumatique, mêlée a des vapeurs sulfureuses ou ammonia-
cales. Ps t'anmoins , il est bon de remaïquer que, dans les

premiers instans de leur décomposilicm, ces végétaux lais-

sent échapper une assez grande abondance de gaz hydrogène,
que l'on sait être si commun dans les marais.

Le charbon des tourbes marécageuses ne provenant que
delà décomposition des plantes tendres, herbacées, la plu-

part particulières aux plaines liquides, est en état pulvéru-

lent , très-divisé, plus ou moins mélangé de limon, de por-.

lions calcaires, sulfureuses, bitumineuses, ammoniacales,

résultant des animaux aquatiques et des coquilles confondus
avec la tourbe. Ces mélanges produisent les différentes sortes

de tourbes , connues sous les noms de tourbes boueuses
,

limoneuses ^ etc. Celles que l'on appelle tourbes fibreuses
ne sont composées que de mousses entassées par lits, ainsi

que de la partie fibreuse et des racines de plantes d'une na-

ture plus sèche, de graminées, de roseaux, de cypéracées, etc.,

non encore décomposées, et qui souvent se conservent dans
cet état pendant plusieurs siècles '. Assez ordinairement

elles dominent la tourbe limoneuse; preuve évidente que
cette dernière a été formée par les plantes aquatiques dans
des lacs convertis ensuite en marais, qui ont produit des
plantes plus dures, réduites en tourbe fibreuse.

Les tourbes ligneuses, formées par les troncs des arbres

et leurs branches , s'offrent sous un autre aspect. Leur char-

bon est en masse et non pulvérulent. On leur a donné le

nom de houille ou de charbon de terre : elles ont en partie

conservé leurs formes organiques, a la vérité masquées par
le bitume; lorsqu'on les en dépouille, les couches circu-

• Ces ininhc's fibreuses, impinprcraent nommées tourbes, sont étonnantes
par lein- lon^m; durée. M. Fanjas de Saini-Fons m'a f(»ti!munit|ue un bel

éciianiillon de lour[)e fibreuse, expioitte dans la vallée de Saucey , déparlement
du Nord : elle a onze preds d''epaissenr, et se imuve à sept on huit pieds du
prnlond.nr ; elle n'est com|.i)sée que d'une seule espèce de mousse, très-voisine

«le i'hrpnum aduucum, Lin.
j
elle est presf|ue sans mélange et Irilement in-

taci< , (ji'on y dislingue les tiges, les ramifications et les feuilles; elle est dis-

posée pai petites couches comprimées, spongieuses, élaslicjues, très-légères.

Ou ne pou» douter de son ancienneté, évidemment attelée par son épaisseur et

par les couches qui la rccouvreut.



( 38 )

laires et annuelles y deviennent très-apparentes. L'origine

de ces tourbes, ainsi que de celles que l'on nomme tourbes

pyriteuses , se perd dans les siècles les plus reculés; les

amas énormes que la terre en renferme dans son sein nous

donnent la preuve de la haute antiquité du globe terrestre

et de l'immense quantité de végétaux qui ont couvert sa sur-

face '. Que de matériaux, pendant cette longue durée, les

plantes ont fournis aux substances minérales !

C'est ainsi que
,
par l'enchaînement admirable des êtres

,

la nature les rend tous dépendans les uns des autres, et

entretient en même temps le plus parfait équilibre entre ces

élémens continuellement en contact. Les fluides de l'atmo-

sphère , source alimentaire des plantes , absorbés par elles

,

s'y convertissent en matière végétale, avec laquelle ces

mêmes plantes nourrissent les animaux et s'y transforment

en substance animale. De la destruction des végétaux se

forme la couche extérieure de notre globe, sans cesse aug-

mentée par les dépouilles de tous les autres êtres organi-

ques , dont les principes ont été puisés dans ce vaste réser-

voir, si abondant en fluides, qu'il faut, malgré ses pertes

habituelles , une très-longue suite de siècles pour s'aperce-

voir de ses déperditions '.

" Voyez les différcns mémoires que j'ai publiés sur les tourbes dans le

Journal de physique et (Thist nul. , ans ix-xir.
"^ Voyez mon mémoiie sur les Causes de la diminution des eaux de la

mer (Journ. de phys. et d'hist. nat. , ventôse an xiii ).



CHAPITRE QUATRIEME,

Les plantes considérées dans leurs rapports avec les animaua:

avec les jouissances et les besoins de lliomme.

Il n'est aucune partie des plantes, depuis les racines jus-

qu'aux fleurs, qui ne soit util^ à l'existence des animaux.

Les uns y trouvent un asile , un logement ; les autres la nour-

riture et le vêtement : mais c'est particulièrement par les in-

sectes qu'est habité l'empire de Flore ; ils y établissent leurs

nombreuses colonies, tandis que les oiseaux, auxquels ils

servent d'aliment , se rendent en foule dans ces lieux d'abon-

dance, y fixent leur séjour, y construisent leurs nids. Ainsi

se forment les premiers rapports entre les végétaux et les ani-

maux. Ce n'est point ici l'effet du hasard, mais la suite de

cette belle harmonie qui se montre dans la production de

tous les êtres, dans l'apparition simultanée des feuilles et

des insectes qu'elles doivent nourrir. Pour nous convaincre

de cet accord admirable , il faut nous transporter aux pre-

miers jours du printemps.

Le printemps, pour le vulgaire, n'est que le terme de la

plus triste des saisons , c'est l'époque brillante du retour des

fleurs; aux yeux de l'observateur, cette saison est, en quel-

que sorte, l'image de la création première des êtres. Le prin-

temps, porté sur les ailes du zéphir, se montre dans les

campagnes ; aussitôt toute la nature se ranime ; la terre froide

et nue réchauffe son sein, elle se pare de verdure ; les arbres

des forêts ont recouvré leur feuillage ; des milliers d'insectes

sortent de leurs œufs; l'oiseau, de retour de son émigration,

reparaît dans nos bocages, et l'animal, frappé d'un sommeil

léthargique, se réveille, tandis que d'autres quittent leurs

quartiers d'hiver : partout règiient le mouvement et la vie.

C'est au milieu de ce mouvement général, de cette confusioa

apparente, que s'opère le développement des êtres orga-

niques , mais d'après un ordre gradué qui les enchaîne les

uns aux autres.

La nature, avant d'accorder l'existence aux animaux,

prépare dans les plantes la nourriture qui leur est destinée;

elle la prépare telle qu'elle leur convient dans le premier
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âge, telle que l'exige ensuite l'âge adulte. Ainsi le sein d'une
mère se remplit d'un lait plus substantiel et plus abondant
a mesure que l'enfant s'éloigne du terme de sa naissance

;

mais il n'est pas accordé h tous les animaux de trouver leur

subsistance sur le sein de celle qui leur a donné la vie.

Lorsque les insectes jouissent delà plénitude de l'existence,

celle de qui ils la tiennent a déjà perdn la sienne. En-
fans posthumes, la nature les aurait-elle délaissés? Non

j

mais elle a inspiré a celle qui les a engendrés l'instinct ad-
mirable de déposer l'œuf d'où ils doivent sortir, sur la

plante réservée pour leur nourriture. Mais que deviendront
ces œufs, si, comme il arrive pour un grand nombre, il»

sont déposés en automne, et viennent a éclore au moment
où les feuilles disparaissent? ou bien, s'ils n'éclosent qu'au
printemps suivant, qui les garaiitira des rigueurs de l'hiver?

La nature a tout prévu : elle veut la reproduction des
êtres, et ses lois se dirigent toutes vers ce but. Une glu
épaisse et tenace fixe les œufs des insectes sur les corps où
ils sont placés : les pluies, les vents, les orages^ rien ne peut
les en détacher. Un duvet cotonneux enveloppe les plus dé-

licats^ et les garantit des froids rigoureux : ils doivent at-

tendre dans cet état l'apparition de la plante destinée a les

nourrir. Si, avant la naissance des feuilles, nous examinons
ce chêne, ce peuplier, etc., nous verrons fixé, a côté du
bouton prêt a éclore, un paquet d'œufs. Ce bouton s'en-

tr'ouvre, la jeune feuille s'épanouit, et presque au même ins-

tant les jeunes insectes, sous le nom de larves^ brisent la

coque qui les renfermait. Ces feuilles tendres et succulentes

leur offrent un aliment relatif h la délicatesse du premier
âge : à mesure qu'elles deviennent plus coriaces et plus

dures, l'insecte aussi acquiert plus de force pour les ronger.

Les insectes ne naissent pas tous à la même époque
,
parce

qu'ils ne se nourrissent pas tous des mêmes plantes. La nais-

sance de chaque espèce est dépendante du développement
des feuilles particulières qui doivent les nourrir , et il est

très-probable que le degi'é de chaleur nécessaire pour mettre

la sève en activité dans telle espèce de plante , est le même
qui convient pour faire éclore les œufs qui y sont déposés :

ainsi s'enchaînent, par des rapports multipliés, les êtres

sensibles aux êtres végétans. Sous venons de voir avec la

renaissance des feuilles les insectes reparaître : ceux-ci sont

également réservés pour l'entretien de la vie de plusieurs
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autres animaux; c'est le premier aliment des jeunes oiseaux»

Déjà le nid où ils doivent naître a été préparé dès les pre-

miers jours du printemps; les semences précoces des saules

et des peupliers ont fourni le tendre duvet sur lequel ils

doivent se reposer. Tous ces travaux préliminaires se trou-

vent si bien combinés, qu'au moment où l'oiseau sort de

l'œuf les plantes ont nourri des chenilles, des vers, des

larves en si grande quantité, que, sans les oiseaux, les

feuilles disparaîtraient sous leurs mâchoires dévorantes.

Ainsi le jeune oiseau ne jouit de la vie qu'a l'époque où il

Ï)eut la soutenir par l'aliment qui convient a son âge; ainsi

e })esoin de se reproduire ne se fait sentir dans ces chantres

aimables de nos forêts, que dans la saison où la nature a pré-

paré des berceaux pour le fruit de leurs amours, et une
nourriture abondante pour le premier âge de leur vie.

Si nous étendons plus loin ces considérations, si nous les

appliquons aux grands animaux, nous verrons que, dans
ceux qui broutent l'herbe, le temps de Taccouplement, de
la fécondité , celui de la portée , de l'allaitement, est telle-

ment combiné
,
que le jeune agneau, le chevreau %t le faon

peuvent, en quittant le lait malernel, paître l'herbe nou-
velle des prairies, tandis que les animaux carnassiers, qui
n'abandonnent les mamelles de leur mère que pour boire le

sang ou dévorer les chairs, n'ont pour l'accouplement aucun
temps déterminé.

Le renouvellement des êtres au retour de chaque prin-

temps, l'ordre successif de leur reproduction, a commencer
par les végétaux, semblent nous indiquer celui de leur créa-

tion première. Tout nous porte a croire que les plantes ont

couvert la surface du globe longtemps avant qu'il fût peuplé
d'animaux. La nature préparait en silence leur vaste de-

meure; elle la fournissait de tout ce qu'elle savait devoir

être nécessaire au soutien de leur vie : retraites sures, bo-
cages frais, nourriture copieuse, rien ne manquait a aucun
être au moment où il recevait 1 existence. Les vei-s, les in*

sectes, les animaux aquatiques, se montrèrent sans doute les

premiers; les oiseaux, auxquels ils servent de pâture, volti-

gèrent ensuite dans les airs, et interrompirent
,
par leurs

chants, ce grand silence de la nature. Longtemps avant les

animaux carnivores , vivaient ceux qui broutent paisiblement

l'herbe des prairies ; ils la broutaient sans avoir alors a
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craindre la dent ensanglantée de Tanimal carnassier
,
qui ne

dut avoir été créé qu'après eux : telles sont du moins les

inductions que nous fournit à chaque printemps l'apparition

successive des êtres animés, inductions que semblent encore

confirmer les monumeiis antiques de la nature. En effet , si

nous examinons ces couches schisteuses déposées dans les

entrailles de la terre, nous y découvrirons les empreintes

d'un grand nombre de plantes , dont on reconnaît pour la

plupart, sinon l'espèce, du moins le genre ou la famille :

ailleurs, surtout entre des bancs de gypse, sont renfermés

des sqnelettes de poissons, des débris d'os, de mâchoires,

de vertèbres, de dents, restes d'animaux marins, fluvia-

tiles, ou de ceux qui ne vivent que de végétaux, tels que'

des défenses, des fémurs d'eléphans, de rhinocéros, des

cornes de bœufs sauvages, de cerls, etc. Parmi ces antiques

dépouilles , aucune ne paraît avoir appartenu aux animaux
carnassiers, aucune quon puisse rapporter à 1 homme, ce

qui fait présumer que leur existence est plus moderne*, et

que l'homme a été le dernier, comme le plus bel œuvre de

la créatio*. . . . Je m'arrête, dans la crainte d être eutraïaé au

delà des bornes de mon sujet par ces grandes et intéres-

santes considérations.

De tous les animaux , l'homme est le seul auquel il soit

accordé de jouir, dans toute sa plénitude, du beau spectacle

de la natiu^e : lui seul en est affecté par tous ses sens ; lui

seul peut en saisir la sublime ordonnance , le suivre dans ses

détails, le contempler dans son ensemble. Les sites variés

des paysages , les bords rians des ruisseaux , la verdure

nuancée des prairies,* ne sont que pour lui. Il est presque le

seul dont l'odorat soit agréablement flatté par les douces

émanations des fleurs, sa vue récréée par l'élégance de leurs

formes
,
par le mélange de leurs couleurs. Quel autre que

lui est pénétré d'une sorte de sentiment religieux k 1 aspect

d'une antique forêt? taudis que si le papillon voltige de

fleur en fleur dans nos parterres, ce n'est ni pour jouir de

leur éclat , ni pour admirer cette variété si séduisante de cou-

leurs et de formes , mais pour s'y abreuver de nectare et y
déposer ^a postérité j l'abeille ne se montre dans les plaines

fleuries que pour y recueillir la cire et le miel. Si l'oiseau

s'égaye a l'ombre des bois, c'est parce qu'il y trouve sa

sûreté, un asile, des alimens.
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Mai» par quelle fatalité arrive-t-il que Thomme, a qui la

nature a le plus accordé dans la jouissance de ses biens, soit

celui qui paraisse en jouir le moins? C'est que l'animal,

Lorné aux seuls besoins naturels, trouve presque toujours

à les satisfaire
;
que des besoins satisfaits liait un bien-être

intérieur, source de joie et de santé. Heureux dans les bo-

cages ou dans la solitude des forêts, l'oiseau y respire un
air pur; il y chante ses amours, auxquels il ne trouve

d'autre obstacle que des rivaux et non des lois : ses besoins

sont presque aussitôt satisfaits que sentis. Si des dangers le

menacent, il les ignore; s'ils se présentent, il les évite : Je

présent lui sourit, l'avenir ne l'effraye pas; il jouit de la li-

berté, ce grand bienfait de la nature, qu'il trouve sans la

chercher
,
que l'homme cherche sans la trouver.

Nous ignorons jusqu'à quel point les animaux ont le sen-

timent de leurs jouissances; mais la vivacité de leurs mou-
vemens, leurs jeux folâtres, leur santé constante, indiquent

suffisamment qu'ils les sejitent autant que leur être le com-
porte. Je n'oserais non plus comparer cette existence heu-

reuse et douce à celle de l'homme, 1 homme! qui s'annonce

pour le chef de tous les animaux, qui l'est en effet par ce

génie puissant avec lequel il les soumet tous a son empire,

mais qui, comme tant d'autres qui gouvernent, est sou-

vent plus malheureux que la plupart des êtres dont il se dit

le maître.

Pour adoucir le sort souvent bien malheureux de l'homme
social

,
pour le distraire de ses passions brûlantes , il faut

le ramener aux plaisirs purs et simples de la nature, lui en
montrer la source dans ces rapports secrets, charmes des

cœurs sensibles
,
qui convertissent en jouissances de senti-

ment ces premières émotions, qui semblaient d'abord n'avoir

aiïecté que les sens. Avec quelle douceur elles se fout sentir

à la vue de cette simple rose placée sur le front de la jeune

Salencienne par les suffrages de ses propres rivales! Que
d'émotions à la rencontre des fleurs, même les plus com-
munes , lorsqu'elles se rattachent a certaines époques de notre

existence! Que de souvenirs délicieux elles renouvellent

toutes les fois que nous nous reportons dans ces promenades
champêtres, où nous ont si souvent attirés, avec le retour

deszéphirs, celui de la verdure et des ileurs! Quel plaisir

de retrouver l'aubépiae fleurie, de conquérir la rose dé-
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fendue par ses épines, de découvrir la violette trahie par

son odeur î II n'est donc pas une plante qui ne nous rappelle

une jouissance, et avec elle Page heureux de notre première
jeunesse : c'est la primevère, développant dans les prairies

son panache doré; c'est la ronce aux baies succulentes, la

fraise parfumée, la noisette savoureuse; c'est le chèvre-

feuille entremêlant ses rameaux fleuris k ceux des jeunes

ormeaux ; c'est le coquelicot et le bluet, ornement des mois-

sons, dont la conquête nous a si souvent attiré la poursuite

des surveilians champêtres; enfin il n'est point de parure

sans bouquets, point de tètes sans guirlandes, point d'époque

heureuse dont le retour ne soit célébré par des fleurs : elles

composent ces couronnes destinées a ceindre, dans les luttes

villageo]ses, le front des vainqueurs. Heureux jeunes gens!

Î[u'elles soient longtemps l'emblème de vos victoires
;
portez-

es sans remords, portez-les avec joie : elles peuvent vous

avoir coûté des sueurs, jamais de larmes ni de sang.

Les fleurs ont orné notre berceau -, elles couvriront encore

notre tombe, comme si elles devaient, par leur éclat, mas-
quer l'horreur de notre destruction. Compagnes insépara-

bles de notre existence, elles se prêtent en quelque sorte

à toutes nos affections ; elles embellissent les plus beaux

jours de notre vie; elles amortissent et flattent notre dou-

leur. Des guirlandes suspendues a l'autel de l'hymen ont

signalé notre bonheur; de noirs cyprès en annoncent le

terme.

Telle est la cause de ce charme secret et puissant qui nous

arrache à nos foyers, h la symétrie de nos parterres, pour

nous transporter dans la solitude des campagnes : tels sont

les rapports qui existent entre l'homme et les plantes. Beau-

coup d'autres nous les rendent encore intéressantes. Les

unes nous fournissent des alimens précieux, d'autres la

matière première de nos vêtemens : elles suppléent à la cha-

leur que le soleil va porter dans d'autres climats. C est par

elles que nos maisons s'élèvent, s'embellissent : nous leur

sommes redevables d'un grand nombre de meubles, d'instru-

mens agréables et commodes.
Sous ces rapports, elles nous sont chères, sans doute;

mais ce n'est plus la ce charme séduisant qui nous les fait

aimer. L'homme, qui ne sait que calculer, ferme trop sou-

vent son ame au sentiment. A la vue d'une belle forêt , il



coilipte combien d'arbres seront frappés chaque année par
la-hache du bûcheron; si ceux de son verger développent
leurs branches avec trop de luxe, il en fait arrêter la végé-

tation ; cette vigne voudrait revêtir de ses rameaux l'arbre

qui l'avoisine, la serpe du vigneron les aLat; tandis que
nous admirons ces campagnes couvertes de moissons, que
notre œil contemp e avec plaisir les ondulations de ces épis,

le laboureur calcule déjà le temps où ils tomberont sous
la faux.

Ces riches productions, que le génie de Phonnne a su
s'approprier, lui ménagent, il est vrai, de grandes jouis-

sances; mais sont-elles aussi pures, aussi douces que celles

qui tiennent au sentiment ? Que de fois les passions humaines

y jouent le principal rôle ! Pour jouir pleinement des bien-
faits de la nature , il faudrait les recevoir tels qu'elle nous
les donne, oublier, au moins momentanémeiiî, tous les cal-

culs d'intérêt, pour nous pénétrer de toute la grandeur du
spectacle de l'univers.

Ce sont donc ces rapports habituels , ces relations nom-
breuses, établis entre les jouissances, les besoins de l'homme
et les plantes, qui l'ont porté à les étudier. Une admiration
vague et trop générale devient un tourment pour l'esprit hu-
main; un sentiment inquiet de curiosité le porte bientôt à
coimaître plus en détail ce qui fait l'objet de son admiration:
de la naquit l'étude de la botanique. Combien elle doit être

intéressante dans ses détails cette étude qui se rattache aux
grands phénomènes de l'univers, qui s'identifie avec nos
plus douces habitudes, nous conduit de merveilles en mer-
vedles , et nous transporte, en quelque ^orte , dans un monde
nouveau, que nous habitons sans le connaître, et que nous
regretterons d'avoir connu si tard ! Si la route que nous
allons parcourir est quelquefois hérissée d'épines j si le flam-
beau qui doit l'éclairer ne brille pas toujours également,
c'est que la nature a des mystères qu'il ne nous est pas ac-
cordé de pénétrer.





CHAPITRE CINQUIEME

Organes ejctérieurs des végétaux. Du tissu cellulaire et

réticulaire.

I ouT est jouissance pour l'observateur de la nature. A
peine initié dans ses mystères, mille objets auxquels il

était en quelque sorte étranger, lui deviennent intéressans.

II n'est pas une plante, pas une feuille, pas un seul brin

d'herbe, qu'il ne veuille examiner. Une curiosité jusqu'alors

inconnue éveille son attention, Texcite par ses puissans ai-

guillons. Quelle ressource pour l'exercice de la pensée

qu'une science qui place habituellement autour de nous des

objets si dignes de nos recherches! Ce bois couvert de li-

chens et de mousses , destiné à être dévoré par les flammes,

ne leur sera livré qu'après que l'organisation en aura été ob-

servée. On se demande : Qu'est-ce que ces couches concen-

triques tracées sur sa coupe horizontale, ces rayons di ver-

gens qui partent du canal médullaire, et vont se perdre dans

les co)aches corticales de la circonférence? Qu'est-ce que ces

mêmes couches appliquées les unes sur les autres en feuillets

minces, réticulés? Quelles sont ces liqueurs qui les abreu-

vent, cette mucosité qui les empâte, cette pellicule mince et

diaphane qui les recouvre? Qu'est-ce que cet élégant réseau

qui se développe dans les feuilles au milieu de leur substance

molle et verdâtre? Telles sont les questions qui se présentent

d'elles-mêmes dès que notre esprit est dirigé vers Tobserva-

tion, questions que nous essaierons de résoudre à mesure

que nous traiterons des différentes parties des végétaux,

mais que nous ne pouvons considérer ici que d'une manièie

générale.

Il est évident que ce que nous venons d'apercevoir à la

simple vue constitue les organes primaires des végétaux

,

mais ils ne se présentent que dans une sorte de confusion

qui nous dérobe leur forme et leur action. Tout est mystère

aux yeux de l'homme; et lorsqu'il veut passer, des effets

qu'il admire, aux causes qui les produisent, il ne parvient

qu'avec peine a en soupçonner quelques-unes à travers le

3". Livraison,
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voile qui les couvre; les autres, il les devine d'après le

peu qu'il a pu observer; et c'est alors que l'esprit de sys-

tème récarte souvent des routes de la vérité, que les opi-

nions s'entre-clioquent, surtout quand il s'agit de ces ob-

servations délicates fondées sur la perfection de ces ins-

triimens qui viennent au secours de notre vue. Dès qu'une

fois Ton a établi les bases d'une opinion sur quelques faits

particuliers, on ne voit plus ce que les autres disent avoir

vu, et comme l'usage du microscope exige une longue ha-

bitude, beaucoup d'adresse dans la préparation des objets,

une perfection dans cet instrument, qui n'existe pas égale-

ment dans tous , il s'ensuit qu'il est souvent bien difficile

de vérifier ce que les autres disent avoir observé; il faut

alors, si l'on veut sortir de l'incertitude, admettre avec con-

fiance ce qu'ils n'ont peut-être vu qu'avec doute, ou tracé

avec un crayon infidèle, entraînés par l'ascendant de leurs

premières idées. On conçoit combien il est difficile de se dé-

cider au milieu de ces discussions épineuses : mais que ces

difficultés ne nous rebutent point ; en écartant tout ce qu'il

n'est pas donné à l'œil de saisir , ne nous attachant qu'a ce

que nous voyons, nous aurons encore beaucoup k voir, sur-

tout si, nous arrêtant aux points les moins contestés, nous

laissons les hommes se débattre avec leurs systèmes.

Les organes des plantes , comme ceux de tous les êtres vi-

vans, sont composés de solides et de liquides. Les solides

forment un tissu organique, dans lequel on distingue, du.

moins en apparence, deux sortes d'organes diversement mo-
difiés. Les premiers sont formés de filamens allongés qui se

croisenten différens sens , s'entremêlent, se ramifient , s'anas-

tomosent, s'appliquent par couches les uns sur les autres, et

présentent un réseau a mailles très-inégales, plus ou moins

serrées ; on le nomme tissu ^vasculaire ou réticulaire
(
pi. 2

,

fig. 7 , 8 , représentant une feuille de chêne et le fruit du
datiira stramoiiium) : il est facile a distinguer dans les

feuillets de l'écorce des végétaux ligneux. Ces feuillets s'en-

lèvent et se séparent très-aisément dans les vieux bois ou

dans ceux que l'on a fait macérer dans l'eau : ce sont ces

mêmes feuillets qui, dans le tilleul, fournissent nos cordes

à puits; dans l'arbre dentelle, ce joli réseau que l'élégance

de ses mailles a lait comparer à une belle gaze : les filamens

du chanvre et du lin, que l'industrie a su employer pour la
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fabrication des toiles et des cordages, appartiennent encore

aux mêmes organes. Le tissu vasculaire existe également

dans la masse du bois; mais il est beaucoup plus serré et plus

dur : il y forme ces veines que l'on aperçoit sur les coupes

longitudinales , et qui donnent tant d'agrément à nos meubles.

On a donné à ces tilamens le nom à^filres végétales ^ nom
très-impropre, sans doute, ces organes ne pouvant être as-

similés aux fibres des animaux, dont ils s'éloignent égale-

ment par leur caractère et leurs fonctions. Ces prétendues

fibres ont été reconnues pour une réunion de vaisseaux tel-

lement fins, qu'ils s'offrent très-souvent à l'œil nu comme
un seul filament, tels que dans le chanvre et le lin, mais qui

se séparent quelquefois d'eux-mêmes , surtout a leur sommet,

où ils se divisent en aigrettes : ainsi séparés, ils conservent

le nom de vaisscaujc '. Ces mêmes fibres s'étendent et se ra-

mifient dans le corps des feuilles en un réseau à mailles beau-

coup plus larges : les plus grosses fibres portent le nom de

nervures^ les plus fines celui de veines. C'est toujours le

même organe, dont les dernières ramifications sont beaucoup

plus menues.

Les organes de la seconde sorte occupent l'intervalle des

fibres et des mailles : ce sont de petites vésicules , également

désignées sous les noms d'utj icules ^ de cellules, et leur en-

semble sous celui de tissu cellulaire (pi. i , fig. i , 2 , 3 ).

\u à une forte loupe, il se présente comme une mousse sa-

vonneuse , selon l'expression ingénieuse de Grew. De petites

Ïiellicules extrêmement minces constituent les parois des cel-

ules, et ont reçu le nom de tissu membraiwujc ries unes

sont vides, les autres occupées par une substance molle,

souvent verdâtre, quelquefois blanche, jaune ou rougeâtre,

selon la nature des sucs propres. Dans les feuilles, ce tissu

forme le parenchyme ^ la pulpe dans les fruits. On attribue

encore aux parois externes de ce même tissu la formation

de l'e^ï(ierme, membrane très-mince qui recouvre extérieu-

rement toutes les parties des plantes. 11 est aussi très-pro-

bable que la moelle, renfermée dans un canal central ou ré-

pandue dans les autres parties des plantes , appartient éga-

lement au tissu cellulaire.

' J'ai cru, pour ne point m'écarter du langage reçu, devoir conserver
le nom àçjibres aux '\ aisseaux réunis en paquets. Il me suffît, pour être

entendu, d'en avoir déterminé le sens
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Voilà à peu près tout ce que la simple vue nous apprend

sur lesorganes intérieurs des végétaux, désignés sous les noms
de tissu vascitlaire et de tissu cellulaire. On conçoit que

ces connaissances sont trop imparfaites pour nous conduire

a une explication satisfaisante des fonctions et des produits

des végétaux. Si nous voulons acquérir des idées un peu

pins étendues, nous serons forcés, malgré ce que j'ai dit

plus haut, d'entrer pour un instant dans un monde presque

invisible ; nous pourrons y vérifier ce que l'œil n'a fait que

soupçonner, surtout étant guidés par les savantes leçons de

M. le professeur Mirbel, d'autant plus dignes de confiance,

qu'elles sont fondées sur des observations faites avec le plus

grand soin, et souvent répétées. J'emprunterai ici les ex-

pressions de l'auteur, qui réunit à un excellent esprit d'ob-

servation le talent de rendre ses idées avec beaucoup d'élé-

gance et de clarté.

te La substance des végétaux est formée d'un tissu mem-
braneux , cellulaire et continu

,
plus ou moins transparent^

dit M. Mirbel \ La membrane qui constitue le tissu mem-
braneux est d'une épaisseur variable , selon la nature parti-

culière des espèces et l'âge des individus; elle est pourvue

de pores, les uns visibles, les autres invisibles. Ces ouver-

tures sont quelquefois bordées de petits bourrelets épais et

calleux, qui se détachent en ombre quand on oppose le tissu

membraneux à la lumière.

« Pour rendre plus évidentes les diverses modifications

du tissu membraneux, je le diviserai systématiquement en

deux organes élémentaires : i". le tissu cellulaire; 2°. le

tissu vasculaire. Le premier est composé de cellules conli-

guës les unes aux autres, et dont les parois sont communes

Cpl. I , fig. 1 , 2, 3). Ces cellules tendent d'abord a se di-

later dans tous les sens ; mais chacune d'elles étant compri-

mée par les cellules adjacentes, et souvent aussi par les par-

ties dures du végétal , il arrive que leur forme dépend surtout

des résistances qu'elles éprouvent. Lorsqu'elles n'en éprou-

vent d'autres que celles qu'elles s'opposent mutuellement,

ce qui a lieu d'ordinaire au centre de la moelle, et dans les

racines et les fruits charnus ou pulpeux, leurs coupes hori-

Elémens de physiologie végétale, etc. , tom. x, pag. a^
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zontales et verticales offrent fréqiiemnient des hexagones ré-

guliers
^ comme les alvéoles des abeilles.

(( Les parois des cellules sont très-minces et aussi trans-

parentes que du verre : elles sont quelquefois criblées de
pores (pi. I , fig. i ) dont l'ouverture n'a peut-être pas pour
diamètre la trois centième partie d'un millimètre

j
plus ra-

rement elles sont coupées de fentes transvei^ales (pi. i /
fig. 2)j si multipliées dans quelques espèces, que les cellules

y sont transformées en un vrai tissu reticulaire, tel que la

moelle du nelumbo.

« Il est à remarquer qu'en général les pores sont nom-
breux et rangés en séries transversales lorsque les cellules

sont très-allongées j et qu'au contraire ils sont épars et peu
nombreux lorsque le diamètre des cellules est, a peu de
cliose près , égal dans tous les sens.

(( Le tissu cellulaire ne reçoit les fluides et ne les trans-

met que très-lentement.

« Le tissu cellulaire régulier et peu poreux compose or-

diuairement toute la moelle; il forme aussi presque toute

l'écorce. On l'observe en grande abondance dans les cotylé-

dons épais, dans les racines charnues, dans les fruits pul-
peux, etc. Macéré dans l'eau, il s'altère et se détruit facile-

ment.

« Les couches ligneuses des dicotylédons, et les filets

ligneux des monocotylédons, sont formés en grande partie

de tissu cellulaire
; mais les cellules y sont très-allongées , et

y paraissent comme de petits tubes parallèles les uns aux:

autres : de là le nom de tissu cellulaire allongé (pi. i
,

fig. 4)- Leurs parois sont épaisses, a demi-opaques, quel-
quefois percées de pores très-fins

; leurs cavités s'obstruent

dans les anciennes couches des arbres. Ce tissu, qui cons-
titue la partie la plus solide des végétaux, ne se dissout point
dans^ l'eau.

(c Les rayons médullaires, qui marquent la coupe trans-
versale des tiges des arbres dicotylédons de traits semblables
aux lignes horaires d'un cadran , sont presque toujours des
séries de cellules allongées du centre a la circonférence, et

dont par conséquent la direction coupe a angles droits le fil

du bois. Les cellules des rayons médullaires rencontrent,
chemin faisant , les vaisseaux du bois , et s'abouchent avec
eux par le moyen des pores.
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te Le tissu cellulaire régulier a peu de consistance; aussi

anive-t-il quelqueiois qu'il se déchire, et laisse, par sa dé-

fection
, des vides plus ou moins considérables dans le corps

du végétal : ce sont des lacunes (pi 2, %. 3). Elles se

montrent surtout dans les plantes aquatiques, et elles y sont

distribuées avec tant de symétrie, que les botanistes, étran-

gers aux reclirrchesanalomiques, les ont considérées comme
représentant la structure primitive du végétal. On peut re-

connaître leur existence, a la simple vue, dans le tjpha, le

njmpliœa^ etc. Elles se forment dans un ordre de choses si

sagement combiné
,
qu'elles n'apportent aucun préjudice à

la végétation. Le plus ordinairement elles ne contiennent

que de lai^-; ce qui, peut-être, les rend très-utiles aux
plantes aquatiques, dont le tissu, pénétré par une trop

grande quantité d'eau, s'altérerait en peu de temps.

« Le tusii vascuhdre est compose des tubes qu vais-

seaux des plantes : ils en parcourent les différens organes,

s'unissent par de fréquentes anastomoses, et forment ainsi

*ine sorte de réseau. Leur calibre est cylindrique, ou ovale,

ou anguleux : ils distribuent, dans toutes les parties, l'air

et les fluides nécessaires a la végétation. Leurs parois sont

fermes, épaisses, peu transparentes. Ces vaisseaux sont de

très-longues cellules unies au reste du tissu, et percées d'ou-

vertures latérales
,
qui permettent aux fluides de se répandre

de tous côtés.

« On distingue six modifications principales dans les vais-

seaux des plantes :
1*'. les vaisseaux en chapelet ou monili-

formes ;
2°. les vaisseaux poreux; 3°. les vaisseaux fendus, ou

fausses trachées; 4''- l^s trachées; 5". les vaisseaux mixtes;
6°. les vaisseaux propres.

« i". Les vaisseaux en chapelet (pi. i , fig. 1 3 ) sont des

cellules poreuses placées bout h bout , ou, si l'on aime mieux

,

des tubes poreux resserrés de distance en distance , et cou-

pés de diaphragmes percés a la manière d'un crible. On les

trouve fréquemment dans les racines, et à la naissance des

branches et des feuilles : ils servent d'intermédiaires entre

les gros vaisseaux des tiges et des branches, et c'est par leur

moven que la sève passe des unes dans les autres.

(c 2°. Les vaisseaux ponux (pi. i , fig. 5,6) sont cri-

blés de pores rangés en séries transversales; ils existent

dans toutes les parties du végétal où la sève circule avec
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quelque liberté : ainsi on les trouve dans le corps des racines,

le bois des tiges et des branches, les grosses nervures des

feuilles, etc. 11 ne laut pas se les représenter comme des •

tubes continus depuis la base du végétal jusqu'à son som-

met, ils se joignent, se séparent, se rejoignent encore, dis-

paraissent quelquefois, et se changent toujours en tissu cel-

lulaire vers leurs extrémités. Les pores qui les couvrent sont

,

en général, d'autant plus fins, que les bois sont plus durs et

d'un grain plus serré.

(c 5°. l.esfausses trachées ( pi . i , iig. 7,8) sont des tubes

coupés de fentes transversales, ou , si l'on veut, des tubes a

larges pores. Ces vaisseaux ne diffèrent donc des tubes po-

reux que par une nuance légère : on peut les observer dans le

bois , et particulièrement dans celui d'un tissu mou et lâcbe.

Ce sont , aussi bien que les trachées , les principaux canaux

de la sève : ils la portent d'une extrémité du végétal a l'autre,

et la répandent, a la faveur des pores, dans toutes les parties

latérales. Lorsque les fentes des fausses trachées sont très-

prolongées , chacun de ces vaisseaux paraît composé d'une

suite d'anneaux placés audessus les uns des autres.

u 4"' Les trachées (pi. i, fig. 9, 10) sont des lames

étroites, argentées, ordinairement élastiques, roulées en

tire-bourre, et bordées souvent de petits bourrelets calleux :

elles sont comme passées a travers le tissu qui leur sert de

gaîoe; elles n'y adhèrent que par leurs extrémités; néan-

moins, il est évident qu'elles ne sont que des modifications

des fausses trachées. On les trouve dans les liges dicotylé-

dones, autour de la moelle et dans les tiges monocotylé-

dones, ordinairement au centre des filets ligneux. Elles se

développent, en général, dans les parties jeunes et tendres,

dont la croissance est rapide. L'âge ne les fait point dispa-

raître; mais elles s'obstruent à la longue par l'effet de la nu-

trition. L'écorce et les couches annuelles du bois n'en con-

tiennent jamais, les racines en offrent rarement. Le procédé
le pins simple pour les observer est de briser une jeune

branche, ou de déchirer une feuille, ou même un pétale,

sans secousses violentes; comme les trachées se déroulent

en restant attachées par leurs extrémités aux deux portions

delà partie qu'on a divisée, il est aisé d'en reconnaître la

structure. 11 y a des trachées h hélice double
(
pi. i , fig. i o )

,

triple, quadruple, etc. Les trachées sont si abondantes dans
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le bananier, qu'on a proposé de les extraire pour en fabri-

quer des étoffes : elles sont encore très-faciles k observer
dans les feuilles du plantain , de la scabieuse, etc.

«: 5°. Les Tciisseaujc mixtes (pi. i , fig. ii ) sont alter-

nativement, dans leur longueur, percés de pores, fendus

transversalement, et découpés en tire-bourre; ce qui prouve
que les quatre espèces précédentes ne sont que des modifi-

cations les unes des autres. Telle est la simplicité de l'organi-

sation végétale, que souvent un même tube revêt successi-

vement toutes les formes que je viens de décrire en parcou-

rant les différens organes. Ainsi , une trachée de la tige peut
se terminer dans la racine en vaisseau en chapelet, devenir

fausse trachée dans le nœud situé a la base de la branche

,

parcourir celle-ci sous la forme de tube poreux, et reprendre,

dans les nervures des feuilles, ou dans les veines des pé-

tales, ou dans les filets des étamines, la forme de trachées.

Les trachées marchent presque toujours en ligne droite et

sans déviation; les autres tubes, au contraire, se courbent

de côté et d'autre : tous se métamorphosent, vers leurs

extrémités, en tissu cellulaire; en sorte qu'aucun n'arrive

jusqu'à l'épiderrae sous la forme de vaisseau.

« 6'^. Les vaisseaux propres (pi. i , fig. 4) ont des

parois sur lesquelles on ne découvre ni fentes ni pores : ils

contiennent des sucs huileux, résineux, etc., propres à

chaque espèce de plantes. On les observe dans les écorces,

la moelle, les feuilles, les corolles ;, etc. Us se distinguent

en deux espèces : i". les solitaires^ qui, peut-être, ne de-

vraient être considérés que comme de simples réservoirs de

sucs propres; 2°. les fasciculaires formés par la réunion de

plusieurs petits tubes placés à côté les uns des autres, dis-

tribués dans le tissu cellulaire de l'écorce
(
pi. 2 , fig. i )

avec plus ou moins de symétrie. Les vaisseaux propres du
chanvre et de Vasclepias syriaca appartiennent à cette sorte

de vaisseaux.' La filasse que l'on retire de l'écorce de ces

plantes est formée par le déchirement longitudinal des

mêmes vaisseaux. Toutes les plantes ne semblent pas être

pourvues de vaisseaux propres. Ces vaisseaux, très- visibles

dans les jeunes pousses, disparaissent souvent dans les

vieilles tiges et les branches, parce que, dans certains végé-

taux, ils sont constamment repoussés a la circonféience, et

finissent par se dessécher, et que, dans d'autres végétaux,
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lis sout recouverts et oblitérés, après im laps de temps plus

ou moins long, par les nouvelles couches
^
qui augmentent la

masse du bois. »

Pour suivre avec quelque intérêt la disposition de ces or-

ganes
,
que la simple vue nous a fait à peine entrevoir

;
pour

les distinguer avec plus de facilité et en concevoir les fonc-

tions , il a fallu nécessairement nous aider des découvertes que

le microscope a offertes a nos meilleurs observateurs. Ils y ont

retrouvé ces deux sortes d'organes, désignés sous les noms de

tissu vasculaire et de tissa cellulaire
^
que M. Mirbel a

considéré très-judicieusement comme une simple modiiica-

tion d'un organe unique, le tissu nienibraneux^ composé
de cellules, très-petites dans le tissu cellulaire, allongées et

prenant la forme de vaisseaux dans le tissu vasculaire (pi. 2 ,

fig. I, trancbe horizontale de Vasclepiasfrulicosa ; fig. 2,

coupe verticale d'un jeune rameau du sahia hispanica).

Ces deux sortes d'organes ne paraissent différer en effet que
par leur forme : leurs j^arois sont de même nature, com-
munes avec celles qui les avoisinent, la plupart percées de

pores ou coupées par des fentes transversales. Les vaisseaux

ne sont donc pas des organes isolés, détachés du tissu j mais

ils font corps avec lui ; leurs parois sont communes avec

celles des cellules qui les touchent; en un mot, un vaisseau

n'est rien autre qu'une cellule très-allongée, tubulée, et

non un vaisseau proprement dit, enfin un véritable tuhe

,

expression que M. Mirbel préfère à celle de vaisseau. Les
Jihres ne sont également que ces mêmes tubes ou vaisseaux

obstrués, durcis par le dépôt des molécules alimentaires;

ajoutons enfin que les cellules communiquent aux tubes,

les tubes aux cellules par les pores dont on ne peut raisonna-

blement nier Texistence, prouvée par la transfusion des fluides

colorés d'une cellule dans l'autre, et des tubes dans les

cellules.

« Lorsque Ion plonge, dit M. Mirbel, le bout supé-

rieur ou inférieur d'une jeune branche chargée de feudles

dans une liqueur colorée, la liqueur est aspirée, et son pas-

sage dans la branche est marqué par la coloration des vais-

seaux ; on voit même quelquefois le tissn voisin se teindre

d'une auréole, qui s'aflaiblit en s'éloignant du centre de co-

loration. Cette expérience concourt a prouver que la sève,

aspirée par les racines ou les feuilles, monte ou descend
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par les grands tubes, et s'épanche latéralement par les

pores. ))

Avant d'aller plus loin, arrêtons-nous encore un instant

sur une grande division des végétaux, qui, a la vérité, doit

trouver place ailleurs, mais dont il faut donner ici quelque

connaissance : il s'agit de la division des plantes en monoco-
tylédones et dicotylédones. Si, après avoir fait macérer
dans l'eau, pendant quelque temps, la semence d'une fève,

d'un haricot, etc., nous la dépouillons de ses enveloppes,

nous trouverons deux corps charnus, farineux, appliqués

l'un sur l'autre, qui se séparent d'eux-mêmes, et ne tiennent

ensemble que par le point où se trouve le germe ou le rudi-

ment de la jeune plante, la planiule , dont la partie infé-

rieure, la radicule^ est saillante en dehors, tandis que la

partie supérieure, la plumule^ est renfermée dans les deux
corps charnus

,
que l'on a nommés lobes ou cotylédons. Les

plantes dont les semences sont pourvues de ces deux lobes,

et c'est le plus grand nombre, se nomment dicotylédones

ou bilobées ; celles , en bien plus petit nombre
,
qui n'en ont

qu'un, portent le nom de monocotylédoncs ou unilobées

^

telles que les semences du blé, de lavoine, etc. , en général

celles de toutes les graminées, des palmiers, des liliacées.

Je donnerai ailleurs des détails plus étendus sur les proprié-

tés et les fonctions de cet organe.

Je n'en ai parlé ici qu'a cause de l'influence remarquable
de ces lobes ou cotylédons sur toutes les autres parties de
la plante. Cette influence est telle, qu'il est facile, au seul

port d'une plante, de juger, même sans l'inspection des co-

tylédons
, si elle appartient aux raonocotylédons ou aux di-

cotylédons : je ferai connaître ces différences en traitant de

l'organisation interne et des parties extérieures des plantes.

Je ne parle pas ici d'une troisième division , les acotjlédons
^

dans laquelle on range les plantes que l'on regarde comme
privées de cotylédons : ce sont les plus simples des végétaux.

Ils ne sont guère composés que de tissu cellulaire , sans au-

cune apparence de vaisseaux ; on les a nommées
,
par cette

raison , végétaux cellulaires : la fructification n'est encore

,

dans la plupart, que très-imparfaitement connue. Linné

les a caractérisés par le nom de cryptogames
(
plantes dont

le mode de fécondation est inconnu ). Les champignons , les

plantes marines , les conferves , les lichens , les mousses , etc.

,
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appartiennent a cette division. J'y reviendrai lorsque je trai-

terai des familles naturelles.

Nous allons maintenant nous occuper de la coupe hori-

zontale de ce bois dont nous avons suspendu la combustion
(pi. 2, fig. 6). Il nous offre dans son centre un axe plus

ou moins épais, plein ou occupé par une moelle desséchée

(fig. 6, ^); autour se dessinent des cercles concentriques

(fig. 6, Z>, c, d), traversés par des lignes divergentes qui

partent du centre et vont se perdre dans la circonférence

(%. 6, d). Ces cercles ou plutôt ces couches annulaires sont

d'autant plus dures et plus serrées, qu'elles sont plus inté-

rieures. Essayons maintenant de diviser ces couches dans

leur longueur, nous en viendrons aisément à bout pour les

couches extérieures, surtout si le bois est humide, s'il a été

macéré dans l'eau. Les premières , celles qui appartiennent a

l'écorce, nous fournissent des lanières minces, réticulées^

celles qui suivent ont leurs mailles beaucoup plus petites
;

elles le sont encore davantage dans l'aubier
,
qui vient après

et entoure le bois : celui-ci , dans sa coupe longitudinale, ne

présente plus que des veines prolongées en différentes di-

rections.

Tels se montrent les v^égétaux ligneux dans leur état de

perfection ^ mais, avant d'y parvenir, ils ont éprouvé plusieurs

degrés d'accroissement, qu il faut chercher à connaître, pour
nous rendre compte de ce que nous venons de voir. En sou-

mettant à notre examen de jeunes rameaux , nous nous met-
trons à même d'observer par quels moyens la nature est par-

venue à former ce corps ligneux, épais et très-dur qui occupe
la presque totalité du tronc des arbres. Considérons une
jeune branche en pleine végétation , nous retrouverons sur sa

coupe horizontale tout ce que nous avons vu plus haut (pi. 2

,

fig. T , 6)^ mais dans un état de fraîcheur et de vie qui
nous donnera l'explication de cette organisation intérieure,

altérée et masquée par la vieillesse. La moelle , renfermée

dans son canal médullaire , en occupe le centre; viennent

ensuite le bois et l'aubier, peu distingués l'un de l'autre dans
le premier âge; enfin les couches corticales^ recouvertes par

l'épiderme. !Nous allons examiner chacune de ces parties iso-

lément.





CHxiPITRE SIXIEME.

De la moelle.

La moelle^ substance précieuse, source de vie et de déve-

loppement, occupe, dans un canal intérieur, le centre des

tiges et des rameaux dans les plantes dicotylédones. Quoi-
que très-différente de la moelle des animaux, elle doit ce

nom à sa situation et a son énergie dans l'acte de la végéta-

tion. Elle n'est qu'une modification du tissu cellulaire, du-

quel néanmoins elle doit être distinguée, comme nous le

verrons plus bas. La moelle ressemble d'ailleurs au tissu,

cellulaire par la forme de ses utricules, très-variables h la

vérité, mais dont le type principal est la figure hexagone,

ainsi que l'a observé Ledermuller, cité par M. Sennebier \
et que M. Mirbel a depuis reconnu dans le tissu de toutes

les parties des plantes. Examinée à l'œil nu, la moelle est

une substance plus ou moins lâche, élastique, celluleuse, de

couleur verte, humide et molle dans les pousses de l'année,

entourée d'un étui composé de trachées , de fausses trachées
,

et de vaisseaux poreux qui s'étendent parallèlement dans

toute la longueur des tiges.

C'est seulement dans cet état que la rttoelle jouit de toute

son activité, qu'elle se conserve verte par l'impression de la

lumière; mais, dès la seconde année, la moelle, revêtue de

couches ligneuses qui lui interceptent l'action des rayons lu-

mineux, blanchit ordinairement, se dessèche, et présente de

grands vides entre ses membranes minces , argentées , dia-

phanes : au reste, la moelle n'est pas toujours verte dans sa

jeunesse, ni toujours blanche en vieillissant ; les vides qu'elle

présente sont de grandeur et de formes différentes , selon les

espèces. Par exemple, dans les noyers, elle est brune ou rous-

sàtre, et, a mesure que les tiges montent, elle se divise en

cloisons transverses assez régulières; elle tapisse en lignes

parallèles la surface intérieure des tiges creuses; elle olfre,

dans l'«5c/epz«5 sjriaca^ un assemblage de filets blanchâtres

,

semblables à im coton très-fin qui revêt la surface interne de

• Encyclopédie phfsioîogifjue -u-geUile, j)^^. 192.
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la tige, etc. : d'où il suit, comme Tobserve très- judicieuse-

ment M. Desfontaines, que, si l'on étudiait attentivement

l'organisation de la moelle , on pourrait y trouver des carac-

tères distinctifs souvent préférables a ceux que l'on a dé-

couverts dans les autres parties des plantes.

Dans un certain nombre de plantes, la moelle^ réduite à

l'état de sécheresse, se conserve même dans les vieilles tiges
;

dans beaucoup d'autres, elle semble disparaître, masquée
par les dépôts concrets qui en remplissent les vides : le ca-

nal médullaire, entièrement obstrué^ et k peine distingué

des couches ligneuses qui le revêtent, est alors converti en

un axe central d'une consistance osseuse.

La moelle, observée et suivie dans ses fonctions, autant

qu'il est possible de le faire dans une matière aussi obscure,

est, comme je l'ai dit, le principe du développement de

toutes les parties des plantes. Dans les nouvelles tiges ou dans

les rameaux naissans, il n'y a presque que de la moelle : elle

occupe toute la capacité du canal central recouvert par une

couche ligneuse et une corticale, qui peu à peu prennent

plus de consistance. Du canal médullaire s'échappent latéra-

lement des trachées et autres vaisseaux qui entraînent avec

eux une portion de moelle , traversent le jeune bois et l'écorce,

et se terminent par un bouton alimenté d'abord par la moelle

interne. Ce bouton produit une feuille ou un rameau, sou-

vent l'un et l'autre, surtout dans les tiges ligneuses. Ces

jeunes rameaux se développent, s'allongent, fournissent,

en se fortifiant, d'autres feuilles, d'autres boutons : ils sont

dès lors en état de se suffire à eux-mêmes par l'abondance

de leur moelle. Celle des rameaux qui les ont produits,

devenue inutile, s'altère, se dessèche, reste presque sans

activité; mais, avant son dessèchement, elle avait transmis

sa puissance vitale aux boutons par sa communication avec

ces v^aisseaux échappés de son étui. Ces prolongemens mé-

dullaires ne se terminent pas tous, dans la même année,

par la production d'un bouton, mais ils continuent à se

prolonger dans la même direction d'année en année, se

glissent a travers les interstices du plexus, dont le bois,

l'aubier et les couches corticales sont "composées. Comme
ils partent tous de l'étui , ils s'écartent entre eux à mesure

qu'ils approchent de la circonférence, et se montrent , sur la

coupe transversale du bbis, en rayons divergens, comme il
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est facile de 1 observer
(
pi. i^

, fig. 6 , rt , Z> , c , d). La portion

de ces rayons qui traverse l'ancien bois
,
perd de son activité

,

et participe a ta sécheresse de la moelle; mais la portion plus

récente qui traverse les couches corticales , est entretenue dans
un état de vie par les sucs nourriciers de l'écorce, bien plus

que par la moelle centrale. Ces prolongemens, toujours doués
de la faculté de se terminer par des boutons, n'en produisent

que lorsqu'ils peuvent percer l'écorce ; ce qui arrive plus fré-

quemment dans les jeunes rameaux, parce que la moelle in-

terne est dans toule sa vigueur. Daus les anciens rameaux et

sur les vieux troncs , il faut
,
pour le développement des bou-

tons, des circonstances particulières, telles que des bles-

sures à l'écorce, ou le retranchement des nouvelles branches
;

opération qui retient alors la sève en plus grande abondance
dans les branches anciennes, et leur rend une vigueur que
Tâge avait altérée.

Avant d'aller plus loin
,
je dois déterminer le sens de ces

expressions peu exactes de prolou^emeiis ^filets ou rcifons

médullaires. Il faut se rappeler qu'il a été dit plus haut que
ces prolongemens étaient formés moins par la moelle, que
par les vaisseaux de l'étui qui la renferme, qui emportent
avec eux une portion de moelle. Partout où ces vaisseaux

manquent et où il n'existe que de la moelle, il ne se forme ni

boutons, ni développement d'aucune partie nouvelle. Ces
fleurs, qui naissent sur les feuilles du fragon {ritsciis) et

sur celles de plusieurs autres plantes , la fructification des

fougères, etc., sont constamment placées sur les nervures,
qui ne sont que le prolongement et la division de ces vais-

seaux, sortis originairement de l'étui médullaire, qui ont tra-

versé les pétioles et les pédoncules. La portion du tissu cel-

lulaire , ou la moelle placée dans les mailles du réseau des
feuilles, des tiges, et autres organes, ne produit jamais de
boutons, tant qu'elle est isolée. Il suit que cette expression

de prolongemens médullaires est peu exacte , et peut in-

duire en erreur, puisque ces prolongemens tirent leur ori-

gine des vaisseaux de l'étui , et non uniquement de la moelle
du centre : on les wommQ filets ou rayons médullaires lors-

qu'on les considère sur la coupe horizontale d'un rameau

,

où, en effet, elles se présentent comme des lignes, tandis

que, dans la coupe verticale, elles forment des lames et non
des filets.
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Nos bons obser\ ateurs assurent qu'on ne découvre aucun
vaisseau dans la masse interne de la moelle

;
que ceux qui

s'y trouvent quelquefois, comme il arrive dans le sureau,

ont été détacliés du canal et lui appartiennent. Le change-

ment de direction de ces vaisseaux , destinés a produire des

boutons et des feuilles , occasione , dans la forme de ce canal,

une modification facile a observer lorsqu'on le coupe trans-

versalement. Cette modification est dépendante de la dispo-

sition des rameaux et des feuilles, ainsi que l'avait observé

M. Le Febiu'ier. M. de Beauvois a remarqué que la coupe

transversale de l'étui médullaire est oblongue dans le frêne,

dont les feuilles sont opposées deux à deux
;
qu'elle est trian-

gulaire dans le laurier-rose, où les feuilles naissent trois à

trois , à la même hauteur , autour de la tige
;
que cette coupe

est pentagone dans le chêne, où les feuilles sont alternes et

en hélice , de façon qu'il faut cinq feuilles pour faire le tour

complet de la tige.

Maintenant, en résumant tout ce que j'ai dit sur la moelle

,

examinons en quoi elle diffère de ce tissu cellulaire qui lui

doit son origine , et qui occupe les autres parties des plantes.

Si nous la considérons isolément, c'est- k-dire séparée de

son étui, il faut nécessairement convenir qu'il n'y a aucune
différence , et que les expressions de tissu cellulaire et de

moelle sont synonymes; mais, en réservant la dernière ex-

pression pour la moelle centrale exclusivement , nous la con-

sidérerons comme une modification du tissu cellulaire , oc-

cupant , dans les dicotylédons , l'intérieur d'un étui central

composé de vaisseaux poreux, de trachées et de fausses tra-

chées
,
qui ont , avec la moelle , des parois communes ; nous

verrons ensuite une partie de ces vaisseaux se détourner de

leur direction verticale, se prolonger latéralement jusque

dans récorce, entraînant toujours avec eux une portion de

moelle, se terminer par des rudimens de boutons, dont un
très-petit nombre seulement se développent, tandis que les

autres semblent être tenus en réserve par la nature pour ré-

parer la perte des premiers. Ces vaisseaux, non terminés en

boutons développés , continuent à se prolonger d'année en

année a travers le bois et l'écorce, et forment ce que l'on

appelle des prolongemens médullaires , dont la partie active

et vivante existe principalement dans l'écorce, tandis que
celle qui traverse le bois est à peu près dans le même état
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que la moelle centrale , c'est-a-dire desséchée et sans acti-

vité. Si, au bout de quelques années, ces prolongemens

viennent a produire un bouton , et par suite une nouvelle

branche, il sera facile de reconnaître sur le bois fendu dans sa

longueur, l'époque de lanaissance et l'origine de ces branches.

Celles qui ont été produites sur une tige ou une branche

d'un an, partent immédiatement du centre du tronc, aveo

lequel elles forment un angle plus ou moins ouvert : les cou-

ches ligneuses qui les recouvrent ont pris la même direction.

Si les boutons se montrent sur d'anciennes branches , celles

qu'ils formeront auront leur point de départ, non dans le

centre, mais plus rapproché de l'écorce : tels sont ces bou-
tons latens qui ne se développent sur les troncs et les grosses

branches, que dans des circonstances particulières, et dont

il faut toujours rapporter l'origine a la moelle centrale

,

malgré son peu d'activité dans la portion ligneuse du végétal.

Dès qu'il est reconnu que l'existence des boutons produits

sur les vieilles branches par les prolongemens médullaires est

indépendante de l'état de la moelle centrale , et qu'il suffit,

pour alimenter ces boutons, de la sève des couches corti-

cales, on concevra sans peine comment il existe de très-gros

arbres dont l'intérieur est entièrement détruit, et dont il ne
reste qu'une faible portion d'aubier et des couches corticales :

il est évident qu'alors les prolongemens médullaires, sortis

originairement du canal central, ont conservé dans l'écorce

leur faculté productrice , quoique la moelle et le bois soient

détruits depuis long-temps.

Outre sa position dans le centre des tiges, et son adhé-
rence avec les vaisseaux particuliers qui l'entourent, la

moelle proprement dite est encore caractérisée d'une ma-
nière plus particulière par cette puissance active, qui, à

l'aide des prolongemens médullaires, produit et développe

toutes les autres parties des plantes, dont un bouton est tou-

jours l'origine. Parmi ces différentes parties, les unes sont

susceptibles d'un développement en quelque sorte indéfini:

telles sont les racines, les tiges, les rameaux , etc. 5 les autres

ont un développement déterminé : en elles s'arrête toute puis-

sance expansive de la végétation ; eiles ne peuvent se déve-
lopper au delà des borner que la nature a fix«^es pour leur

accroissement. Une feuille ne produit pas une autre feuille

,

ni un calice un autre calice, etc. : ces oxganès ont une autre
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destination. Quoiqu'on y trouve, comme dans les liges,

un tissu cellulaire , des trachées et fausses trachées qui for-

ment les nervures, la nature les a privés, excepté dans des

cas très-rares, de la faculté de produire des boutons. Les

prétendues feuilles du figuier d'Inde et de plusieurs autres

espèces de cactus ne sont, comme l'on sait, que des tiges

aplaties.

La moelle centrale est donc la source , la première origine

de tous les accroissemens du végétal : sans elle point de dé-

veloppement, point de végétation. C'est donc bien légère-

ment que quelques auteurs modernes ont reproché à Linné
d'avoir considéré la moelle comme le principe de lajorce

vitale. On cite contre lui l'exemple de ces arbres qui vé-

gètent encore avec vigueur, quoique leur tronc soit, pour

ainsi dire, réduit a l'écorce; mais peut-on croire que Linné,

en considérant la moelle comme principe de la vie dans le

végétal , ait voidu parler de cette moelle ancienne des tiges

et des branches, réduite à un état de sécheresse et presque

sans influence sur la végétation? Avant de perdre son acti-

vité, ne l'a t-elle pas transmise aux nouvelles branches?

IN'a-t-elle pas laissé dans les couches corticales l'extrémité

de ces prolongemens entretenue par la sève, et qui n'attend,

pour fournir des boutons
,
que des circonstances favorables?

Enfin, peut-on citer une seule partie dans les plantes qui ne

doive primitivement son origine à la moelle centrale
,
quel

que soit l'état du végétal?

A la vérité, Linné soupçonnait, d'après Haller, que les

nouvelles couches de bois, qui se forment toujours en de-

hors des anciennes, comprimant celles-ci de plus en plus,

resserraient en même temps le canal médullaire
;
qu'alors la

moelle cherchait à s'échapper par les mailles du bois, et

qu'ainsi se formaient les prolongemens médullaires. Des ob-

servations plus modernes ont fait renoncer à cette opinion.

Ces prolongemens sont dus, comme nous l'avons vu plus

haut, aux vaisseaux qui se détournent de l'étui, prennent

une direction latérale , et vont aboutir a l'écorce : d'un autre

côté, Rnight a remarqué que le canal médullaire ne subis-

sait aucun rétrécissement, qu'il conservait le même calibre,

même dans les vieilles branches; observation qui depuis a

été confirmée par celles de M. du Petit-Thouars.

Pour connaître l'influence de la moelle dans le développe-
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ment des plantes, on l'a enlevée de plusieurs arbres frui-

tiers : les uns ont péri dans cette opération , d'autres ont ré-

sisté; mais on ne dit pas quelles branches on a privées de
moelle. Si ce sont les anciennes, elle devait y être dessé-

chée et par conséquent inutile; si ce sont celles de l'année,

ces branches devaient nécessairement périr; enfin, si c'est la

moelle du tronc, celui-ci était alors dans la même situation

que ces arbres dont nous avons vu plus haut le bois détruit

presque jusqu'à l'écorce. Ces expériences offrent donc, faute

de détails suffisans
,
peu d'éclaircissemens sur la nature et

les fonctions de la moelle.

Ce que j'ai dit jusqu'alors sur la moelle appartient aux
plantes dicotylédones; nous allons maintenant la considérer

dans les monocotylédones. Celles-ci, telles que les palmiers,

n'ont plus de canal médullaire, plus de couches concentri-

ques, plus de rayons divergens sur les coupes transverses;

la disposition des organes n'est plus la même; elle annonce
un mode de développement différent. En prenant ces plantes

à leur naissance , on peut remarquer qu'elles ne produisent

d'abord qu'une grosse touffe de feuilles sans tige ; l'année

suivante, de nouvelles feuilles paraissent dans le centre des

anciennes : ces dernières, repoussées vers la circonférence,

tombent en vieillissant, mais leur partie inférieure persiste

et forme un anneau ligneux
,
qui devient la base de la tige;

les nouvelles feuilles tombent à leur tour, et laissent un se-

cond anneau de même dimension que le premier : c'est ainsi

que d'anneau en anneau, toujours d'un diamètre égal, se

forme la tige des palmiers sans ramifications, sans couches

corticales, mais toujours couronnée par un bouquet dé
feuilles disposées circulairement.

Ce mode de développement, très-différent de celui des

plantes dicotylédones, doit donc produire une disposition

différente dans les organes internes. En effet, un tronc de
palmier, coupé horizontalement, ne présente, au lieu de
couches concentriques, que l'extrémité d'un grand nombre
de vaisseaux, ou de fibres ligneuses placées irrégulièrement

a côté les unes des autres, et dont les intervalles sont occu-

pés par la moelle : ces fibres sont d'autant plus serrées et

plus dures, qu'elles sont plus rapprochées de la circonfé-

rence, tandis que celles du centre sont plus lâches et plus

flexibles , en sens contraire de celles des tiges dicotylédones

(pl.2,fig. 5),



La moelle des palmiers , durcie et desséchée entre les fihres

extérieures, ne jouit de toute sa force que dans les fibres du
centre ; elle est entremêlée avec des trachées très-nombreuses

qui s'élèvent avec elle dans une direction verticale, et se ter-

minent par des boutons au sommet des tiges. Ces boutons

produisent les nouvelles ieuilles et les pédoncules des fleurs.

Ainsi, dans les plantes monocotylédones , la partie la plus

active de la raoeUe est constamment dans le centre des tiges,

tandis que, dans les dicotylédones, elle existe particulière-

ment dans les couches corticales : au reste, quelle que soit la

position de la moelle, elle conserve toujours le caractèi'e dis-

tinctif que nous y avons reconnu , celui de se prolonger avec

les trachées , et de produire des boutons dansles circonstances

favorables : elle offre encore quelques modifications particu-

lières. Dans les tiges fistuleuses, telles que celles des gra-

minées, sa partie active tapisse, en lignes parallèles et longi-

tudinales, les parois internes de ces tiges, et, comme elles

sont entrecoupées par des nœuds de distance en distance , il

s'échappe de ces nœuds des filets médullaires quf donnent
naissance aux ieuilles ou quelquefois à d'autres tiges. La
moelle des scirpes, des joncs, des souchets, et de la plu-

part des Idiacées, mérite encore une attention particulière.

J'omets ici beaucoup d'autres détails, n'ayant voulu présen-

ter dans cet article que ce qu'il y avait de plus intéressant

à dire sur la moelle, surtout relativement a son action et à

sa grande influence dans l'acte de la végétation '.

* Mon but, dans cet ouvrage, n"'est pas seulement, comme on Ta pu
voir dans les premiers chapitres , d''étudier la végétation dans ses grands

phénomènes, mais encore de chercher à saisir les rapports qui Tenchai-

nent à tous les autres êtres. Sous ce point de ^ue, cet ouvrage aurait

pu avoir pour titre : Les plantes considérées en elles-mêmes et dans leurs

rapports auec l'économie de la nature. Des raisons particulières ont dé-

terminé Fédileur à lui donner un autre litre.



CHAPITRE SEPTIEME.

Des couches corticales et ligneuses.

JDes observations intéressantes et curieuses ont été faites

sur la formation de ces couches concentriques que l'on voit,

dans les tiges ligneuses, envelopper l'étui médullaire, et qui

se distinguent, d'après leur ancienneté et leur solidité, ea
hois^ en aubier , en. couches corticales . En remontant «n leur

origine, on reconnaît que ces couches ne sont que des modifi-

cations du tissu organique (réticulaire et cellulaire) amené
a ces différens états par des moyens qu'il n'est pas donné à

l'homme de connaître, quels que soient les efforts qu'il ait

faits pour y parvenir. II a observé des faits, mais les causes

sont restées inconnues j il a établi des théories, mais leur

démonstration n'est encore qu'un problème sans solution. Je

ne peux entrer ici dans la discussion des opinions qui par-

tagent les physiologistes sur 1 origine et la formation tant

des couches ligneuses que des couches corticales, je dirai

seulement les faits les plus importans qui ont été observés.

Ainsi , nous reportant aux premiers dévcloppemens d'une

tige ou d'un rameau, nous distinguerons, dès la première

année, à mesure que le végétal se fortifie, deux couches

autouF de l'étui médullaire, une intérieure, destinée à se

convertir en bois, et une extérieure, qui forme Técorce. Au
bout de deux ans, il y aura deux couches de bois et deux
d'écorce, d'autres couches sont produites annuellement

entre le bois et l'écorce , et , a mesure que la tige grossit

,

les anciennes couches ligneuses, pressées par les nouvelles,

se resserrent, se durcissent, et forment cette masse com-
pacte à laquelle on a donné plus particulièrement le nom
de bois : elle est entourée de couches plus modernes qui

forment Vaubier ^ d'un tissu plus lâche
,
qui ne diffère en rien

du bois dont il fait partie, et dont on ne peut plus le dis-

tinguer dès qu'avec Tàge il en a acquis la diu^eté. Le bois et

l'aubier sont donc la même substance ; la distinction qu'on

y a établie ne sert qu'a indiquer le bois ancien et le ma-

4". Lii'-raison.
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dénie : personne ne doute de leur identité. Il n'en est paS
de iDcme des couches corticales, qui portent encore le nom
de lihtr, et dans lesquelles se réfugie la force vitale des
plantes a mesure ([ue la partie intéiieure se solidifie. Lors-
que* le liber est humecté , il se divise en lames minces, réti-

culaires, a peu près comme les feuillets d'un livre, composé
de vaisseaux allongés , superposes les uns sur les autres , for-

mant un réseau dont les interstices sont remplis de tissu

cellulaire.

La couche la plus extérieure du llher est revêtue d'une
ciweloppe herbacée qui forme la partie superficielle des

tii^es : c est un tissu cellulaire dont les vésicules sont rem-
plies d une matière verte, résineuse, la même qui occupe les

vides du tissu réticulaire dans les feuilles, et qui enveloppe
également lee tiges, les branches et les rameaux. Cette en-

veloppe herbacée s'use, s'exfolie à l'air et se renouvelle;

elle pénètre dans les couches corticales, d'où elle tire son

origine; mais à mesure qu'elle s'enfonce, ne recevant plus

immédiatement l'action de la lumière, sa couleur verte s'af-

faiblit, et même disparaît entièrement entre les feuillets les

plus rapprochés de Paubier.

La réunion des parois les plus extérieures des utricules

qui composent l'enveloppe herbacée, forme Vépi'derme,

membrane très-mince, incolore et transparente lorsqu'on

l'enlève isolément, et qui ne paraît verte, ou de toute autre

couleur, qu'à cause de celle des substances contenues dans
le tissu cellulaire. L'épiderme se détruit sur les vieilles tiges,

tombe en poussière, se détache par plaques et par lam-
beaux; sur les jeunes rameaux il se renouvelle assez promp-
tement, et ne cesse de se reproduire qu'autant que l'enve-

loppe herbacée elle-même est détruite sur les vieux troncs :

au reste, quelle que soit l'altération de cette enveloppe ou
des couches corticales, l'observation nous apprend qu'elles

se rétablissent , même lorsque le bois est mis à nu , surtout

si ces accideus arrivent a. l'époque de la grande abondance de
la sève.

L'épiderme n'est pas toujours composé d'une seule mem-
brane, on en distingue souvent plusieurs appliquées les

unes sur les autres , comme dans le bouleau ; on a encore

considéré le liégc comme un véritable épiderme épaissi par

la réunion d'une multitude de couches cellulaires. Quoique
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l'on n'ait pu jusqu'alors distinguer aucun pore dans l'épi-

derme , il est à croire qu'ils ont échappé a la faiblesse de nos

yeux et de nos instrumens, étant reconnu que l'épiderme,

tant celui des rameaux que celui des feuilles , laisse échap-

per des matières visqueuses, et que c'est a travers cette

membrane que pénètrent, dans les feuilles , les fluides gazeux

qu'elles absorbent et ceux qu'elles rendent.

J'ai parlé plus haut de la différence qui existait entre les

liges ligneuses dicotylédones et les monocotylédones : ces

dernières n'ont point d'écorce; leur épiderme se détruit très-

rapidement et ne peut se renouveler j l'intérieur de ces tiges

n'est pas divisé par couches, mais composé de fibres fascicu-

lées, entremêlées de moelle. Comme les feuilles sortent tou-

jours du centre de l'arbre et de son sommet, elles ne s'ouvrent

un passage qu'en pressant les anciennes fibres, qui se tassent

a la circonférence, et forment souvent un bois assez dur et

compacte par l'oblitération de la moelle, tandis que les fibres

du centre sont pins lâches, la moelle plus active.

Les tiges des plantes herbacées sont organisées de même
que les ligneuses; mais, comme elles périssent au bout d'un

ou de deux ans, elles ne vivent pas assez pour que leurs

couches intérieures puissent se convertir en bois ; toutes

sont pourvues d'un canal médullaire, de couches internes

qui deviendraient ligneuses si elles existaient plus long-

temps, et d'une couche corticale avec un tissu cellulaire plus

ou moins abondant, placé sous l'épiderme.

Quant a la production des couches ligneuses et corticales,

l'expérience nous a appris que les unes et les autres se for-

maient intérieurement entre le liber et le bois : d'où il suit

qu'en se multipliant elles forcent le réseau des couches corti-

cales extérieures et plus anciennes h élargir ses mailles, qui

finissent même par se déchirer , et occasionent ces profondes

crevasses qui sillonnent le tronc des vieux arbres, tandis

que les couches corticales plus modernes et plus intérieures

ont leurs mailles beaucoup plus serrées : le contraire a lieu

pour les couches ligneuses. Les nouvelles ou celles de l'aubier

s'établissent a l'extérieur du corps ligneux , c'est-à-dire entre

récorce et l'aubier. En augmentant l'épaisseur du bois

,

elles contribuent encore a l'élargissement du réseau des

couches corticales, et si leurs efforts agissent sur le corps
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ligneux , ce ne peut être qu'en le resserrant de plus en plus

vers le centre.

Il est a remarquer que les couclies dont nous parlons sont

des couches annuelles
,
qui ne se distinguent qu'à cause de

Tinterruption de la végétation pendant Fiiiver : ces couches

sout elles-mêmes composées de plusieurs autres couches

très-milices produites dans le courant de l'été, mais telle-

ment adhérentes, qu'on n'aperçoit entre elles aucim point

de séparation, et qu'il est même diificile de les séparer par

l'ait. Si la végétation était interrompue et reprise plusieurs

fois dans Tannée , il est a croire qu'on trouverait , a la fin de
chaque année , autant de couches qu'il y aurait eu d'inter-

ruptions.

La formation des nouvelles couches est une opération sur

laquelle les physiologistes ne sont point d'accord. La plu-

part ont pensé, d'après les expériences de Didiamel, que
les couches corticales se convertissaient en hois. Il est pos-

sible qu'elles aient cette propriété; mais, en suivant avec

attention ce qui se passe dans cette opération, il paraît ré-

sulter que le ccnnhiiun^ cette matière visqueuse dont nous-

parlerons plus bas, qui suinte au dehors de l'aubier et

s'épaissit a sa surface, forme une couche ligneuse, tandis

qu'une autre portion de camhiam^ qui transsude de la sur-

lace des couches les plus intérieures du liber, donne nais-

sance a une nouvelle couche corticale , étant reconnu, comme
je l'ai déjà dit, que tous les ans il se formait, dans les végé-

taux ligneux , une couche de bois et une de liber. Quelle

serait donc la couche de liber qui se convertirait en bois?

Ce ne peut être une des anciennes, puisqu'elles sont repous-

sées en dehors par les nouvelles ; ce ne peut être ces der-

nières, puisqu'on distingue celles qui se sont formées dans

le courant de l'année : mais ici se présente une autre diffi-

culté. Sur un très-grand nombre d'arbres , les couches cor-

ticales sont bien moins nombreuses que les couches ligneuses,

même sur les branches où l'écorce ne paraît point avoir

éprouvé d'altération. S'en suivrait-il de la qu'il ne se forme

pas constamment une couche de liber tous les ans, ou bien

qu'il s'en forme davantage de ligneuses, ou enfin que des

couches corticales se convertissent réellement en bois? Les

expériences de Duhamel portent à le croire, d'autres consi-

dérations en font douter. Je suis loin de prononcer sur ces
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questions délicates; je renvoie le lecteur aux expériences

faites par Duhamel, Knight , du Petit-Tliouars, Mirbel , etc.

Telle est donc, en général, la constitution des tiges li-

gneuses, formées, comme je l'ai dit, par les modifications

d'un seul organe primitif, le tissu organique, dont nous

avons suivi les développemens et les formes diverses , a par-

tir de la moelle jusqu'à l'épiderme. Pour plus grand éclair-

cissement, je vais rappeler en sens inverse les différentes

parties qui constituent le tronc et les branches des végétaux

ligneux.

La plus extérieure est Vcpiderme qui recouvre toutes les

autres parties des plantes, les tiges, les feuilles, les fleurs

et les fruits
,
qui se détruit^ se renouvelle, et souvent dis-

paraît presque entièrement sur les vieux troncs; vient ensuite

Vejis^ehppe herbacée ou cellulaire , verte , tendre , succu-

lente, quelquefois très-mince, qu'on regarde avec raison

comme une production de la moelle centrale, ou le dernier

terme de ces prolongemens médullaires dont il a été question

plus haut. Des auteurs lui donnent exclusivement le nom
à'écorce j distinguant ensuite, sous le nom de couches cor-

ticales ou de liber ^ ces lames minces , réticulées , appliquées

les unes sur les autres, qui se suivent immédiatement, qu'on

sépare avec assez de facilité dans certains arbres, principale-

ment sur les jeunes branches, à l'époque de la plus forte

végétation. Les couches ligneuses sont bien distinctes des

corticales par leur masse, leur dureté : les plus jeunes por-

tent le nom à'aubier ; les plus intérieures, serrées et com-
pactes , celui de bois , dans le centre duquel se trouve Vélui

médullaire^ variable dans ses dimensions, même dans sa

forme, très-remarquable par sa grandeur dans certaines es-

pèces, comme dans le sureau, fort petit dans d'autres, et

même quelquefois difficile a distinguer.

Tel est ce mécanisme, sublime dans sa simplicité, admi-
rable dans ses résultats

,
que la nature a placé dans ce tissu

membraneux, dans cet organe unique, dont les modifications

donnent lieu au développement des diverses parties des vé-

gétaux, qui se resserre ou se dilate, s'amollit ou s'ossifie,

prend toutes les nuances qu'exigent les parties du végétal

qu'il doit fournir, reçoit les impressions diverses des milieux

dans lesquels il se trouve. A peu près indifférent à toutes les

formes, il peut devenir racine ou branche ; feuilles ou che-

velu, selon les circonstances.
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. Ce îissu organique a une telle force vitale, que, si son

développement n'était pas modéré par l'impression des élé-

mens ; s'il n'était dirigé par une puissance secrette, d'après

les vues incompréhensibles de la nature; si la rapidité de sa

végétation n'était arrêtée et déterminée, l'on verrait une fé-

condité, en quelque sorte monstrueuse, occasioner, par la

trop grande multiplication de certaines parties, l'avortement

d'autres parties plus esseutielles. Si les prolongemens médul-
laires produisaient tous des boutons, comme ils en ont la

faculté; si les rameaux se prolongeaient autant qu'ils le

pourraient, enfin si les feuilles devenaient trop nombreuses,
ce ne pourrait être qu'aux dépens des fleurs et des fruits :

c'est ;iinsi que disparaissent ou restent stériles les organes

sexuels par la trop grande multiplication des pétales.

Il n'est presque pas une seule partie des plantes qui ne
puisse donner naissance à d'autres individus. L'extrémité

•d'un rameau mise en terre va produire des racines, et par

suite une nouvelle plante; les feuilles elles-mêmes, surtout

celles qui sont grasses, épaisses, sont susceptibles de s'enra-

ciner. Iv'art a su profiter de ces dispositions; mais les cir-

constances qui amènent cette surabondance de végétation

sont rares dans la nature : il faut, pour les produire, la pa-

tience, l'adresse et la longue expérience des cultivateurs,

qui s'emparent de cette propriété génératrice pour multi-

plier une partie aux dépens d'une autre, selon l'utilité

qu'ils peuvent en retirer. Ils arrêtent, dans les arbres de nos
vergers, la trop grande multiplication des rameaux et des

feuilles pour avoir un plus grand nombre de fruits , ou bien

ils suppriment ces derniers lorsque les feuilles sont l'objet

principal de leur culture, comme dans la plupart de nos

plantes^ potagères. Ces opérations sont une nouvelle preuve

que le tissu organique peut produire, presque indifférem-

ment, toutes les parties des plantes; mais la nature s'est

opposée a ce désordre en établissant une juste proportion

dans les divers développemens de la végétation ; elle des-

sèche dans ses anciens canaux cette moelle fécondante
;

elle ossifie, dans les arbres, les couches herbacées des années

antérieures, et ne réserve, pour l'entretien essentiel du vé-

gétal, que les couches corticales, et l'extrémité des prolon-

demens médullaires abreuvés dans l'écorce par la présence

des sucs nourriciers; elle y tient eu réserve une foule de
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ix)uloiis, auxquels elle ne permet de paraître qu'autant qu'il

y a de grandes pertes îa réparer j elle a délerniiné, dans cha-

que espèce , la grandeur et les autres dimensions qui pour-

raient être portées presque à Finfioi.

Mais nous n'avons jusqu'ici considéré ces organes que
dans un état d'inertie ; nous avons cherché à reconnaître

leurs modifications, leurs attributs, leur position, il faut

maintenant les voir en activité : nous avons a rechercher les

principes qui entretiennent leurs fonctions et contribuent

a leur développement; nous ne pouvons les trouver, au
moins comme cause secondaire

,
que dans les lluides qui le$

abreuvent

.





CHAPITRE HUITIEME.

Fluides des végétaux. De la sève et des sucs propres.

1 ouR concevoir la formation des fluides et leur distribu-

tion dans les végétaux, il faut d'abord considérer ces der-

niers comme existans dans deux milieux différens, dans la

terre par leurs racines, dans l'air par leurs branches et leurs

feuilles. La partie souterraine et la partie aérienne des vé-

gétaux sont douées des mêmes organes internes, c'est-à-dire

de tissu cellulaire et de vaisseaux chargés d'alimenter et de

développer les diverses parties des plantes, mais par des

moyens différens, qui nécessitent une différence dans la mo-
dification des organes, dépendante du milieu dans lequel

ils se trouvent, tellement, qu'excepté la plantule ^ où la

la portion souterraine et la portion aérienne sont déjà déter-

minées, la première par la radicule ^ la seconde par laplu-

mule^ toutes les autres parties qui croissent sur la plante, et

qui sont susceptibles de se développer par des boutons,

forment indifféremment des racines ou des rameaux, selon

qu'elles se trouvent en terre ou a l'air. Le bouton aérien

ne donne que des branches et des feuilles tant qu'il est dans

l'air; planté dans la terre, sa partie inférieure produit des

racines, et la supérieure, des tiges et des feuilles : il en est

de même des racines. En terre, elles poussent de nouvelles

racines j mais si l'on recouvre de terre le sommet d'une tige,

et qu'on expose les racines k l'air, celles-ci produisent des

branches et des feuilles, tandis que les rameaux enterrés

poussent des racines. Donc la modification de ces organes

est, comme je l'ai dit, uniquement dépendante de l'influence

des milieux dans lesquels ils se trouvent; donc cette modifi-

cation dans les organes tant souterrains qu'aériens, annonce

que leurs fonctions s'exécutent différemment, quoique ten-

dant au même but, qui est de fournir au végétal les fluides

nécessaires à son développement.

Jusqu'alors on a distingué deux sortes de fluides dans les
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plantes, la sève et les sucs propres. ^Ces fluides sont-ils

réellemeiit distincts, ou les sucs propres ne sont- ils pas une
modification de la sève? Ces deux fluides existent-ils ijidif-

léremment dans les mêmes organes, ou les vaisseaux qui ren-

ferment la sève diffèrent-ils de ceux qui contiennentles sucs

propres, ou enfin ces derniers se forment-ils dans des vais-

seaux occupés d'abord par la sève? Questions délicates que
je ne me flatte pas de pouvoir résoudre, mais sur lesquelles

je me permettrai quelques observations.

La nature des fluides existons dans les plantes dépend dç
deux causes principales : i**. de la qualité des élémens que
les plantes aspireiit; a*", des organes qui remplissent la fonc-

tion d'aspirer. Or, uous avons vu que les racines d'une

part, les rameaux et les feuilles de l'autre, étaient placés

dans deux milieux différens, qu'ils étaiejit distingués par la

forme de leurs organes; ce qui peut déjà nous faire soupçon-

ner que les principes alimentaires qu'ils absorbent, et la ma-
nière dont ils les absorbent, peuvent bien être différens.

Pour nous en assurer, réunissons les circonstances qui ac^*

compagnent cette opération tant dans la partie souterraine,

que dans la partie aérienne des plantes.

Nous voyons dans les racines une disposition d'organes

particulière. Leurs ramifications, susceptibles de divisions

nombreuses, se terminent par des filets capillaires, munis,

à leur extrémité , de très petits pores qu'on a nommés spoii^

gioles. Toutes ces menues ramifications sont composées de

vaisseaux et de tissu cellulaire; elles ont des rapports avec

les nervures des feuilles, mais elles ne forment point , comme
elles, un réseau étalé, a surface plane; disposition qui leur

eût été très-inutile dans le sein de la terre , tandis que dans

les feuilles la surface plane devient très-importante. Ainsi

,

au lieu de se perdre dans la lame d'une feuille , les fibrilles

des racines, libres et séparées, pompent, par le moyen de

leurs spongioles y plutôt que par leur surface, les fluides

alimentaires.

Cette fonction s'exécute dans le sein de la terre, dans un
milieu privé de l'influence de la lumière, où l'air ne pénètre

qu'en très-petite quantité, dans un milieu qui est particu-

lièrement le réceptacle de l'humidité, et où se concentre une

portion de calorique excité par les rayons solaires, li suit de

laque, pour l'entretien des racines, l'action immédiate de
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l'air et celle de la lumière n'est point nécessaire, que même
elle leur serait nuisible j il ne leur faut que de l'humidité et

une chaleur modérée ; d'où vient qu'en général les terrains

qui leur conviennent le mieux sont ceux où ces deux prin-

cipes se trouvent réunis, et dans lesquels leurs fibrilles

peuvent se développer sans obstacle. Ces petits corps spon-

gieux absorbent continuellement Thumidité, et la trans-

mettent au corps entier de la plante : elle s'y convertit en.

une eau claire, limpide, presque sans saveur, à laquelle on

a donné le nom de sèv^e ; elle monte en grande abondance

par les couches corticales et par l'étui médullaire; elle se

répand dans toutes les parties du végétal, d'abord presque

sans mélange de sucs propres : ceux-ci, comme je le dirai

Ïdus bas , n'existent qu'à mesure que les feuilles se déve-

oppent.

Les organes de la partie aérienne des plantes étant placés

dans un milieu très-différent de celui des racines, offrent

une modification différente; ces fibrilles, divisées presque

à l'infini dans les racines, sont, sous le nom de nervures
y

étalées dans les feuilles en un réseau dont les intervalles

sont occupés par le tissu cellulaire ; ces feuilles , nageant dans

le fluide atmosphérique, ont besoin, pour remplir avec plus

de facilité leurs fonctions absorbantes , d'une surface large

et plane
j
percée d'une infinité de pores, et non de syphons

capillaires. Dans le milieu qu'elles occupent , le fluide aérien

les environne, les presse de toutes parts, et le soleil verse sans

cesse sur ell s des flots de chaleur et de lumière : plusieurs

autres fluides dissous dans l'atmosphère ont également sur

les plantes aériennes une très-grande influence, et contri-

buent puissamment à la formation des substances qu'elles

renferment. Privées d'air et de l'action immédiate du soleil,

ces plantes languissent et meurent : elles supportent assez

bien la sécheresse, étant abreuvées d'ailleurs par leur partie

souterraine, tandis que la plante souterraine ou les racines

périssent lorsqu'elles manquent d'humidité; elles périssent

également par la trop grande action de l'air et par celle du
soleil; elles recherchent l'obscurité et l'eau. En faut-il da-

vantage pour nous faire soupçonner une différence essentielle

dans les principes élémentaires qu'absorbent ces deux grandes

divisions des végétaux !

Les principes fournis parla lumière et autres fluides atmos-
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pliériqiies ne sont guère propres a produire cette eau lim-

pide et presque sans saveur qui constitue la sève, mais, en

se mêlant avec elle, ils forment, par leur combinaison, des

sucs plus épais, plus composés, auxquels on a donné le nom
de sucs propres, parce qu'ils diffèrent selon les espèces : ils

n'existent guère que dans les feuilles et les couches corticales,

descendent souvent jusque dans les racines, ne se rencon-

trent que très-rarement dans le corps ligneux, encore moins

dans les vaisseaux de l'étui médullaire ; ce dernier étant plus

Ï)articulièrement réservé pour la transmission de la sève dans

es autres parties des plantes.

Les circonstances qui accompagnent la formation de ces

deux fluides prouvent qu'ils ne peuvent être séparés, et que

les sucs propres ne sont qu'une modification de la sève qui

a perdu sa première simplicité par l'addition de ces nou-

veaux principes que les feuilles, par leur action absorbante,

puisent dans l'atmosphère. Il est très-probable qu'elles ont

également la faculté de produire de la sève, puisqu'elles as-

pirent fortement riiumidité; mais comme, dans cette opéra-

tion, il se joint aussi d'autres fluides atmosphériques, il s'en

suit que les feuilles ne peuvent fournir une sève aussi pure

que les racines.

On ne peut donc obtenir la sève pure que dans le cœur

des arbres, ou dans les jeunes rameaux avant l'apparition

des feuilles. L'observation confirme en effet que la sève ne

coule en aucune saison plus abondamment qu'au printemps,

lorsque les arbres n'ont pas encore repris leur verdure -, mais

,

dès que les boutons commencent a s'entr'ouvrir , l'écoule-

ment de la sève diminue; il cesse presque totalement dès

que les feuilles sont épanouies ; ce n'est pas que les racines

aient cessé de fournir ce fluide, mais c'est qu'a mesure qu'il

pénètre dans les feuilles et l'écorce , il s'y convertit en sue

propre. La sève proprement dite est alors concentrée dans le

corps ligneux , et
,
pour obtenir son écoulement , il faut percer

le tronc des arbres jusqu'au canal médullaire; dès qu'il est

atteint, il en sort, avec la sève, une grande quantité de

bulles d'air qui s'en échappent brusquement , souvent accom-

pagnées d'une détonation assez forte.

On ne peut nier que la sève n'ait un mouvement d'ascen-

sion, puisqu'elle s'élève des racines jusqu'au sommet des

arbres, prenant sa route surtout par les vaisseaux ligneux
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pant l'extrémité inférieure des branches d'arbres dans une
liqueur colorée en noir; aucun trait de la liqueur ne paraît,
ni dans lecorce, ni dans le cœur de la moelle, mais l'etuî

médullaire, ainsi qu'une portion du bois qui l'avoisine, se
teignent en noir

j
quelqueibis aussi la même liqueur se fait

un peu apercevoir sur les trachées et les fausses trachées
qui se rendent dans les pétioles des feuilles ou dans les

boutons. Cette particularité ne pourrait-elle pas être attri-

buée à l'extrême petitesse de l'ouverture des vaisseaux qui.

se rendent dans les pétioles , et dont l'entrée est interdite

aux particules de la couleur noire, qui ne pénètre dans
les vaisseaux du centre que parce qu'ils ont pins de capa-
cité, étant prouvé d'ailleurs que la sève passe du centre
des rameaux dans l'écorce et les feuilles. Si Ton renverse
les mêmes branches, et qu'on les fasse tremper en sens op-
posé, la liqueur noire pénétrera dans les mêmes canaux '

:

d'où l'on a cru pouvoir conclure que la sève est cliarxiée des
racines jusque dans les feuilles, et des feuilles vers les ra-
ciiies; qu'elle peut aussi se répandre , du centre à la circonfé-

rence par les prolongeniens médullaires, dans les jeunes ra-

meaux. On croit assez généralement qu'elle redescend par
l'écorce; elle est alors chargée des sucs propres quelle trans-

met aux racines : ainsi les sucs propres descendent plutôt
qu'ils ne montent ; d'où vientque si 1 on fait, sur l'écorce d'une
branche d'arbre, une incision horizontale, il se forme sur
les deux lèvres de la plaie un double bourrelet; le supérieur
est beaucoup plus épais, à cause de la descente des sucs pro-

pres qui s'y arrêtent; l'inférieur est plus mince, parce que
ces sucs ne sont pas envoyés des racines dans les rameaux^
mais plutôt de ceux-ci dans les racines. Si donc l'on voulait

séparer ces deux fluides par la pensée, on pourrait dire que
les racines fournissent la sève pure ou ascendante, tandis

que les feuilles sont les organes des sucs propres ou de la

sève descendante.

Il ne faut pas conclure de Fa , comme l'ont fait quelques
naturalistes, que la sève circule dans les plantes comme le

' Il faut cependant convenir, malgré cette expérience, que la sève
pénètre des racines dans Fécorce, comme il arrive dans les arbres, tels

<jue les vieux saules dont il ne reste presrpe plus que récorce du tronc.
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sang dans les veines des animaux ; son mouvement est plutôt

une sorte de balancement, qu'une véritable circulation.

Lorsque la plante aérienne éprouve une forte transpiration,

il en résulte une déperdition, que la sève, pompée par les

racines, s'empresse de réparer; si, au contraire, la transpi-

ration est arrêtée par un brouillard, une nuit fraîche, une
forte rosée, les leuilles, placées dans ce bain humide, absor-

bent de leau; Ja sève s'arrête dans son ascension, r^te
presque stationnaire, ou reflue dans Pécorce, d'où elle redes-

cend, en sucs propres, sous le nom de sève descendante.

Ceux qui désireront de plus amples détails sur cette matière,

pourront consulter les expériences curieuses faites par de
très-habiles physiologistes. Quoique les explications que je

viens de présenter ne soient pas en tout conformes aux leurs,

je ne reconnais pas moins l'utilité de leurs travaux dans cette

partie de la science que la natm-e a dérobée à nos regards.

Au reste, la sève n'est presque jamais parfaitement pure.

Outre qu'elle entraîne avec elle plusieurs substances tenues

en dissolution dans le sein de la terre, telles que de l'azote,

de l'oxigène, un peu d'acide carbonique, des sels miné-
raux, etc. , il est rare qu'en passant dans le corps du végé-

tal elle ne se mêle pas avec quelques sucs propres ; d'où

vient qu'on la trouve un peu différente, selon les espèces,

mais leau en constitue toujours la base.

Les sucs propres sont bien plus variables : on les distingue

par leur couleur, mais bien mieux encore par leur saveur;

ils remplissent les vaisseaux des couches corticales, et se

glissent quelquefois dans ceux du bois. Ils sont acres, brûlans

et laiteux dans les euphorbes, les pavots, les apocinées, etc.;

amers dans les chicoracées; jaunes dans lachélidoine; rési-

neux dans les pins, les mélèses_, etc.; sucrés dans plusieurs

érables; d'un rouge orangé dans l'artichaut; d'un rouge de

sang dans la patience sang de dragon (^runiex sanguùwus

.

Lin. ) , etc.



CHAPITRE NEUVIEME,

Sécrétions, excrétions. Du cambiunis

JLe renouvellement habituel de la sève, la formation de plu-

sieurs substances différentes des sucs propres , la création de
la matière végétale, sont dus à des opérations particulières

désignées sous les noms de sécrétions et d'ejccrétions. Mais
plus nous avançons dans ces mystères obscurs

,
plus la nature

échappe a nos recherches. Quoique nous n'ayons que peu
d'espoir de pénétrer dans ces secrètes opérations, essayons

de saisir quelques rayons de lumière fournis par l'observa-

tion : elle nous apprend que les plantes , ainsi que les ani-

maux, exhalent, par une transpiration insensible , une partie

du superflu de leuis principes alimentaires; qu'elles en re-

jettent une autre partie par des excrétions fluides ou con-

crètes, et qu'elles produisent des sécrétions propres a cha-

que espèce de plante.

On doit entendre par sécrétions toutes les substances par-

ticulières qui diffèrent de la sève et des sucs propres, mais

ni, la plupart, doivent être regardées comme le produit

e ces deux fluides, et peut-être de quelqu'autre principe^
qui s'y réunit. Ainsi il faut ranger, parmi les substances sé-

crétées^ ces vésicules remplies d'huile essentielle, répandues
sur les fenilles, sur l'écorce des fruits et des tiges; ces li-

queurs mielleuses , concentrées dans les nectaires ; le pollen

renfermé dans les anthères ; les sucs divers que contiennent

les glandes et les poils; des gommes, des résines particu-

lières; des matières sucrées de diverse nature, telles que la

manne, etc., qu'on peut, à la vérité, confondie avec les

sucs propres, mais qui s'en distinguent lorsqu'elles occupent
des organes particuliers. La plus remarquable et la plus

essentielle de ces sécrétions est celle qui a reçu le nom de
canibium.

Le camhium est une substance mucilagineuse , transpa-

rente, sans couleur ni odeur, d'une saveur assez semblable

•A celle de la gomme, très-abondante entre 1 ccorce et le bois,
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surtout en été. Le cambium paraît destiné a former de nou-
veaux organes, à se convertir en matière végétale : c'est à lui

qu'on attribue la production des nouvelles couches d'écorce

et d'aubit r. 11 est d'abord fluide, peu apeu ils'épaissit, passe

ainsi a un état plus solide, et s'organise en tissu membra-
neux : c'est du moins Topuiion de très- habiles physiolo-

gistes, et de Duhamel en particulier, qui a vu le cambium
se fomreretr gouttes mucilagineuses, et régénérer l'écorce

sur le corps ligneux du tronc d'un cerisier.

La nature fournit aux végétaux des sucs nourriciers en si

grande quantité, que leur surabondance augmentant conti-

nuellement surchargerait les plantes, et occasionerait, dans

leurs organes, les mêmes ravages qu'exerce, dans ceux des

animaux, le superflu des humeurs, s'il n'existait;, dans
Técorce des tiges et dans les feuilles, des issues par où
s'échappe leur surabondance au moyen d^émanations , la plu-

part insensibles a tous les sens, d'autres sensibles a l'odorat,

à la vue, etc. : telle est la suenr et la transpiration insensible

dans les animaux. Cette opération a été nommée excrétion .•

tantôt ce sont des déjections liquides ou concrètes, tantôt

des déperditions vaporeuses ou gazeuses.

« Les déjections, dit M. Mirbel, sont des sucs plus ou
moins épais ou fluides, rejetés a l'extérieur par la force de
la \égétation : ces sucs sont de la nature des résines, des

huiles, de !a manne, du sucre, de la cire , etc. Dans \e ptelen

trifoUata^ de petits grains de résine s'échappent en crevant

Fépiderme; dans le rosier et le drosera, des sucs visqueux

s'écoulent par l'extrémité des poils; dans les mimosa glau-

dulosa^ julibrissin^ etc., des glandes a godet, placées sur

les pétioles, distillent diverses liqueurs; dans le mélèze, le

tilleul, le saule, l'érable, le figuier, l'olivier, etc., des ma-
tières visqueuses et sucrées suintent par les pores invisibles

des feuilles, et ces matières paraissent peu différentes de la

manne qui couvre les feuilles du frêne; dans une multitude

de fleurs, des glandes ou des pores excrétoires rejettent des

humeurs dont les propriétés varient autant que les espèces :

ime liqueur sucrée se dépose iiu fond du tube du jasmin ; une
liqueur beaucoup plus abondante, et d'une saveur aussi

agréable, remplit la corolle an gesiieria tomenlosn. Le mé-
iiaathe ne porte ce nom que parce qu'une des divisions de

son calice sert de réservoir à un suc mielleux. Aiton a trouvé
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du suc cristallisé dans l'appendice concave de la brillante

fleur du strelitzia reginœ. Les six pétales de l'impériale ont

chacun, a leur base, une petite cavité qui fait la fonction

de glande excrétoire; mais la liqueur qu'elle distille a l'odeur

de l'ail, tandis que sa saveur, d'ailleurs assez douce, a quel-

que chose de nauséabond. »

On doit encore rapporter aux déjections végétales cette

poussière glauque qui couvre la surface des feuilles, des

tiges , et même des fruits dans certaines plantes , tantôt en

poussière fine, tantôt en couche épaisse, que Ton considère

comme une matière analogue a la cire, indissoluble a l'eau
^

presque entièrement soluble dans l'esprit de vin. Au reste,

il existe, dans la nature de cette poussière glauque, des dif-

férences assez remarquables, ainsi que l'a observé M. Decan-

doUe : celle des prunes renaît en peu de temps lorsqu'on

l'enlève; celle des cacalies charnues ne renaît point lorsqu'elle

a été une fois enlevée. 11 y a des feuilles qui sont glauques,

parce que leur surface est couverte de petits poils extrême-

ment courts , visibles seulement au microscope : telle est celle

des feuilles du framboisier. Ces petits poils retiennent au-

tour d'eux de petites bulles d'air; de sorte que, lorsque l'on

trempe la feuille dans l'eau, la surface glauque ne peut se

mouiller; en général aucune de ces surfaces glauques ne se

mouille par le contact de l'eau. 11 paraît que l'usage de cette

poussière est de garantir de l'humidité et de la putréfaction

les feuilles et les fruits charnus, sur lesquels elle existe en

plus grande abondance.

La déperdition la plus habituelle consiste dans la trans-

piration aqueuse : elle est formée d'eau réduite en vapeurs,

et d'une petite quantité de principes immédiats, solubles

dans Teau , ou susceptibles de se vaporiser par la chaleur.

Il n'est personne qui n'ait remarqué le matin, dans la belle

saison, des sucs limpides sur les feuilles de beaucoup de
plantes. Les feuilles des graminées sont terminées par une
gouttelette : cinq gouttelettes paraissent k l'extrémilédescinq

nervures des feuilles de la capucine; une quantité d'eau

assez notable s'amasse a la surface des feuilles du chou , du
pavot, etc. Musschenbroeck a prouvé le premier que ces

liqueurs ne provenaient pas de la rosée, comme on l'avait

cru jusqu'à lui, mais de la transpiration condensée par la

fraîcheur de la nuit.
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La transpiration s'opère par les pores corticaux ; elle est

lus abondante dans les herbes
,
que dans les arbres ; dans

es herbes à feuilles membraneuses ^ que dans celles à feuilles

charnues; dans les arbres à feuilles caduques, que dans

ceux à feuilles toujours vertes ; en générai, les plantes trans-

pirent davantage dans un lieu chaud et sec, que dans mi
lieu frais et humide ; elles transpirent beaucoup plus lors-

qu'elles sont exposées a la lumière, que lorsqu'elles sont à

l'obscurité. M. Sénebier a observé que , lorsqu'on expose une
plante a l'obscurité, elle cesse subitement de transpirer, et

continue encore quelque temps son absorption ; de sorte que
son poids augmente un peu dans les premiers momens :

c'est aussi ce qui arrive dans les premières heures de la nuit.

L'influence de la lumière sur ce phénomène est tellement

marquée, que la simple interposition d'un papier entre le

soleil et la plante diminue la transpiration.

Si l'on met, ainsi que l'a fait le docteur Halle, dans un
ballon de verre, une branche coupée, on reconnaît que la

branche peid de son poids, et que le ballon se couvre de

gouttes d'eau; lesquelles, étant recueillies, égalent a peu

près le poids que la branche a perdu. Halle a mesuré cette

transpiration avec beaucoup d'exactitude : il a placé un hé-

îianthus^ d'environ trois pieds de l^auteur, dans un vase

dont l'orifice était fermé par une plaque percée de deux

trous; l'un d'eux donnait passage a la tige, l'autre servait

à l'arrosement. Il a pesé exactement, pendant quinze jours,

l'appareil soir et matin , et il a trouvé que la transpiration

moyenne de la plante avait été de vingt onces par jour. La
même expérience a été répétée, il y a quelques années, par

MM. Desfontaines et Mirbel, qui ont obtenu à peu près les

mêmes résultats. M. Sénebier a reconnu qu'assez générale-

ment l'eau absorbée était, a l'eau rendue, comme trois est à

deux; il a encore comparé la natrire de l'eau pompée avec

celle de l'eau expirée; il a fait tremper des branches dans

une infusion de cochenille , et il a vu que l'eau expirée était

parfaitement transparente; il a cependant retrouvé quelque

portion d'acide dans l'eau expirée par des plantes qui avaient

trempé dans de l'eau mêlée d'acide muriatique et sulfurique.

La transpiration insensible produit tantôt du gaz acide

carbonique, tantôt de l'oxigène, selon les circonstances qui

accompagnent cette opération. Des expériences nombreuses
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ont été faites sur Torigine de ces substances aériformes , et

sur les causes qui déterminent leur dégagement
;
je regrette

que les bornes de cet ouvrage ne me permettent point de les

rapporter ici : on en trouvera l'exposition dans les mémoires
de MM. Ingen' House, Saussure, Séiiebier, etc. Je me bor-

nerai aux observations les plus importantes. Parmi les crcré-

lions gazeuses ^ outre les âuides aériformes cités plus haut,

on remarque encore ces vapeurs qui s'échappent des fleurs

de la fraxinelle à la fin des beaux jours de Tété , et s'enflam-

ment rapidement lorsqu'on en approche vuie lumière; mais

les plus sensibles de ces excrétions sont celles qui produisent

ces odeurs végétales très-variées, et qui n'ont souvent de
commun entre elles que d'affecter l'odorat.

Toutes ces émanations ne sont pas indifférentes pour l'état

de l'atmosphère, et principalement pour la santé de l'homme.

Tandis que les feuilles et les plantes vertes , frappées par le

soleil, versent dans l'atmosphère des flots bienfaisans de gaz

oxigène, les fleurs
,
qui flattent si agréablement notre odorat,

vicient l'air par leurs parfums. Cependant JNicholson a re-

marqué qu'en général les odeurs qui ne viennent pas des

corolles n'agissent point sur les nerfs, même lorsqu'elles sont

fortes, tandis que les odeurs produites par les corolles ont,

surtout lorsqu'elles sont pénétrantes , un effet spasmodique

très-marqué, et souvent dangereux. Des vésicules glandu-

leuses, pleines d'huile essentielle, fournissent les odeurs des

tiges, des écorces et des feuilles; elles se conservent dans

les plantes, souvent même après la mort du végétal. Les
odeurs des fleurs cessent très-ordinairement après la fécon-

dation, et c'est un des avantages des fleurs doubles, que la

fécondation ne s^y opérant pas, leurs parfums sont plus du-
rables ( Voyez Mi rbel , Eîémeiis de physiologie végétale ;

DecandoUe, Flore française ; les divers ouvrages de Du*
hamcl, Saussure, Ingen' House, Sénebier, etc. ).





CHAPITRE DIXIEME

Organes extérieurs. Les racines.

Ije corps des végétaux, un petit nombre excepté, se divise

en deux parties bien distinctes, comme nous l'avons déjà

observé; l'une s'élève dans l'atmosphère, et forme la tii^eow

la plante aérienne; l'autre s'enfonce dans la terre, et forme

la racine ou la plante souterraine. On doit considérer,

comme racines ^ toute portion du végétal qui se tronve au-

dessous du point de séparation de ces deux parties : ce point

de départ a été nommé colletde la racine , ou mieux nœud vi-

tal. Quoique son existence ne puisse être révoquée en doute

,

il n'est pas toujours facile de l'observer ; ce qui a donné lieu

à quelques erreurs, et a fait souvent regarder, comme partie

des racines, toute portion du végétal enfoncée en terre, telle

que certaines tiges rampantes et souterraines, les oignons

dans les liliacées, etc. H y a aussi des racines aériennes qui,

dans quelques plantes , ne se montrent que pour chercher a

pénétrer dans l'écorce des arbres, dans les fentes des ro-

chers ou des murs; quelquefois 7nême elles paraissent a nu
au milieu des airs, surtout lorsqu'elles sont favorisées par

l'ombre et l'humidité; mais elles se sèchent et périssent

quand elles éprouvent trop long-temps le contact immédiat

de l'air et de la lumière, et qu'elles ne peuvent être reçues

dans aucun corps. J^eclusia rosea^ arbre parasite de l'Amé-

rique méridionale , laisse pendre , de ses rameaux , de lon-

gues racines qui vont s'implanter dans la terre (pi. 3 , iig. 1 3).

Dans l'embryon
,
loi^squ'il commence a se développer _, la

racine porte le nom de radicule : elle se présente sous la

forme d'un petit pivot sans aucune division. Ce pivot per-

siste dans un très-grand nombre de plantes, surtout dans

les arbres dicotylédons; il grossit, forme une tige descen-

dante, très-souvent se ramifie, et se charge, dans tous les

cas, de fibrilles auxquelles, à cause de leur fincsbc, on a

donné le nom de cha^elus. Dans certaines espèces, principa-

lement dans les plantes monocotylédones; ce pivot disparaît
;
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il n'existe alors que des faisceaux de fibres et de chevelus
qui partent de la partie inférieure du nœud vital.

La direction constante des racines vers le centre de la

terre, celle des tiges vers le ciel; cette séparation en sens

opposé qui s'établit au nœud vital entre des organes d'ail-

leurs assez semblables, est un de ces phénomènes difficiles a

expliquer, et qui mérite de fixer un instant notre attention.

Si l'on suppose qu'il soit uniquement l'effet de l'attraction

des deux milieux différens dont la jeune plante éprouve
l'influence, pourquoi la tige naissante, d abord renfermée
dans le sein de la lerre a l'époque de la germination, se tour-

mente-t-elle pour en sortir, pour chercher, malgré les obs-

tacles, à gagner l'air et la lumière, au point de se contourner
lorsqu'elle est placée en sens inverse? 11 faut donc qu'il y ait,

entre les deux parties de la plantule que Ion a nommées
radicule et plumule^ une disposition organique particuLère

qui les force de prendre une route diamétralement opposée.

11 n'est point a ma connaissance que l'on ait pu jusqu'alors

leur faire changer de direction; il faut en dire autant des

individus dont l'existence est due, non aux semences, mais

aux bulbes , aux marcottes , aux boutons , etc.

Les plantes, dans la plupart de leurs parties, renferment

mie immense quantité de germes, ou les rudimens d'un

grand nombre de boutons invisibles à l'œil, et dont il ne se

développe qu'un très-petit nombre. Chacun de ces boutons

est doué de la faculté de produire des racines et des tiges.

Tant que ces boutons restent dans l'air, il ne s'y développe

que les organes destinés a former des branches \ ceux réservés

pour les racines restent sans développement, faute d'un mi-

lieu convenable '
: le contraire a lieu lorsque ces boutons

restent en terré ; ils poussent des racines , et même des tiges

,

lorsqu'ils ne sont pas trop enfoncés. Les racines, placées au
milieu de l'air, comme dans les arbres retournés, sont égale-

ment chargées de boutons destinés a produire de nouvelles

plantes avec tiges et racines, mais ils ne fournissent que des.

branches : le corps ancien des racines persiste avec ses rami-

' Ce D'hast pas Topinion de M. du Petit-Thouars; mais j'ai promis de
n''eiitrer dans aucune discussion systématique

;
je me borne a présenter ce

que je crois plus probable, plus conforme aux observations : au reste, le

lecteur pourra consulter les écrits de M. du Peiit-Thouars, et adopter

ropinion qui lui paraîtra la mieux fondée ea preuves.
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fications; les chevelus périssent; les branclies et les feuilles,

qui composent la nouvelle cime de l'arbre, sont alors le pro-

duit des boutons radicaux, et les nouvelles racines celui des

boutons aériens '.

Tandis que les feuilles, élégamment suspendues aux ra-

meaux des arbres, remplissent avec éc'at leurs fonctions

d'organes alimentaires , et se montrent , an milieu des airs

,

comme une des plus brillantes parures de la nature, les ra-

cines, cachées dans le sein de la terre, dépourvues de formes

gracieuses, s'acquittent, dans l'obscurité, de fonctions non
moins importantes. Ainsi, tout ce que le Créateur des

inondes expose aux yeux de Thorame , il l'embellit ; il en fait

pour nous autant d'objets de jouissance, tandis qu'il semble

avoir refusé l'élégance a tout ce qu'il dérobe a nos regards.

En effet, quelle dilférence entre la cime fleurie et ver-

doyante d'un bel arbrisseau, et la masse grossière de ses

racines divisées en rameaux informes, tortueux, chargés

d'une chevelure en désordre !

Malgré la diiférence que présente la partie souterraine

et la partie aérienne de la même plante , lorsqu'on les exa-

mine avec quelque attention , on y trouve des rapports et

des oppositions qui ne doivent point échapper a l'observa-

teur de la nature. Dans les racines, comme dans les tiges , il

existe assez généralement un tronc principal, qui se divise,

dans les unes et les autres, en branches et en rameaux. Ces
rameaux supportent, au milieu de ratmosphère, un grand
nombre de feuilles; ils sont chargés, dans les racines, d'une
foule de petites ramifications capillaires auxquelles on a

donné le nom de clw\>elus. Ces organes, destinés a puiser

dans deux milieux différens les principes de la nutrition , sont

» D'après les observations de M. Mirbel , il n'existe point de véritables
trachées àdcas les racines, tandis qu'elles se trouvent toujours au centre
des tiges, dansFanneau qui entoure la moelle; les racines ne contiennent
que des tubes poreux et de fausses trachées qui partent tous de son collet,

communiquent avec d'autres }»ar leur base, et marchent en sens con-
traire, les uns descendant dans les racines, les autres montant dans les

tiges, et vont toujours en diminuant vers leur sommet. Le même obser-
vateur a encore découvert , dans les racines, de longues cellules placées
bout à bout, partagées par des diaphragmes , criblées de pores , et parais-
sant tenir le milieu entre le tissu cellulaire et les vaisseaux; il a retrouve
les mêmes tubes , les mêmes cellules à la base des branches et des feuilleS;,

ainsi que dans les bourrelets et les boutons ; ce qui explique pourquoi ^

selon les circonstances, il sort des racines de ces différentes parties.
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modifiés selon le milieu qu'ils occupent. Dans les racines, ce

sont des suçoirs, placés a l'extrémité de chaque chevelu,

au moyen desquels les fluides s'élèvent et pénètrent dans les

autres parties du végétal; dans les feuilles, des milliers de

pores, comme autant de bouches, sont toujours ouverts, et

aspirent dans l'air une partie des principes que les racines

puisent dans la terre. Ainsi les feuilles et les racines , chargées

des mêmes fonctions, sont nécessairement très-rapprochées

par leur organisation : leur différence tient à celle des milieux

dans lesquels elles sont plongées. Avec un peu d'attention il

est facile de reconnaître que les chevelus des racines corres-

pondent en partie aux nervures des feuilles : la nature nous

fournit tous les jours la preuve de ces rapports, en donnant

aux feuilles Tapparence de chevelus dans un grand nombre
de plantes aquatiques. Plusieurs d'entr'elles, plongées dans

l'eau, ont leurs feuilles inférieures divisées en filamens capil-

laires très-nombreux, tandis que leurs feuilles supérieures

sont flottantes et k surface plane. Lorsque les semences de

quelques-unes de ces plantes viennent a lever dans un sol

presque entièrement abandonné par les eaux, elles n'ont plus,

ou presque plus de feuilles capillaires. Ce phénomène est

surtout remarquable dans la renoncule aquatique , et c'est

faute de l'avoir bien observé, que quelques auteurs ont

formé plusieurs espèces de cette même plante, en effet si

différente selon les circonstances locales.

Les racines ont encore avec les tiges et les branches des

rapports très-marqués \ leur grosseur et leur force sont assez

généralement relatives à celles des tiges, et leur dépendance

est telle, que les unes ne peuvent souffrir ou languir, sans

que les autres n'éprouvent les mêmes accidens. Lorsque les

racines sont placées dans des terrains qui s'opposent à leur

développement, alors les tiges sont grêles, languissantes,

peu rameuses; et, si ces dernières sont tourmentées, muti-

lées, privées d'air, les racines restent faibles et maigres.

Quand on dépouille de ses feuilles une plante herbacée,

Irès-souvent ses racines périssent, preuve indubitable de

la communication réciproque de leurs sucs nourriciers.

Les racines cependant n'offrent point constamment cette

disposition régulière et symétrique qui a lieu dans l'arran-

gement des branches et des feuilles, mais aussi elles ont

bien plus d'obstacles a vaincre dans le sein de la terre, que
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les branches au milieu de l'air : celles-ci peuvent s'étendre
^

se développer en toute liberté^ tandis que les racines sont

souvent arrêtées dans leur développement, gênées dans leur

f)rolongement ou leur grosseur, obligées de se détourner de

a route qu'elles devaient suivre naturellement, ce qui occa-

sione en elles beaucoup de difformités dans leurs formes et

de déviation dans la disposition de leurs ramifications. Ou
est même étonné de les voir, dans cet état de gêne, vaincre

des obstacles qu'on croirait insurmontables , fendre des ro-

chers, renverser des murs, se replier en touffes sur elles-

mêmes, ailleurs diviser leurs chevelus a l'infini, ou bien

abandonner une terre stérile pour se diriger vers une autre

plus fertile, enfin varier leurs formes de toutes les manières,

selon que les terres sont plus ou moins dures ou légères
^

sèches ou humides, sablonneuses ou pierreuses.

JXous ne devons pas oublier une autre propriété commune
aux racines et aux branches, celle de produire des boutons.

On sait combien ils sont abondans sur les arbres, et avec

quelle facilité, dans un grand nombre d'espèces, on peut en

former de nouveaux individus, en les séparant de la plante-

mère. Les racines ont également leurs boutons, mais sous

des formes et des noms diflérens. La plupart d'entre elles

sont pourvues de nœuds , de bulbes, de tubérosités, etc.,,

destinés, comme les boutons, a produire de nouvelles plantes;

les bulbes se retrouvent aussi sur les tiges, dans l'aisselle des

feuilles, et même dans les fleurs de plusieurs plantes 5 enfin
,

il est peu de parties dans les végétaux qui ne produisent des

racines, soit naturellement, comme dans le lierre ; etc.,

soit aidées par l'art du cultivateur, ou dans des circoîis-

tances particulières.

Les racines offrent des formes très-variables qui seront

exposées à la fin de cet article : ces formes ne sont nullement

l'effet du hasard^ elles tienneiit au but général de la nature,

à celui de couvrir de végétaux toutes les parties du globe

terrestre, si différent par son enveloppe selon les localités.

Ici, le terrain est dur ou pierreux, léger ou sablonneux ; la
^

sec ou humide 5 ailleurs, exposé aux ardeurs du soleil, ou
frappé sur les hauteurs par la violence des vents, par les

tourbillons et les tempêtes, ou enfin à l'abri de ces accidens

dans le fond des vallées, autant de circonstances particu-

lières qui influent tellement sur la végétation, que celle-ci
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ne pourrait s'y maintenir sans une modification particulière,

relative aux localités. Ainsi les plantes destinées à croître sur

les rochers, parmi les pierres, dans les lieux élevés, seront

pourvues de racines dures, ligneuses, divisées de manière

a ce que leurs ramifications puissent pénétrer à travers les

fentes des rochers , s'y cramponner avec une force capable de

résister aux ouragans et aux tempêtes. Dans des terres fortes

et profondes, les racines droites, pivotantes, peu rameuses,

conviennent davantage aux végétaux qui s'y établissent.

Cette sorte de racines serait nuisible aux plantes des terres

compactes, gazonneuses, peu profondes; alors les racines

deviennent traçantes, peu enfoncées, étalées presque à la

surface du terrain. Dans les terres maigres , sablonneuses

,

elles sont épaisses, charnues, tubéreuses ou bulbeuses;

abondantes en chevelus dans les sols humides. Ces considé-

rations sont très-importantes pour l'agriculteur qui veut

propager avec succès des plantes de nature différente, ou
choisir celles qui conviennent le mieux a la nature du sot

qu'il cultive.

Après avoir exposé les points de contact les plus saillans

entre la plante souterraine et la plante aérienne, il n'est pas

moins important d'en signaler les principales différences.

Dans l'une et dans l'autre le but est le même, comme je l'ai

dit ailleurs , savoir la nourriture et le développement du vé-

gétal; mais les movens, pour le remplir, sont un peu diffé-

rens ; d'ailleurs les racines ont encore une autre destination

,

celle de fixer la plante au sol où elle croît, et de la tenir assez

ferme pour qu'elle puisse résister à l'impétuosité des vents,

à la tourmente des ouragans. Quant aux modifications parti-

culières qui distinguent les tiges des racines , elles consis-

tent principalement : i**. dans un canal médullaire qui oc-

cupe le centre des tiges dans les plantes dicotylédones
,
qui

s'arrête ordinairement au collet de la racine et n'existe point

dans celle-ci, ou ne s'y montre que sous une forme et avec

des attributs différens. 2". Les racines ne prennent jamais la

couleur verte des tiges et des feuilles, même lorsqu'elles sont

a l'air , exposées à la lumière. 3°. Le suc propre des racines

est très-souvent autre que celui des tiges ; leurs propriétés

sont aussi très-différentes. On connaît la racine purgative du
jalap, la racine sucrée de la betterave et de la carotte,

râcreté de celle de la bryone, propriétés qui ne se trouvent

point dans les autres parties de ces plantes. 4°* I^ans les ra-
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ciïies, le tissu cellulaire forme , autour de leurs ramificatiou.s,

une couche épaisse, serrée, médullaire; dans les feuilles, il

est étendu entre les nervures et les veines, oii il prend le

nom de parench^'nie.

Les racines présentent dans leur forme, leur substance,

leur durée, des différences qu'il est important de remar-

quer : elles sont charnues ^fibreuses ^ ligneuses , etc. ; char-

nues ^ lorsqu'elles sont épaisses, succulentes, composées en

grande partie de tissu cellulaire. Les unes ressemblent par

leur forme à un pivot ou à un fuseau, telles que la rave

(pi. 3, fig. i); d'autres sont arrondies, comme Je navet

(pi. 3, fig. 3); d'autres tubéreuses (pi. 4? %• i )? c'est-à-

dire composées de masses épaisses, charnues; entières^

comme dans Vorchis niascula (pi. 3, fig. 8)^, ou palmées

^

comme celles de Vorchis ladfolia (pi. 3, fig. ^)'y fasci-

culées, quand elles forment un paquet de tubercules allon-

gés, asphodelus ramosus (pi. 3, fig. ii); grumeleuses

^

réunies en une masse de petits tubercules agglomérés, comme
celles du monotropa wiijïora (pi. 3, fig. 12); grenues'ou.

granulées, les fibres portent de petits tubercules épars, or-

dinairement de forme arrondie , sajcifraga granulata
(
pi. 3

,

fig. 7). Elles sont simples
^
quand elles n'ont aucune division

(pi. 3, fig. I et 3 ) ; rameuses, ou divisées en branches et en
rameaux, comme celles des arbres et arbrisseaux (pi. 3,

fig. 1) j
fibreuses , composées d'un grand nombre defilamens

simples ou ramifiés (pi. 3, fig. 5). Ces filamens sont capil-

laires^ lorsqu'ils sont presque aussi fins qu'un cheveu
(pi. 3, fig. 4)- Elles sont rongées, lorsque l'extrémité de
leur pivot est comme tronqué, la scabieuse succise (pî. 3,
fig. 6 ) ; articulées , lorsqu'elles sortent d'une souche noueuse,

ordinairement rampante, et que de chaque nœud s'élèvent

autant de tiges, telles que celles de plusieurs espèces de gra-

minées, du sceau de Saloraon, etc. (pi. 3, fig. 10); elles

sont , d'après leur direction
,
perpendiculaires , horizontales

^

rampantes ; d'aigres leur durée, annuelles, bisannuelles ^ vi-

vaces.

J'ai dit^ au commencement de cet article, que, trompé
par les apparences, on avait considéré, comme faisant partie

des racines, toute portion du végétal enfoncé en terre. Ainsi
l'on a nommé racines bulbeuses ou à oignon celles qui sont

surmontées d'une masse charnue, succulente, tantôt pleine.
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solide; tuhérruse, comme dans le colchique, le safran, le

glayeul, etc. (pi. 4 » %• O; écailhmse , couverte d'écaillés

serrées, imbriquées, comme dans le lis (pi. 4? %• 3); tuni-

quêe ^ composée uniquement de lames charnues, emboîtées

les unes dans les autres, comme dans l'oignon (pi. 4? ^S*

2,9). Ces productions, séparées des racines proprement

dites par un corps ordinairement très-mince, qu'on a nommé
plateau^ renlerment les parties supérieures de la plante, ks
i'euilles , les tiges et les fleurs : c'est un véritable bouton

wlace sur le nœud viial. Dans beaucoup d'autres plantes, des

boutons bien plus [)etas sont épars sur les racines ; on les

nomme tun'ons. Ces souches rampantes, noueuses ou arti-

culées,, qui sont de véritables tiges, sont également char-

gées, surtout à leurs nœuds, de turions, d'où leur vient

encore le nom de racines stolouifcres. Les jeunes tiges qui

s'en élèvent portent les noms de drageons ^ de rejets ^ reje-

tous, et, lorsque ces drageons ont pousse des racines indé-

pendantes de celles qui les ont produits, on les appelle alors

plants enracinés. Ces productions rentrent dans la théorie

Jes boutons 3 dont il sera question plus bas.



CHAPITRE ONZIEME.

Les tiges , les hvanches et les rameaux.

JLa tige est cette partie des plantes qui Sort du collet de la

racine, se dirige dans l'air, produit et soutient les branches
,

les rameaux , les feuilles et les fleurs ; c'est par elle que leur

arrivent les sucs nourriciers puisés par les racines dans le

sein de la terre ; c'est par elle que chaque espèce est placée

dans la situation qui con\ ient le mieux à sa constitution. Si

les plantes ont besoin d'un air vif et pur, leur cîme est por-

tée presque jnsqne dans les nues par un tronc droit et ro-

buste. Exigent-elles un air plus humide ou plus dense? leur

tige s'élève peu , ou se courbe vers la terre. Doivent-elles

couvrir les rochers, se répandre en guirlandes sur les autres

arbres, pendre en festons de leurs rameaux? elles ont alors

des tiges grêles, souples, pliantes, constituées de manière

à embrasser, par leurs circonvolutions, le tronc des grands

arbres , à s'}- cramponner par des vrilles ou par de petites

racines sorties de leurs articulations. 11 est d'autres plantes

destinées à ramper sur la terre, a se glisser sous les broussail-

les : elles sont pourvues de tiges longues, flexueuses, traî-

nantes, toujours attachées au sol qui les nourrit. Ainsi le

Lut de la nature se montre dans tous ses travaux. Si les tiges

sont longues ou courtes, droites ou rampantes, cette direc-

tion est la suite des fonctions qu'elles ont a remplir , étant

chargées de porter la cîme des plantes dans la partie de Tat-

mosphère qui leur est la plus favorable.

Les tiges ont un port particulier qui n'est presque jamais

sans élégance : les unes sont lisses^ cjdindriques
,
pyrami-

dales; les autres creusées par de profondes cannelures, ou
torses, anguleuses, quadrangulaires ; d'autres divisées et

fortifiées par des anneaux, par des nœuds habilement mé-
nagés. Les unes, fières de leurs forces, bravent, par leur

niasse colossale, l'impétuosité des tempêtes-, d'autres sem-
blent y céder par leur souplesse : elles^ se courbent , mais

5®. Lwraison,



pour se relever victorieuses et triomphantes. Presque toutes

fournissent aux arts les modèles de la plus élégante, comme
de la plus majestueuse arcliitecture : elle y trouve ses plus

riches ornemens, et cette variété de formes propres aux di-

vers genres de construction. Les pampres de la vi|^ne s'éten-

dent en guirlandes sur les entablemens ; les amples feuilles

deVacanlhe, quelquefois celles du dattier, couronnent les

belles colonnes de l'ordre corinthien. Ainsi l'art se perfec-

tionne, s'embellit par l'observation de la nature.

Avant de faire connaître les différentes formes des tiges

et leurs caractères respectifs, je m'arrêterai d'abord aux
tiges ligneuses des dicotylédons (pi. 4, hg-'^), si intéres-

santes sous tant de rapports. Destinées à soutenir une cîme
ample et touffue, à lutter contre l'impétuosité des vents,

les tiges des végétaux ligneux devaient être nécessairement

douées d'une force suffisante pour résister aux dangers aux-

quels les expose leur grande élévation. La nature a dirigé

leur organisation vers ce but; elle les a rendues d'une du-
reté, d'une solidité admirables, en accumulant couches sur

couches, année par année, en les resserrant, les consolidant

de plus en plus , à mesure que le végétal s'élève et qu'il a

besoin de plus de force.

Pour concevoir cette opération, il faut examiner lac-

croissement annuel des tiges tant en grosseur qu'en lon-

gueur. Si nous prenons la plante dès son origine, c'est-à-

dire au moment où la jeime tige, sortie de la terre, com-
mence a s'élever dans l'air, nous n'y remarquerons qu'un

tissu cellulaire ou une moelle très-abondante, entourée de

trachées, de fausses trachées, etc., premiers linéamens de

l'étui médullaire. Leur développement se fait avec assez de

rapidité , et l'on y distingue bientôt une première couche

de liber, qui s'étend, s'allonge, se fortifie peu a peu, tandis

qu'une couche plus intérieure forme de l'aubier. De nou-

velles couches se joignent aux premières, les recouvrent;

d'autres leur succèdent et s'allongent dans les mêmes propor-

tions : l'ancien aubier, avec le temps, passe a l'état ligneux '.

Ces nouvelles productions se forment par une substance

mucilagineuse , le cambium
,
qui transsude entre le liber et

l'aubier ; la tige grossit , s'élève par ces additions : elle conti-

» Voyez la note suivante.
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nuerait ainsi sans interruption , si la végétation n'était pas

suspendue par l'arrivée des frimas.

A cette époque, c'est-à-dire au moment où s'arrête la

pousse d'une première année, la tige est alors revêtue d'une

couche ligneuse; elle est terminée par un bouton qui doit^

l'année suivante, la probnger par son développement. Elle

reste ainsi stationnaire pendant tout l'hiver; mais, dès qu'au

retour du printemps la végétation reprend son activité, te jet

de l'année précédente
,
qui a terminé sa longueur , n'augmente

plus qu'en grosseur par une nouvelle couche de liber et d'au-

bier, qui s'établit également sur le bouton à mesure qu'il se

prolonge pour former un second jet : mais cette nouvelle

pousse, cette pousse de l'année, n'est revêtue que d'une

seule couche de liber et d'aubier, tandis que celle de la pré-

cédente année en a deux ; l'année suivante elle en aura trois,

la seconde pousse deux , la dernière une seule, toujours avec

un bouton terminal , ainsi successivement d'année en année '

j

d'où il suit que la tige s'accroît annuellement en longueur

par le bouton terminal , et qu'elle grossit par les couches cor-

ticales et ligneuses. Ce sont autant de cônes durcis et con-

vertis en bois : d'où il résulte que les couches étant plus

nombreuses a la base du tronc qu'au sommet, ce sont

celles-là qu'il faut toujours compter, si l'on veut connaître

les années de végétation d'un arbre.

Telle est l'idée que l'on peut se former de l'accroissement

tant en longueur qu'en grosseur des végétaux ligneux : il est

plus ou moins rapide, selon la nature des arbres, et selon

qu'il est favorisé par toutes les circonstances propres à faci-

liter la végétation, telles que l'exposition , la nature du sol,

une chaleur modérée, des pluies douces et bienfaisantes.

Cet accroissement serait indéfini si la nature n'y eût mis des

bornes, mais elle a fixé, pour chaque espèce d'arbre, une

élévation relative à sa constitution. Le tronc, parvenu à la

hauteur qu'il doit avoir , ne produit plus de bouton termi-

• En aYanennt que les tiges ne produisent chaque année qu''une seule

couche de hber et d^-^ubier
,
je n''ai parlé que de ceiks que l'on peut aper-

cevoir ; car il esr, reconnu que chacune de ces couches est composée de
plusieurs autres formées dans la même année, mais appliquées les unes

sur les autres en feuillets si minces, qu'ii est presque impossible de les

.séparer, et qu'il n'y a que Tinterruption de la \égelation d'une année à

Tautre
,
qui nous rende sensible !a succession des couches annuelles, leur

«éparaùon étant as irquée par une teinte facile à distinguer.
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nul, ou,bien celui-ci reste stérile; les sucs propres a le dé-

velopper se répandent dans les branches et les rameaux,

qui, eux-mêmes, ne se montrent sur le tronc, dans toute

leur vigueur, qu'h une hauteur déterminée; les branches

inférieures et très-basses qui nuiraient par leur développe-

ment a rélévation du tronc, se dessèchent et périssent; les

sucs nourriciers les abandonnent pour se porter en abon-

dance dans les branches supérieures '
: c'e^t alors que les

arbres se montrent dans toute leur beauté, chargés de bran-

ches , de rameaux et de feuilles.

D'après ce qui vient d'être exposé sur l'accroissement des

tiges, et ce que j'ai dit ailleurs sur les boutons, il me reste

peu a dire sur les branches dont l'accroissement est exacte-

ment le même que celui du tronc : ce qu'il y a de plus remar-

quable, est leur disposition et leur direction constantes et

régulières. Les unes sont alternes , d'autres opposées , éparses

ou verticillées , et très-ordinairement le même ordre se re-

trouve dans les rameaux; mais il n'en est pas toujours de

n:iême de leur direction : il arrive quelquefois que les branches

sont horizontales ou presque verticales, tandis que les ra-

meaux sont pendans ou redressés , étalés ou très-rapprochés
;

enfin, la disposition et la direction des branches sont telles,

qu'elles nous font reconnaître, même de loin, les différens

arbres qui forment, par leur agréable variété , l'ornement des

paysages. Qui pourrait, en effet, méconnaître, à sa longue

et belle cime pjaamidale , le peuplier d'Italie, tandis que,

par un contraste frappant , les souples et nombreux rameaux

du saule-pleureur pendent tous vers la terre? les uns, tels

^ Quelle est donc cette cause secrelte, inconnue, qui arrête les arbres

dans leur accroissement, bornant les uns à une hauteur de quinze ou
vingt pieds, permettant aux autres de parvenir jusqu''à celle de cent

pieds et plus ? Faudra-t-il la chercher dans Tabondance et la force de la

.sève proportionnée à la grandeur relative que Tarbre doit acquérir, oa
bien à une organisation originelle et particulière qui en détermine et en

fixe le développement. Questions jusqu''alors insolubles, quoique Texpé-
rience nous apprenne qu'il est souvent au pouvoir de Fart de modifier les

proportions naturelles des ]-ilanles ligneuses. C'est ainsi que, la serpe en

main, le cultivateur est parvenu à convertir en nains plusieurs de nos

arbres fruitiers , ou bien à donner à d''aulres une plus grande élévation ,

en retranchant les branches inférieures, opérations qui, à la vérité, dé-
naturent l'individu, mais en même temps le rendent plu? propre aux
services que Ton veut en retirer. Il se rencontre également dans la nature

une foule de circonstances qui changent le port des plantes, quelquefois

nu point de les rendre méconnaissables.



( 99 )

que le cèdre du Liban, étalent horizontalement leurs Lranches
robustes, comme autant d'arbres implantés sur un tronc gi-

gantesque; dans les autres, les branches, dirigées vers le

ciel , forment , avec le tronc , des angles plus ou moins ouverts.

Le double accroissement des tiges ligneuses en longueur

et en grosseur peut également s'appliquer aux tiges herba-

cées, avec cette différence que celles-ci croissent avec bien

plus de rapidité, ayant à parcourir, dans le court espace

d'une même saison, tous les périodes de leur existence.

Comme il n'y a point d'interruption dans leur développe-

ment, elles n'ont et ne peuvent avoir qu'une seule couche,
un tissu cellulaire plus abondant. Si ces plantes duraient

plusieurs années, cette couche passerait, comme dans les

arbres, a l'état ligneux , ainsi qu'il arrive en effet aux arbris-

seaux et sous-arbrisseaux.

Les tiges offrent entre elles des différences importantes

qui peuvent fournir de très-bonnes notes pour la distinction

des espèces , et qui entrent même comme caractères dans

plusieurs grandes familles naturelles, telles que celles des

plantes monocotylédones et dicotylédones. Ces différences

dépendent : i°. de leur consistance et de leur durée; 2". de
leur direction; 3°. de leur forme; 4"- de leur composition.

1°. Considérées dans leur consistance, elles sont lierha-

cee5, lorsqu'elles sont tendres et ne durent pas plus d'un
an : on les nomme ^Z<77//e5 annuelles : le pavot, le mouron;
sous-ligneuses , lorsque leur base subsiste pendant l'hiver,

porte des bourgeons, que le reste de la tige périt dans l'an-

née, ainsi que les branches : ce sont les plantes hisnnnuelles

Qjwaces : la giroflée des murs, la douce-amère (solanum
dulcamara); elles sont ligneuses

,
quand leur partie her-

bacée se convertit en bois d'une année à l'autre. Lorsqu'elles

s'élèvent peu, et poussent des branches dès leur base, ce

sont des arbustes; plus d'élévation et de force en font des

arbrisseaux. Lorsqu'elles subsistent pendant de longues

années, qu'elles s'élèvent fort haut, qu'elles ne se divisent

en branches qu'a une certaine hanteur, ce sont des arbres ;

leur tige porte le nom de tronc. Ces trois sortes de tiges li-

gneuses passent de l'une a l'autre par des nuances si insen-

sibles, qu'il est presque impossible de les bien caractériser.

On distingue la tige solide ou pleine, de la ti§eJïstuleuse

,

creuse ou tubulée dans son intérieur : eliç est spongieuse
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quand elle est remplie d'une substance très-poreuse, ou
qu'elle est revêtue d'une écorce molle, flexible, élastique,

comme celle du liège.

2°. Considérées suivant leur direction, les tiges sont'rer-

ticales ou dressées^ lorsqu'elles s'élèvent perpendiculaire-

ment au plan de Thorizon; obliques^ lorsqu'elles s'écartent

de la ligne perpendiculaire; inclinées^ cowzZ/ee^, lorsqu'elles

forment une courbe ou un arc plus ou moins marqué
5
pen-

chées, quand leur sommet s'incline vers la terre; ascen-

dantes, lorsque, coudées k leur base, elles se relèvent en-

suite vers le ciel; couchées^ quand elles sont étendues sur

la terre sans y jeter de racines; ranipontes^ lorsque, éten-

dues sur la terre, elles s'y enracinent; traçantes ou stoloni-

fères^ lorsqu'elles jettent ça et là des drageons, qui s'enra-

cinent et produisent de nouvelles tiges
;
^^77>/?/?a72Z^5

,
quand

,

trop faibles pour se soutenir par elles-mêmes, elles clier-

cbent nn appui, et s'élèvent le long des corps qui les avoi-

sinent : elles sont radicantes
^
quand elles s'y atlacbent par

des racines (le lierre ) ; entortillées ou voluhiles , lorsqu'elles

montent en spirale sur les corps qui leur servent d'appui :

elles sont droites, lorsque, quelle que soit leur direction,

elles s'allongent en ligne àvoilQ-^ fiejcueuses ^
quand elles

sont courbées en zigzag ; tortueuses ,
quand elles sont cour-

bées irrégulièrement dans différentes directions.

3". Les tig^s présentent dans leur forme un grand nom-
bre de caractères, la plupart faciles à distinguer, sans qu'il

soit nécessaire de les définir
;
je ne citerai que ceux qui pour-

raient offrir quelques difficultés. Les tiges sont grosses y

mojennes
y
grêles^ effilées , Jîliformes ^ capillaires, cylin-

driques, comprimées ^ à demi-cylindrigues , anguleuses,

a deujc tranchans ou a deux angles opposés, triangulaires

,

quadrangulaires ou tétragones ^ à cinq, six ou plusieurs

angles : elles sont striées ou rayées , lorsqu'elles sont mar-

quées de petites lignes longitudinales
,
peu profondes 5 can-

neUes ou sillonnées, quand ces lignes sont beaucoup plus

profondes et plus larges : elles sont lisses, ou également unies

partout; âpres , chargées de points rudes, saillans, accro-

cbans; 'velues, quand elles sont couvertes de poils un peu
fermes; pubescentes , ces poils sont faibles, courts et mous;
cotonneuses ou tomenteuses, quand ces poils sont fins, entre-

lacés, d'im aspect blanchâtre.
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4*. La composition des tiges porte particulièrement sur

leurs divisioos en branches et en rameaux. La tige est sim-

ple y lorsqu'elle n'a aucune ramification, ou qu'elle n'en

a que de très-faibles : elle Q^ifourchue ou hifurquée
,
quand

elle se divise a son sommet en deux branches simples ;
elle

est dichotonic ou plusieurs lois Mfurquêe ^ lorsque ses deux

premières divisions se divisent elles-mêmes ime ou plusieurs

fois.

Les brandies et les rameaux se distinguent en partie

par les mêmes caractères que ceux que nous venons d'expo-

ser pour les tiges ; ils se distinguent encore par leur attache

et leur direction sur ces mêmes tiges. Ils sont éparSy placés

sans aucun ordre déterminé j opposés ^ lorsqu'ils naissent

par paires de deux points opposés; alteiiies , situés Fun

audessus de l'autre, à des distances a peu près égales; dis-

tiques ou rangés en deux séries opposées, croisés (^decus-

sati), quand, étant opposés, les paires se croisent à angles

droits; verticillés, lorsqu'ils forment, par leur insertion , un
anneau autour de la tige.

Comparés dans leur direction avec la tige , les rameaux
sont fastigiés {fastigiati^ appressi)^ lorsqu'ils sont appli-

qués contre la tige, et parviennent presque tous k la même
hauteur; quelquefois ils affectent une forme pyramidale;

dressés^ quand ils s'en écartent peu; ouverts , très-ouverts

^

diK^ergens
y
quand ils forment un angle presque droit avec

la tige; diuariqués y lorsqu'ils s'étalent en différens sens, et

diffus j lorsqu'ils n'ont aucune direction déterminée; enfin

ils sont réfléchis ou recourbés ^ formant une courbe plus

ou moins marquée ; peiidans ,
quand ils tombent perpendi-

culairement vers la terre. Dans quelques espèces, les ra-

meaux sont terminés par une épine au lieu de l'être par un
bouton.

IXous avons observé dans les tiges des plantes monocotj-

lédones un ordre d'organisation différent de celui des plantes

dicotylédones. On les a distinguées par des noms particu-

liers; la tige des graminées porte celui de chaume (pi. 4>
fig. 5) : c'est un long tuyau creux ou rempli de moelle dans

son centre, divisé de distance en distance par des nœuds
épais, solides, de chacun desquels part une feuille roulée

en gaine à sa partie inférieure. L'intervalle d'un nœud à

l'autre se nomme entre-nœud, CckS chaumes sont simples ou
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ramifiés ; les rameaux sont axillaires et ont le même point

d'insertion que les feuilles. Dans la plupart des cjpéroïdes
j

les chaumes sont dépourvus de noeuds (enodes).

La tige des palmiers ', que Ion désigne plus vulgairement

sous le nom de tronc, parce qu'en effet elle offre souvent

les grandes proportions des arbres dicotjlédons les plus vi-

goureux, est distinguée par le nom de 5iff)[7e, caractérisée

par un mode particulier de végétation (voyez page 65). La
tige des yucca, des aloès, des dracœna, prend aussi le

nom de stipe, quoique modifiée autrement que celle des

palmiers. Outre son accroissement en longueur par les fibres

centrales, elle croît aussi en grosseur par le développement
de celles de la circonférence, d'après les observations de

M. du Petit-Thouars. Les tiges des smila.Ty des tamus, des

dioscorea^ quoique appartenant à des plantes monocotylé-

dones, se rapprochent de celles des dicotylédones; elles

augmentent en longueur et en grosseur, se ramifient, et sont

revêtues d'une écorce. Que de subtilités employées pour
ramener ces sortes de tiges aux principes établis pour celles

des monocotylédones ! Ou est tout étonné que la nature ne

veuille point se soumettre h des coupes aussi tranchées que
nos divisions, et qu'elle se permette de mettre toutes nos

méthodes en défaut. Je renvoie le lecteur aux savantes dis-

sertations publiées à ce sujet.

Des difficultés plus nombreuses encore se présentent lors-

qu'il s'agit de fixer l'idée qu'on doit se former à.'\me hampe.
Elle semble tenir le milieu entre le pédoncule et la tige r

elle diffère du premier, en ce qu'elle part immédiatement

du collet de la racine, de la seconde, en ce qu'elle porte les

ileurs et non les feuilles; elle offre beaucoup d'embarras

dans son application. Les uns n'admettent la hampe que

pour les plantes monocotylédones. Elle est facile à recon-

naître dans la jacinthe
.,
la tulipe, le narcisse, le muguet, etc.

On a été la chercher également dans le bananier, parce

qu'on a remarqué que la tige de cette belle plante n'était

formée que par les bases élargies des feuilles roulées sur

elles-mêmes , et que cette tige apparente était traversée inté-

ï Voyez pi. 4, fig. 7, Ironc d'un palmier d'Amérique, enrouré par la

tige d'une plante grimpante qu'on soupçonne être un bauliinia. îl est

placé sur Tescalier de la galerie botanique au Jardin du roi.
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rieurement dans toute sa lonj^ueur, à partir du collet de sa

racine, par un long pédoncule qui ne devient visible qu'à

l'extrémité de la tige, d'où il pend entre les feuilles, et se

termine par une grappe de fleurs (voyez pi. 4, fig. 4? où cQ
pédoncule est représenté dépouillé des feuilles qui l'entou-

rent). On cite encore, pour exemple de la hampe, le plan-

tain, le pissenlit, etc. ; d'autres refusent de Vy reconnaître,

prétendant que ces plantes ont une véritable tige, et que
c'est d'elle, et non du collet de la racine, que part cette

liampe. J'abandonne ces discussions qui m'écarteraient trop

de mon principal objet, persuadé d'ailleurs que quelque
nom que l'on donne aux soutiens des fleurs, il ne sera pas

moins facile de les reconnaître.

Je suis très-porté a donner le nom de souche aux préten-

dues racines allongées et presque ligneuses des fougères : ce

sont de véritables tiges enracinées qui coulent entre deux
terres, fournissent des pousses annuelles, se développent

par leur extrémité antérieure, d'où s'élèvent des feuilles

sessiles ou pétiolées, ainsi qu'il s'en élève de distance en dis-

tance de leur surface supérieure (pi. 4, fig- B). On trouve,

dans l'Amérique méridionale, des fougères, qui, au lieu

d'une souche ou tige souterraine, offrent une tige verticale,

arborescente, assez semblable au stipe des palmiers j elle

paraît formée par la réunion des nombreux pétioles dont
les fibres se dirigent vers les feuilles : elle présente, dans
son ensemble, des masses de bois compactes, ou des lames

ligneuses bizarrement contournées (pi. 2, fig. 4).
Quelques auteurs ont encore considéré comme tige, dans ,

les liliacées, etc., ce plateau orbiculaire et souterrain qui sé-

pare les véritables racines, de cette partie, qui, sous la forme

d'un oignon ou d'une bulbe, fournit les feuilles et les fleurs

(
pi. 4 7 fig- î*

? 3
? 9 ) i

i^^^is n'est-ce pas abuser des termes

,

que de signaler comme tige cette portion de la plante, qui

souvent n'a pas plus d'épaisseur qu'une feuille de papier,

tandis que la plante entière s'élève à la hauteur de plusieurs

pieds; dès lors la tige du lis, bien garnie de feuilles dans

toute sa longueur, ne sera plus qu'une hampe, et le plateau

qui soutient l'oignon, la véritable tige. Dans ce cas, pour
prouver l'existence de la hampe qui ne doit point supporter

de feuilles, on dira sans doute que ces feuilles ne sont que
des écailles foliacées , des bractét\s ou des spathes , ou bien
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on aura recours aux avortemens. Ainsi tout s'arrange selon

le système que l'on adopte; on a, pardessus , l'avantage de

présenter des idées nouvelles , et de plus la persuasion d'avoir

jaeaucoup fait pour la perfection de la science, et surtout

pour cet amour de la renommée, qui trop souvent nous
aveugle dans nos opinions. Je ne m'appesantirai pas davan-

tage sur ces détails, et je ne présente ici ces réflexions que
Ï>our faire sentir combien, à force de vouloir subiiliser sur

es mots, on jette de doutes, de difficultés et d'embai'ras,

dans l'étude des productions de la nature.



CHAPITRE DOUZIEME,

Des boutons.

J usQti'ALOBS nous ii^avoDS vu que des troncs nus^ des

branclies et des rameaux sans parure : l'étude de leur orga-

nisation intérieure, a la vérité, nous a dédommagés de ce

que nous perdions a l'extérieur j elle était nécessaire pour
nous initier dans cette suite d'opérations qui vont s'offrir

successivement a nos regards. Avant d'en développer toute

la grandeur, il faut encore nous arrêter sur les parties des

plantes qui en renferment les élémens.

Les rameaux sont nus; leurs feuilles ont disparu au re-

tour des frimas; mais de nombreux boutons les remplacent

et doivent les renouveler : ce sont eux qui maintenant vont
fixer notre attention ; c'est dans leur intérieur que nous
allons découvrir la source de cette brillante parure que cha-

que année voit naître et périr. Un bouton est le berceau
d'une no-uvelle plante : isolé, il produirait un individu sé-

faré; mais destiné h rester sur la plante-mère, a moins que
art du cultivateur ne vienne l'en arracher, il ne lui est pas

accordé de la quitter. Elle le nourrit, le développe, le for-

tifie, jusqu'à ce que lui-même soit devenu une partie inté-

grante de la plante, et qu'il puisse contribuer à en soutenir

et propager l'existence. En effet, sans les boutons, l'arbre

le plus robuste ne tarderait pas à périr : ce sont eux qui

,

tous les ans, réparent avec avantage les pertes des années

précédentes ; c'est par eux que l'arbre prolonge son existence

pendant une longue suite de siècles, que tous les ans il re-

prend, quoique sillonné par les rides de la vieillesse, tous

les attributs de la jeunesse, et qu'il donne naissance à une
postérité presque audessus de tout calcul humain.
On doit se rappeler qu'il a été dit plus haut que les bou-

tons étaient produits par les prolongemens médullaires qui
se rendent du centre de la tige dans Técorce , où ils conser-

vent toute leur force vitale
^
quoique oblitérés dans la partie
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ligneuse qii*ils traversent. Tout est bouton dans les plantes,

je veux dire qu'il n'est presque aucune de leurs parties qui
ne puisse en produire lorsqu'elles y sont, en quelque sorte,

forcées par les circonstances : ils sortent de toutes les por-

tions de l'écorce, ainsi que des feuilles 5 il s'en trouve même
dans les fleurs, sous le nom de bulbes : j'en ai parlé ailleurs;

mais, dans les plantes qui ne sont nullement contrariées

dans leur développement, les boutons ont une place déter-

minée; ils croissent assez généralement à l'extrémité des ra-

meaux et dans l'aissélle des feuilles.

Quoique tous les boutons se ressemblent par leur organi-

sation intérieure, qu'ils renferment, amsi que les semences,

l'embryon d'une nouvelle plante, il est cependant plusieurs

de leurs parties qui restent quelquefois sans développement.

Les uns ne produisent que des feuilles ; d'autres des rameaux,

des feuilles , et par suite des fleurs ; d'autres enfin sem-
blent uniquement réservés pour la production des fleurs et

des fruits. Tel est l'ordre ordinaire de la nature; mais, lors-

qu'il est troublé par des mutilations, il arrive que tel bouton

qui aurait fourni un ramcau^^e donne que des feuilles; tel

qui aurait produit des fleurs, se développe en feuilles et en

rameaux, et réciproquement; d'autres enfin, qui, séparés avec

adresse delà plante-mère, poussent des racines, et fournis-

sent un individu isolé.

Dans Tordre naturel , on distingue trois sortes de boutons
,

les boutons à bois
^
quand ils produisent des branches et des

feuilles, les boutons à feuilles ^ lorsqu'ils ne produisent que
des feuilles ; enfin, les boutons àfleurs ou àfruits

^
quand

il n'en sort que des fleurs nues, ou seulement accompagnées

de quelques feuilles. Il ne faut pas confondre ces boutons

avec ceux que l'on nomme boutons defleurs ; ceux-ci s'en-

tendent des fleurs prêtes h s'épanouir : c'est ainsi que l'on dit

un bouton d'œillet, de rose, etc. 11 est encore essentiel de

distinguer le bouton terminal et les boutons latéraux. Le
premier, comme nous l'avona vu, est destiné au prolonge-

ment de la tige ou des anciens rameaux; les autres doivent

fournir de nouvelles branches : d'où résultent quelques mo-
difications qu'il est bon d'observer.

Le bouton terminal s'établit a l'extrémité des tiges et des

rameaux : il est uniquement destiné à leur prolongation ; il

dépend de l'étui médullaire distendu par le gonflement d^
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la moelle intérieure arrêtée momentanément dans son pro-

longement : c'est alors que se forment les premiers rudimens
des feuilles appliquées les unes sur les autres, et les prin-

cipes à peine apparens de la nouvelle tige , le tout renfermé

dans des écailles de structure et de formes différentes. Les
extérieures sont ordinairement dures, sèches, luisantes,

comme vernissées, enduites de sucs résineux, et tellement

emboîtées l'une dans l'autre par leurs bords, que l'humidité

ne peut y pénétrer; les écailles intérieures sont molles, suc-

culentes , souvent velues, et enveloppées d'une bourre coton-

neuse.

Les boutons latéraux, destinés a former de nouvelles

branches , ne diffèrent des précédens que par leur position :

ils sont ordinairement beaucoup plus petits, placés dans

l'aisselle des feuilles, d'abord peu apparens dans certaines

espèces, où ils restent enfermés dans la substance même de

la branche, et recouverts par la base du pétiole, ainsi qu'il

arrive pour le platane, le ptéléa, etc.

Les boutons à fleurs ont tant de rapports avec les précé-

dens, qu'il ne faut que quelques circonstances pour qu'ils

produisent des feuilles avec une nouvelle tige : ils n'en sont

presque jamais privés; mais leur tige est très-courte, sans

prolongement, et ne supporte que quelques feuilles, comme
dans la plupart de nos arbres fruitiers.

L'œil exercé du cultivateur distingue aisément les bou-
tons k fleurs a leur grosseur, a leur forme arrondie, à leur

sommet obtus, tandis que ceux a bois et a feuilles sont plus

petits, plus allongés et pointus. Les boutons ne se dévelop-

pent que lentement , et ordinairement d'une année a l'autre;

ils percent, déchirent l'écorce qui forme a leur base un petit

bourrelet en anneau. Lorsqu'ils commencent à se montrer,

les cultivateurs les désignent sous le nom à'œil: ils grossis-

sent dans le courant de l'été, et deviennent des boutons pro-

prement dits; ils persistent après la chute des feuilles,

passent l'hiver à l'abri du froid dans leur fourrure coton-

neuse, garantis de l'humidité par leurs écailles coriaces et

vernissées. Ils n'attendent, pour se développer, que les in-

fluences du printemps : le moment arrive, et le bouton prend
alors le nom de bourgeon (pi. 5, fig. 24); bientôt il s'en-*

tr'ouvre, et c'est alors que s'exécute le bourgeonnement ^ opé-

ration qui correspond à celle de la germination pour les se-



meiices; la partie inférieure du bouton se ,^onfle; lés écailles

s'écartent; l'air et la lumière pénètrent dans leur intérieur;

les jeunes feuilles se déploient, verdissent et se fortifient;

les écailles extérieures, quittes de leurs fonctions, se des-

sèchent et tombent ; les intérieures persistent un peu plus

long-temps
,
parce qu'elles peuvent encore protéger les jeunes

feuilles dans leur enfance; quelquefois même, sons le nom
de stipules y elles les accompagnent pendant toute la durée

de leur existence.

Les boulons ne sont pas toujours constitués tels que je

viens de les représenter; il en est qui n'ont point d'écaillés,

qui continuent leur végétation sans interruption, et pro-

duisent des feuilles et des rameaux ; ce sont surtout ceux des

arbres des pays chauds , ceux dont la végétation est très-ra-

pide et vigoureuse. Il en est de même des rameaux que l'on a

fortement raccourcis a l'époque de la pousse; il en sort de

nouvelles branches produites par des boutons sans écailles;

dans d'autres , le bouton est simplement protégé par la base

des pétioles (pi. 5 , fig. 26) ,
par les stipules (pi. 5 , fig. 25) ;

mais établir en principe que les deux écailles extérieures ne

sont qu'un avortement d'autres parties, c'est abuser des

termes. Quand la nature crée des écailles, elle n'a pas voulu

créer des feuilles, quoiqu'il puisse arriver quelquefois que,

par une végétation trop abondante, ou autre circonstance,

ces écailles produisent des feuilles.

Dans les plantes herbacées, il n'existe point déboutons'

proprement dits, ou plutôt point d'écaillés qui les enve-

loppent. La pousse de ces plantes n'éprouvant aucune inter-

ruption , dès que le bouton paraît, il se développe aussitôt

en rameau ou en feuilles; les autres sont des boutons a

fleurs. Les boutons qui croissent sur les racines portent le

nom de titrions. J'en ai traité en parlant des racines.

Avant de quitter les boutons, arréîons-nous encore un
instant sur l'état où ils se présentent à l'époque du bourgeon-

nement. Si nous pénétrons dans leur intérieur, nous y verrons

les jeunes feuilles prêtes'a se développer ;, nous offrir une dis-

position très-remarquable et variée selon les espèces, que

Linné a nommée vernatio ou foliatio : elles sont ou roulées

sur elles-mêmes , ou placées diversement les unes a l'égard

des autres. Dans le peuplier, le nerprun , les bords des feuilles

sont roulées en dedans; dans le lamier-rose, le romarin, ils-
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sont roulés en dehors ; les côtés d'une même feuille pliée en

deux se rajtpioclient parallèlement Tun de l'autre dans le

cerisier, le tilleul , l'amandier j ou Lien la feuille est plusieurs

fois plissée et repliée sur elle-même, comme dans le bouleau.

Chaque feuille, dans le bananier, est roulée sur elle-même,

tellement que l'un de ses bords représente un axe autour

duquel je reste du limbe décrit une spirale; dans les fou-

gères, les fuilles sont roulées, du sommet à leur base, en
volute ou en crosse; ailleurs elles sont plissées en éventail,

c'est-à-Jire dans leur longueur : telles sont celles du groseil-

lier, de la vigne; dans l'aconit, le pain de pourceau {cjcla-

inen)^ elles sont plissées de haut en bas^En considérant la

position des feuilles entre elles, on les trouve, comme dans
le hêtre, plissées moitié sur moitié, et appliquées cote à côte

les unes contre les autres. Dans le lychnis dioïque, la sapo-

naire, les Lords d'une feuille sont compris alternativement

entre les bords d'une autre feuille opposée j dans les iris, les

glayeuls, les feuilles se recouvrent de manière que les deux
bords de la feuille intérieure sont embrassés par ceux de
l'extérieure; dans le troène, les jeuiîies opposées et pliées

moitié sur moitié se touchent par leurs bords sans s'em-

brasser ; elles sont en regard.

Ces observations peuvent fournir de très-bons caractères

naturels, même pour la distinction des familles. Il est sur les

boutons beaucoup d'autres observations d'une très-grande

importance pour les agriculteurs, que je n'ai point dû men-
tionner ici , mais que l'on trouvera dans les ouvrages qui
traitent de l'agriculture. Ainsi Linné, considérant que
le même degré de chaleur nécessaire pour le bourgeonne-

ment de quelques espèces d'arbres, l'était également pour la

germination de plusieurs semences, a imaginé très-ingenieu-

sement de former, sous le nom de Calendrier de Flore

^

un tableau dans lequel il a donné, pour le climat de la

Suède, la liste des graines dont la germination avait lieu à
la même époque que it; bourgeonnement de certains arbres,

conseillant aux agriculteurs de diriger leurs tra\aux d après
cf s observations. C'est ainsi, par exemple, qu'il a montré
que le temps !e plus favorable pour semer forge était, eu
ouède, celui du bourgeonnement du bouleau.





CHAPITRE TREIZIEME,

Lesfeuilles.

iNous avons laissé les boutons entrouverts, les feuilles

prêtes a sortir de leur berceau ; déjk la sève engourdie se ra-

nime dans ses canaux ; encore quelques instans d'uue tem-

pérature liumide et douce, et nous verrons ces arbres, que
les frimas avaient dépouillés de leur parure , la reprendre au
retour des zépbirs , et les animaux retrouver dans les forêts

l'ombre et la fraîcheur; nous verrons un dôme de verdnre

se former, comme par enchantement, audessus de nos têtes.

La renaissance des feuilles est peut-être, de tons les phéno-

mènes de la nature, celui qui a le plus d'influence sur la

plénitude de l'existence dans tous les êtres animés; celui

qui toujours inspire avec le plus de force l'étonnement et

l'admiration ; chacun en attend, avec l'annonce des beaux
jours, le brillant cortège des fleurs, et les fruits qu'elles

produisent et les richesses qu'elles promettent; enfin les

feuilles se montrent, et la nature, renouvelée, offre a nos re-

gards le plus imposant, comme le plus brillant des spec-

tacles. Si elles n'ont point le coloris séduisant et le parfura

des fleurs, elles sont plus durables, plus nombreuses; leur

couleur, d'un vert gai , ami de l'œil, repose agréablement la

vue. Soutenues la plupart par une queue mince, légère et

flexible, elles se jouent au gré de l'air, qu'elles purifient

en l'aspirant, qu'elles renouvellent en le rejetant. Mais les

feuilles ne sont pas seulement destinées à faire l'ornement de
nos forêts , à nous procurer des ombrages , ou à récréer nos

regards par la variété de leurs formes : elles ont des usages

plus directs , des fonctions plus importantes à remplir dans

Tacte de la végétation. Nous allons les suivre sous ces dilîé-

rens rapports.

1°. Attributs etfonctions desfeuilles.

Les feuilles peuvent être considérées comme les dernières

divisions des rameaux^ ou plutôt comme des expansions
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particulières Je leur écorce; mais elles sont bornées daus
leurs dimensions-, leur grandeur et leur forme sont telle-

ment déterminées, qu'une fois développées, les feuilles ne
peuvent plus croître en longueur ni en épaisseur : elles sont

disposées de maiiière à multiplier les surfaces, afin de pré-

senter a l'air un contact plus étendu avec le moins de ma-
tière possible, en sens inverse des racines, qui multiplient

leurs cbevelus pour s'enfoncer dans la terre avec plus de
facilité. Par cette disposition, les feuilles ouvrent à l'air un
très-grand nombre de pores,, dont les uns pompent dans ce

fluide les élémens propres à la perlection de la sève ( voyez

cbap. 8, pag. 77 ), tandis que d'autres donnent passage aux
matières expulsées par la transpiration.

La feuille est le développement des prolongemens médul-
laires, puisqu'elle est produite par un bouton, qui, lui-

même, leur doit son origine; elle a pour base un faisceau

fibreux, qui tantôt s'étend, presque dès sa naissance, en une
lame mince et plate (dans ce cas la feuille est sessile)

;
plus

souvent il se prolonge en une sorte de queue , qui porte le

nom àQ pétiole (alors la feuille est pétiolée). Les fibres,

très-rapprochées dans le pétiole, s'écartent a son sommet,
et forment

,
par leur écartement et leurs divisions , le sque-

lette de la feuille (pi. 2, fig. 7). On a donné le nom de

nervures et de veines a leurs nombreuses ramifications : à

mesure qu'elles s'étendent , le tissu cellulaire , resserré

d'abord entre les fibres, s'accroît, se dilate, et prend le

nom de parenchyme. La surface extérieure des cellules qui

le composent, se dessèclie a l'air, et forme, tant en dessus

qu'en dessous, Vépiderme de la feuille, pellicule d'une

extrême finesse, percée d'une multitude de pores corticaux.

Ainsi organisées, il ne restait plus que de donner aux

feuilles la position la plus avantageuse pour qu'elles pus-

sent s'acquitter avec facilité de leurs importantes fonctions :

elles vont, sous ce nouveau rapport, nous offrir des faits

infiniment interessans, et qui ont été en partie exposés par

Bonnet avec une ingénieuse sagacité. Les feuilles, placées

la plupart dans une position liorizontale, présentent à l'air

libre leur surface supérieure , et a la terre leur lace inférieure.

Cette position est tellement essentielle, que, si Ton courbe

les rameaux d'une plante quelconque de manière que la

face inférieure des feuilles soit tournée vers le ciel, bientôt
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toutes ces feuilles se retourneront et reprendront leur pre-

mière situation. Si l'on place, dans une cave ou dans un ca-

binet , de petites branches garnies de feuilles, dont l'extré-

mité soit plongée dans des vases pleins d'eau, les feuilles

présenteront leur face supérieure aux fenêtres ou aux sou-

piraux. Dans plusieurs espèces de plantes herbacées, telles

que les mauves , les feuilles suivent le cours du soleil : le

matin, on les voit présenter leur face supérieure au levant;

vers le milieu du jour, elles regardent le midi, et, le soir,

elles sont tournées vers le couchant. Pendant la uuit ou par

un temps pluvieux, ces feuilles sont horizontales; leur face

inférieure regarde la terre. Si nous observons les feuilles de
Vacacia, nous verrons encore que, lorsque le soleil vient à

les échauffer, toutes leurs folioles tendent a se rapprocher

par leur face supérieure; elles forment alors une espèce de

gouttière tournée vers le soleil. Pendant la uuit, ou dans uii

temps humide, ces mêmes folioles se renversent en sens con-

traire, et se rapprochent par leur face inférieure; elles for-

ment alors une gouttière tournée vers la terre.

Quoique nous ignorions encore le mécanisme de ces mou-
vemens, leur fin principale n'a point échappé à l'observa-

tion. Les feuilles sont destinées, comme les racines, a la

nutrition des plantes ; elles pompent dans l'atmosphère des

sucs nourriciers, c|u'elles transmettent aux autres parties du
végétal : la rosée qui s'élève de la terre paraît être le prin-

cipal fond de cette nourriture aérienne ; les feuilles lui pré-

sentent leur surface inférieure garnie d'une infinité de
petits tuyaux toujours prêts a l'absorber; et, ce qu'il est

bien essentiel de remarquer, afin que les feuilles ne se nuisent

pas dans cette fonction, elles sont arrangées sur les branches

avec un tel art
,
que celles qui précèdent immédiatement

ne recouvrent pas celles qui suivent : tantôt elles sont pla-

cées alternativement sur deux lignes opposées et parallèles
;

tantôt elles sont distribuées par paires qui se croisent à

angles droits ; d'autres fois, elles montent le long de la tige

ou des branches sur une ou plusieurs spirales; enfin, la sur-

face inférieure des feuilles , surtout dans celles des arbres

,

est ordinairement moins lisse, moins lustrée, d'une couleur

plus pale que la surface opposée ; elle est couverte d'aspérités,

ou garnie de poils avec des nervures plus relevées, plus

propres à arrêter les vapeurs et a en favoriser l'absorption

^
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tandis que la surface supérieure, lisse, vernissée, sans ner-
vures saillantes, semble être plus particulièrement destinée

aux excrétions, et a s'imbiber des fluides calorique et lu-

mineux.

Bonnet a confirmé une partie de ces conjectures par des

expériences. Des feuilles égales et semblables pcises sur le

même arbre, placées par leur surface inférieure dans des

vases pleins d'eau, s'y conservent vertes des semaines et

même des mois entiers, tandis que celles que l'on place par
leur surface supérieure, périssent en peu de jours. C'est

«surtout a l'approche de la nuit, que la surface inférieure des

feuilles commence à s'acquitter d'une de ses principales

fonctions, celle d'admettre par ses pores la nourriture qui
doit réparer la déperdition causée par l'action du soleil.

Pendant le jour, surtout lorsqu'elles sont exposées aux
rayons du soleil, les plantes perdent par la transpiration

plus qu'elles n'acquièrent alors; c'est le moment des excré-

tions, et ce sont encore les feuilles qui sont chargées parti-

culièrement de cette fonction. Plusieurs ont prétendu qu'elle

s'opérait uniquement par leur surface supérieure , mais des
expériences bien faites paraissent établir que la surface infé-

rieure des feuilles sert aussi à la transpiration insensible.

Constamment fixées à la terre, les plantes languiraient,

ainsi que les animaux, si elles restaient immobiles : leur vie

ne se soutient , ne se fortifie que par une alternative de mou-
vement et de repos. Les feuilles, toujours agitées par l'air,

sont encore les organes du mouvement : ainsi, pour l'exé-

cuter avec plus de facilité, elles sont la plupart attachées

aux tiges par de longues queues minces et flexibles. L'ex-

périence prouve que les plantes acquièrent d'autant plus de
solidité et de force, que cette espèce d'exercice est plus vio-

lent. Les plantes des Alpes, exposées à l'action continuelle

des vents, celles du Cap de Bonne-Espérance, où les tem-
pêtes sont très-fréquentes, ont plus de fermeté et de roideur.

Enfin les feuilles, si utiles pour la conservation des

plantes, le sont encore pour celle de notre propre existence.

Tandis que l'air atmosphérique est continuellement altéré et

vicié par notre respiration
,
par les décompositions putrides,

par les vapeurs qui s'élèvent du sem de la terre, et qui par-

tent dans les organes de la vie la destruction et la mort,

les feuilles des arbres le purifient^ le rendent plus salubre,
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en absorbant toutes ses parties non respirables , en décompo-
sant et en laissant échapper de lenrs pores, siirtont lorsqu'elles

sont frappées par le soleil, une grande abondance d'air vital

ou d'oxigène, si précieux pour l'entretien de notre santé.

2°. Veille et sommeil desfeuilles. Phénomènesparticuliers

dans quelques-unes.

Les feuilles, pendant la durée de leur vie, présentent la

plupart un phénomène particuliei' qui u'a point échappé
au génie observateur de Linné : il a remarqué qu'elles

prenaient pendant la nuit, quelquefois même à l'ombre, et

dans des temps pluvieux ou humides, une position diffé-

rente de celle qu'elles affectent pendant le jour; il a consi-

déré cette position comme uu état de délassement, et, le

comparant aux attitudes particulières que prennent les ani-

maux lorsqu'au déclin du jour ils veulent se. livrer au
repos, il l'a nommé sommeil des plantes : c'est vers la fin

du jour, c'est au milieu de la nuit, et surtout lorsque le

temps est nébuleux, que les feuilles nous offrent ce spectacle

intéressant. Linné l'ayant remarqué pour la première fois

swvXg lotus oniithopodioïdes ^ soupçonnant qu'un tel fait ne
pouvait être isolé ., en perd le repos ; il s'arrache au sommeil,
et va, pendant le silence de la nature, observer les planîes de
son jardin; chaque pas qu'il fait lui découvre une foule de
merveilles inconnues jusqu'alors. ISul antre phénomène ne
fut confirmé en aussi peu d'instans, par un plus grand
nombre de faits remarquables. I^e premier, il nous a appris

que la position des feuilles, pendant la nuit, changeait la

physionomie des plantes k un tel point
_,
qu'elles devenaient

très-difficiles à reconnaître d'après leur port; que cette con-
traction était plus frappante dans les jeunes plantes que dans
les adultes : il a démontré que l'absence de la lumière, bien
plus que le froid , était la principale cause de ce phénomène

,

puisque les feuilles se contractaient, pendant la nuit, dans
les serres chaudes, comme en plein air ; enfin il a observé que
cette contraction faisait prendre aux feuilles des positions

différentes, suivant que ces feuilles étaient simples on com-
posées , et il pense que le but de la nature, da^is cette diver-

sité de moyens qu'elle emploie, est de mettre les jeuues

pousses a l'aibri des injures de l'air.



( "6)
Linné distingue quatre positions différentes dans les

feuilles simples : i". elles sont counwentes ^ ou sommeillent

face a face, lorsque, étant opposées, elles s'appliquent si

étroitement par ieiu' face supérieure, qu'elles paraissent ne

former qu'une seule feuille, comme dans l'arroche des jar-

dins; 2°. elles sont enveloppantes ^ lorsque, étant alternes,

elles s'appliquent contre la tige, comme pour protéger le

Louton de leur aisselle, comme celles du sida ahutilon;

3°. elles sont en\^ironnantes ^ ou en entonnoir, lorsque,

étendues horizontalement, elles se redressent, se roulent en

cornet , entourent les jeunes pousses et les bourgeons , comme
dans la mauve du Pérou; 4'- ^^l^s sont ahrilantes ^ ou pro-

tectrices, quand, portées sur de longs pétioles, elles s'abais-

sent
,
pendent vers la terre , et forment une espèce de voûte

ou d'abri audessus des fleurs inférieures, comme dans ïim-

patiens nolitau^ere.

Les feuilles ailées ou composées sont bien plus suscep-

tibles de cliangemens de position : Linné les a signalées par

les caractères suivans : i°. elles sovi dressées^ ou face contre

y«ce, quand leurs folioles se redressent, et s'appliquent deux

a deux l'une sur l'autre, comme les feuillets d'un livre,

telles que celles du baguenaudier; 2". en berceau^ lorsque,

étant ternéfes, les trois folioles se redressent, se réunissent

seulement a leur sommet, forment entre elles une cavité, et

laissent entre leiu^base un intervalle, une sorte de berceau,

qui cacbe et abrite les fleurs, comme dans le trèfle; 3". di-

vergentes^ lorsque, dans les feuilles ternées, les folioles

sont réunies h leur base, ouvertes ou écartées k leur som-

met, comme dans le mélilot; 4°- pendantes
^ quand les fo-

lioles se renversent ou se courbent pour garantir les bour-

geons ou les fleurs, comme dans le lupin; 5"". retournées

j

quand le p>étiole commun se redresse im peu, et que les

folioles s'abaissent en tournant sur elles-mêmes, de manière

qu'elles s'appliquent l'une sur l'autre par leur face supé-

rieure, quoiqu'elles pendent vers la terre, comme dans les

casses : ce retournement est d^autant plus singulier, qu'on

ne pourrait 1 opérer artificiellement pendant le jour, sans

courir le risque de briser les vaisseaux des pétioles particu-

liers; 6''. imbriquées y lorsque les folioles s'appliquent le

ion^ du pétiole commun , le cachent entièrement en se recou-

vrant les ujies les autres, telles que les tuiles d'un toît^
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comme dans la sensitive; 7". eDfin elles sont rebroussées

^

quand les folioles sont imbriqnées en sens inverse des précé-

dentes, dirigeant lenr sommet vers la base du pétiole com-

mun , comme dans le f^alega caribœa.

Ainsi les plantes, lorsqu'elles se montrent a nous parées,

pendant le jour, de tout leur éclat, ou dans l'obscurité de la

nuit, repliées sur elles-mêmes, nous intéressent sous tous

les rapports par une suite de phénomènes inattendus, et

nous séduisent de plus en phjs par les charmes de leur étude.

l>e quelle admiration elles nous pénètrent, lorsque nous

parcourons, quelques heures après le coucher du soleil, ces

jardins peuplés de plantes de tous les climats! A voir leurs

lèuilles pendantes, leurs fleurs fermées ou renversées, nous

sommes portés a croire qu'elles éprouvent, comme tous les

êtres sensibles et actifs, le besoin du repos; mais nous

avons vu que ce chant,'enient de position n'était qu'une pré-

caution prise par la nature pour les garantir de Thumidité

des nuits.

Parmi les plantes "a feuilles composées, il n'en est point dont

le changement de position soit plus rapide, plus marqué que
dans la sensitive : il n'est point borné aux folioles; il s'ob-

serve également dans les pétioles et les jeunes rameaux : le

seul attouchement suffit en tout temps pour l'opérer. M. De-
candolie est parvenu a changer l'heure du sommeil de cette

plante, en la plaçant dans un caveau obscur qu'il éclairait

avec des lampes pendant la nuit. Les feuilles, trompées en

quelque sorte par cette lumière arlilicie le, s'épanouissaient

comme à la lumière du jour, et, plongées dans l'obscurité

pendant le jour, elles se fermaient comme elles ont coutume
de le faire pendant la nuit; mais quelques physiciens ont

observé que cette sensitive
,
placée dans un lieu très-obscur,

veille et sommeille souvent aux mêmes beures que lors-

qu'elle est dans son état naturel; et M. Decandolie n'a pu
changer les heures du mimosa Leucocepkala , ni celles de

Voxalis iiîcarnata et de Vojcalis stiiata, quoiqu'il eût

soumis ces plantes à la même épreuve que la sensitive : d'où

il est a présumer qu'il existe, pour le sommeil des plantes,

quelque autre cause que l'absence de la lumière : autrement

il sulfirait, pour le produire, de les mettre dans un endroit

obscur.

Ce n'est pas seulement pendant la nuit que les feuilles
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prennent des positions différentes, on en voit plusieurs exé-
cuter également pendant le jour, même a une vive lumière,
par un temps sec et chaud , des mouvemens qui paraissent

quelquefois indépendans de l'état de l'atmosphère, et qu'on
ne peut attribuer qu'à une sorte d'irriîabilité difficile "a ex-

pliquer. Nous avons vu plus haut, et chacun sait qu'il suffit

d'approcher la main de la sejisitive, pour lui voir incliner

toutes ses feuilles vers la terre : d'autres mouvemens parti-

culiers ont lieu pour plusieurs autres plantes. Il en est une
du Bengale, cultivée dans nos serres, Yhedysarum gyraus

:

ses feuilles sont composées de trois folioles ; la terminale est

très-grande, les deux latéraies fort petites. Ces dernières,

soutenues par u)i pétiole particulier articulé, ont un mou-
vement de torsion brusque, irrégulier, et tournent conti-

nuellement sur leiu' charnière; elles se meuvent en même
temps de haut en bas, et se rapprochent ou s'éloignent de
la grande foliole : quelquefois l'une s'agite, tandis que
l'autre se repose. M. IVÎirbel remarque que cette irritabilité

est indépendante de la plante- mère; que la feuille, déta-

chée de la tige, continue à en donner des marques; que
même chaque foliole, fixée par son pédicelle sur la pointe

d'une aiguille, se balance encore, et qu'enfin le pétiole,

isolé, laisse apercevoir un reste d'irritabilité. Le même mou-
vement, mais bien moins sensible, se retrouve dans Vhedy'
sarum vespejnilioiiis, lorsque ses feuilles ont trois folioles,

ce qui arrive quelquefois.

Nos rossolis d'Europe ( drosera rotundifolia et angusti-

folia)^ petites plantes qui croissent dans les marais tour-

beux, ont leurs feuilles arrondies ou ovales, chargées et bor-

dées de poils glanduleux : lorsqu'on les irrite, ces poils se

courbent, et la feuille prend la forme d'une bourse a jetons.

Une plante de l'Amérique septentrionale, comme sous le

nom vulgaire à!attrape-mouche (^dionœa muscipida j Lin.)

(pi. 12, fig. '^), exécute un mouvement très-rapproché

de celui des rossolis, mais bien plus remarquable a cause de

la constitution de ses feuilles : elles sont divisées a leur som-

met en deux lobes réunis par une charnière le long de la ner-

vure du milieu. Lorsqu'un corps quelconque, tel qu'un

insecte, par exemple, vient "a toucher la face supérieure de

ces lobes, ils se ferment aussitôt en se rapprochant l'un de

l'autre, croisent les cils qui les bordent, et, par ce moyen,
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retiennent l'insecte captif. Tant que celui-ci se débat et se

meut, les lobes, plus irrités encore, restent constamment

fermés : on les romprait plutôt que de les forcer a s'ouvrir;

mais lorsque, épuisé de fatigues, l'insecte cesse de se mou-
voir, alors les lobes s'ouvrent, et le prisonnier recouvre sa

liberté.

Les Indes nous offrent une plante bien plus étonnante

encore, le iiepenthes (pi. 12, fig. 8). La nervure du milieu

qui traverse les feuilles, se prolonge bien au defa du som-

met en forme de vrille, se contourne, se redresse, et se ter-

mine par une urne longue de trois a quatre pouces, sur

environ un pouce de diamètre , surmontée d'un couvercle a

charnière, qui s'ouvre et se ferme k différentes époques,

selon l'état de l atmosphère. Cette urne se remplit d'une eau

douce et limpide que distille la paroi interne du vase; alors

l'urne se ferme assez ordinairement : elle s'ouvre dans le

courant du jour, et la liqueur diminue de pins de moitié;

mais cette perte est réparée pendant la nuit, et le lendemain

l'urne est pleine de nouveau et fermée par son opercule.

Les sarraceiiia d'Amérique présentent "a peu près les mêmes
phénomènes (pi. 12, fig. 6) : leurs feuilles ont la forme

d'un long tube conique ou ventru, souvent rempli d'eau
^

surmonté d'un large opercule redressé ou rabattu, selon

les circonstances atmosphériques. Desmouvemeus analogues

se retrouvent dans les fleurs; j'en parlerai en traitant de

ces dernières.

3°. Durée et chute des feuilles.

Si les feuilles n'eussent été créées que pour servir d'em-
bellissement a la nature champêtre, et récréer la vue de

l'homme, elles ne quitteraient, que remplacées par d'autres,

l'arbre qu'elles décorent; mais la plupart disparaissent pen-

dant six mois de l'année, et leur chute en automne nous

attriste autant que leur retour nous a réjouis au printemps.

Le spectacle n'est plus le même ; leurs couleurs sont plus va-

riées, plus nuancées; elles sont d'un rouge éclatant dans le

sumac, le cornouiller, etc.; d'un beau jaune dans plusieurs

espèces d'érables, panachées dans d'autres, d'un jaune pâle

dans la plupart. Le vert, lorsqu'il persiste, devient plus

foncé
y
presque noir; les feuilles du noyer brunissent j elle§
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Lleiiissent clans le clièvrefeuille : mais, au milieu Je cette

variété de couleurs, qui paraîtrait devoir encore plaire a

l'œil, règne un certain ton de tristesse et de mélancolie, qui

annonce que dans peu vont disparaître ces derniers orne-

mens de la nature végétale, et que nous entrons dans la

saison des brouillards, des frimas et des vents. Toutes ont

perdu' cette fraîcheur de jeunesse, ce ton de santé et de force

qui leur donnait, sur leur pétiole, une position si gracieuse :

maintenant flétries, décolorées, leur forme est changée; le

contour de leur limbe s'alfaisse, son centre s'élève, leur pé-
tiole fléchit. Tristement inclinées vers la terre, le moindre
vent les abat; le froid ^ l'humidité hâtent encore leur des-

truction : mais consolons-nous; le bouton est k côté delà
feuille décolorée, et la terre a reçu dans son sein la semence
échappée de ses valves. Après avoir nourri les fruits jus-

qu'au moment de leur maturité , les feuilles se précipitent

avec eux sur la terre pour les couvrir encore de leurs dé-

bris, protéger les jeunes pousses, et augmenter ensuite,

par leur entière décomposition, la fertilité du sol sur lequel

elles reposent. Ainsi cette apparente destruction est, dans

l'ordre des choses , une nouvelle source de fécondité.

La nature a donc eu, dans la création des feuilles, un
autre but que celui d'en faire une décoration champêtre:

elle les a destinées, comme organes alimentaires, à fournir

aux fleurs et aux fruits , ainsi qu'a toute la plante , les sucs

nourriciers qu'elles épurent. Viennent-elles h manquer h

l'époque de la floraison , ou avant celle de la maturation, le

végétal languit, les fruits, a demi mûrs, se flétrissent et

tombent ; mais quand ceux-ci sont arrivés au moment de la

maturité, surtout si elle a lieu en automne, le cercle de la

végétation annuelle étant achevé, et la même abondance de

nourriture n'étant plus nécessaire, les feuilles perdent alors

leurs brillans attributs ; leurs pores se resserrent et s'ob-

struent ; leurs fonctions s'exécutent mal; la sève, qui les

entretenait, suspendue dans ses canaux, ne leur parvient

presque plus : dès lors elles cessent d'exister, parce qu'elles

cessent d'être nécessaires. Au reste, la maturité des fruits

n'est pas toujours l'époque de la chute des feuilles : souvent,

surtout quand ceux-ci mûrissent de bonne heure , comme
dans l'orme, les feuilles persistent bien plus long-temps,

parce que le végétal a encore besoin d'elles, qu'il continue
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ses développemeiis à peu près jusqu'à l'automne; mais je

ne crois pas qu'on puisse citer l'exemple d'aucun arbre qui
se dépouille de ses feuilles avant la maturité, au moins très-

avancée, de ses fruits. Cette observation ne pourrait-elle

pas servir a expliquer, du moins en partie, la persistance

des feuilles dans les arbres qu'on a nommés arbres verts.

Il est rare que leurs fruits mûrissent dans la même saison:

on sait que, dans les orangers, ils restent plus d'un an sur

l'arbre
;
que les frnits des pins, des sapins, etc., ne donnent

leurs semences qne la seconde année. Ces plantes ont donc
besoin pendant pins long-temps du service des feuilles : ils

les gardent.

A la vérité, il est des plantes dont les fleurs se moi^trent

avant le développement des feuilles ; mais aucune, à ma con-
naissance, ne donne de fruits avant d'avoir produit des

feuilles : au reste, tout ce qui vient d'être dit sur la chute
et la renaissance aês feuilles, ne peut s'appliquer qu'a celles

des végétaux ligneux. Quant aux feuilles des plantes herba-
cées, on sait qu'elles périssent avec la plante, et que celle-ci

ne meurt qu'après avoir produit ses fruits : l'époque de leur

maturité et de la dissémination des graines détermine celle

de la durée du végétal.

4". Formes y dispositions et autres caractères desfeuilles.

Les feuilles, par leur admirable diversité, ofirent au bo-
taniste une foule de caractères qui sont d'un très-grand

secours pour reconnaître, dans chaque genre, la différence

des espèces, surtout lorsque nous avons appris par l'obser-

vation à n'employer que ceux de ces caractères qui sont tran-

chans et point susceptibles de variations : ils sont fournis

par l'insertion, la forme, la consistance, la durée, la dispo-
sition , la structure et autres attributs des feuilles.

1°. Les feuilles, considérées daprès leur insertion, leur
disposition et leur direction^ sont radicales lorsqu'elles

sortent immédiatement du collet delà racine (pi. 6, fig. i );
caulinaires

j lorsqu'elles s'insèrent sur la tige et les rameaux
(pi. 6, fig. 2, 3,4, etc.); alternes^ placées une à une par
échelons autour de la lige (pi. 6, fig. 4, 5); éparses ^ lors-

qu'elles sont très-nombreuses et disposées sans ordre autour



( I^^^ )

de la tige
(
pi. 6 , fig. 3 ) ; distîquées , lorsque , étant alternes

,

elles sont rangées sur deux côtés opposes de la tige
(
pi. 6

,

fig. 6); imbriquées^ quand elles sont cparses et qu'elles se

recouvrent en partie les unes les autres, comme les tuiles

d'un toit (pi. 6, fig. n)'^ fasciculées^ lorsqu'elles s'insèrent

plusieurs ensemble sur un même point (pi. 6, fig. 1 1 ) ; op-

posées ^ disposées par paires, sur deux points diamétrale-

ment opposés (pi. 6, fig. 7); croisées^ lorsque, étant oppo-

sées, les paires se croisent k angles droits, comme dans quel-

ques espèces de véronique, de millepertuis, d'euphorbe, etc.
;

verticillées ^ disposées en anneau autour de la tige, et for-

mant une espèce d'étoile, étant plus de deux a chaque ver-

ticille (pi. 6, fig. 8
, 9, 10, 1 1 ).

Quant à leur direction , elles sont dressées lorsque, étant

perpendiculaires à l'horizon, elles forment avec la tige un
angle très-aigu; appliquées ^ encore plus rapprochées; ou-

vertes^ horizontales j selon leur degré d'éloignement de la

tige; relevées^ k peu près horizontales ou mclinées, se re-

dressant a leur partie supérieure : elles sont encore courbées

en dedans ; réfléchies^ ou courbées en dehors»^ pendantes
y

quand elles sont entièrement abaissées vers la terre ; na-

geantes
j
quand elles se soutiennent sur l'eau; submergées

^

quand elles y sont tout a fait plongées.

D'après leur insertion, les feuilles sont pétioléesy soute-

nues par une queue que l'on nomme pétiole
(
pi. 7 , fig. 1 2

,

18); sessiles, lorsque, privées de pétiole, elles s'insèrent

immédiatement sur la tige (pi. 6, fig. 6, io)\ peltées ou

ombiliquéesj insérées sur le pétiole, non par leur bord,

mais par un point souvent rapproché du centre de leur

disque (
pi. 8 , fig. 3 , 8) ; conjointes , ou soudées par leur

hase ( connata )
, lorsque , étant opposées , elles se réunissent

parleur base (pi. 8, fig. 10); décurrentes ^ leur base se

prolonge sur la tige ou sur les rameaux (pi. 8 , fig. 6 ); am-
plexicaules^ lorsque, étant sessiles, elles embrassent la tige

par leur base (pi. 8, fig. 8); perfoliées ^ la tige traverse

leur disque (pi. 8, fig. 11); engainantes ou vaginales^

leur base forme une espèce de tuyau qui entoure la tige

,

telles que celles des graminées (
pi. 7 , fig. 9).

2°. Les feuilles, considérées d'après leur structure et leur

figure , sont orbiculaires ou rondes ; leur contour approche

de la forme d'un œrcle (pi. 8^ fig. i
; 9) j arrondies, quand
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elles ne sont pas exactement rondes (pi. 8, fig. 2); ohlon-

gués, c'est-a-dire un peu plus longues que larges, comme
celles du carlina <viLlgaris ; elliptiques, deux fois plus

longues que larges , et arrondies aux deux extrémités , comme
dans le coiwallaria inaïalis ; ovales, plus larges a leur base

qu'a leur sommet fpl. 7, fig. i5); en ovale renversé, plus

larges au sommet qu'a la base
(
pi. 7 , fig. 14)7 paraboli-

ques, quand elles se rétrécissent insensiblement vers le som-

met^ et se terminent par un bord arrondi (pi. 7, lig. 17 ) ;

cunéiformes , rétrécies en coin à leur base, élargies et obtuses

a leur sommet (pi. 10, fig. i ); spatulées, larges et arron-

dies au sommet, allongées et rétrécies vers leur base (pi. 7 ,

fig. 10); lancéolées, allongées et rétrécies vers le sommet

(pi. 7 , fig. 12); linéaires, étroites, allongées, et presque

égales dans toute leur longueur (pi. 7 , fig. 5); suhulées ou

en alêne, linéaires, puis rétrécies en une pointe très- aiguë

(pi. 7 , fig. 4) ; en épingle ou aciculaires , menues, roides,

aiguës , comme celles de plusieurs pins ; capillaires , menues

et très-flexibles, comme dans l'asperge
5
yi7//o/77ie5, séta-

cées, selon leur degré de finesse.

D'après leur forme, les feuilles sont cylindriques , allon-

gées, et arrondies en cylindre dans toute leur longueur,

comme celles de la soude cultivée ; denii-cjlindriques

,

comme celles du pin sauvage; /wfiJei^^e^, creuses, comme
celles de l'ail, de l'oignon (tabl. 7, fig. 6); comprimées

,

aplaties latéralement, ayant plus d'épaisseur que de lar-

geur, comme plusieurs mesemhriantliemum ; ensiformes

ou Qi\ glaive, trancliantes aux deux bords, très-aiguës au

sommet (pi. 7 , fig. 7 ) ; aciiiaciformes ou en sahre ,
aplaties

,

l'uii des bords épais, l'autre mince, trancliaiit, recourbé en

arrière; en doloir, charnues, presque cylindriques k la

base, plates au sommet, un des bords épais et rectiligne^

l'autre élargi, circulaire et tranchant, comme le mesem-
hriantliemum dolahriforme ; en langue, allongées, con-

vexes en dessous, obtuses au sommet; gihhcuses, charnues,

relevées en bosse aux deux faces , comme dans le crassula

cotylédon; deltoïdes, courtes, à trois faces, amincies aux
deux bouts (tabl. 7, fig. 11); trigones, allongées en prisme

a trois faces, le jonc fleuri {hutomus umbellatus); tétra-

gones, allongées en prisme a quatre faces.

En considérant les formes des feuilles a leur hase , elles
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sont €11 cœur lorsque, plus longues que larges, elles sont

partagées a leur base en deux lobes arrondis (pi. 7, iîg. 16,

17, 18); ohliquemnit en cœur {^\. 8, fig. 12); en rein,

quand les lobes sont larges, très-écartés (le cabaret, asarum
europœum)\ en cioissaut ou eu demi-lune, lorsque les

lobes sont très-étroits, et la feuille beaucoup plus large que
longue {liydrotjle lunnta); q\\ fer de flèche ou ^aqittées

,

quand elles se prolongent en deux lobes aigus, peu écartés

(pi. 9, fig. 1); liastées
,
quand les lobes sont très-écartés,

rejetés en dehors (pi. 9, (ig. i ).

Considérées quant à leur sommet , les feuilles sont obtuses,

arrondies au sommet
(
pi. 7 , fig. 17); énioussêes ou retuses

y

terminées par une très-légère et large échancrure ( pi. 10,
fig. 4)? écliancrées (pi. 10, fig. 1 ); tronquées, terminées

brusquement par une ligne transversale
(
pi. 9, fig. 3 ) ; mor-\

dues, terminées par une ligne irrégulière, comme si le som-
met avait été coupé avec les dents {carjota urens)\ aiguës,

terminées enpoijitesans prolongement (pi. 7, fig. i/j); acu-

minées
,
quand la pointe est produite par le rétrécissement

prolongé de la feuille vers le sommet (pi. 7 , fig. i5} ; cuspi-

dées, terminées par une pointe dure ou piquante (pi. 7,
-fig. 4 , et pi. 6 , fig. 1 1) ; mucronêes , surmontées d'une pointe

grêle, isolée (pi. 7, fig. 5); oucinées , terminées par une

pointe en crochet , statice niucrouata ; tridentées , ou termi-

nées par trois dents, quelquefois par quatre ou par cinq; eii

ccei/r r^/2i^<?r5e, partagées à leur sommet en deux lobes ar-

rondis, oxalis acetoscUa.

Considérées quant a la forme de leur contour, les feuilles

sont entières ou très-entières lorsque leur bord ou leur

circonférence ne présente aucune incision (pi. 7, fig. i3,

17); crénelées, quand leur bord est divisé en dents ou

crénelures arrondies et obtuses (pi. 8, fig. 9); dentées,

lorsque ces mêmes dents sont aiguës et droites (pi. 7, fig. 1 8) :

elles sont dentées en scie lorsque ces dents dirigent leur

pointe vers le sommet de la feuille
(
pi. 7 , fi.g. 12 ) ; denticu-

lées, quand les dents sont extrêmement courtes {lactuca

virosa); sùiuées ou goudronnées
^
quand le bord forme de

légères sinuosités , des espèces d'ondulations (pi. 8, fig. 1,9);
anguleuses , lorsque leur bord a plusieurs angles saillans, en

nombre indéterminé (pi. 9, fig. 3); paudurifornies ou en

molouj lorsque, étant oblongues, elles ont de chaque côté,
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vers le milieu, mie échancriire arrondie, rumcr puîcher

;

ciliées j bordées de poils comme les cils des paupières
,
jun-

cus pilosus ; calleuses^ eiitom^ées de petits durillons, sa.xi-

fraga cotjlcdon ; cartilagineuses^ lorsque leur bord est

distingué par une substance plus dure, plus sèche que celle

de la feuille, comme dans plusieurs crassules et saxifrages;

épineuses^ leur bord est garni de pointes dures et piquantes,

les chardons, le houx ; déchirées ^ leur bord est partagé par

des découpures inégales et difformes (pi. 9, fig. 6); ron-

gées , lorsque, étant sinuées, leurs échancrures en ont

d'autres plus petites et inégales, comme dans la jusquiame

dorée; Ijrées ou en lyre, quand les lobes latéraux sont pe-

tits, en comparaison du lobe terminal, qui est très-ample

(pi. 9, fig. •;); lobées^ les incisions pénètrent à peu près

jusqu'à la moitié du disque au plus, et forment des décou-

pures élargies : elles sont hilohées , trilobées , à deux ou
trois lobes, etc. (pi. 9, fig. 9, 10, 11 ). On X^sàitfendues

^

quand les lobes sont très-étroits : elles sont pinnatifides

,

quand leurs découpures sont très-profondes , un peu étroites,

lancéolées , et qu'elles s'étalent en forme d'aile ( pi. 9, fig. 8 ).

3^'\ Les feuilles, considérées d'après leur composition,

sont simples lorsque le pétiole n'est terminé que par une
seule feuille (dans les planches 7, 8, 9, toutes les feuilles

sont simples); elles sont composées lorsque le même pé-
tiole porte plusieurs feuilles très-distinctes, auxquelles on
a donné le nom àefolioles (dans les planches 10, 11, les

feuilles sont composées). Dans ces sortes de feuilles, les

folioles sont digitées lorsqu'elles terminent le pétiole com-
mun , comme autant de digitations , au lieu d'être disposées

sur ses deux côtés (tabl. 10, fig. 5) : dans ce cas, elles sont

binées j tentées
^
quaternées ^ etc. D'après le nombre de

folioles que le pétiole porte à son extrémité (
pi. 1

1 , fig. 6

,

7 , et pi. 10, fig. 1,5), elles sont conjuguées quand leur

pétiole, très-simple, porte une seule paire de l'olioles op-

posées (pi. II, fig. 6); bijuguéeSj trijuguées
^
quadriju-

guéeSj etc., à deux, trois, quatre paires de folioles oppo-
sées (pi. 10, fig. 4, feuille bijuguée); pédiaires lorsque

le pétiole se divise en deux à son extrémité, et que plusieurs-

folioles naissent sur le côté intérieur de ses divisions, comme
dans l'ellébore noir : elles sont ailées^ pinnées ou empen-
nées lorsqu'un grand nombre de folioles sont rangées ei»
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forme d'aile des deux côtés et le long d'un pétiole commun
(pi. 10 , fig. 2 , 3 , 6, "])}, ailées a^ec une impaire j termi-

nées par une foliole impaire (pi. lo, fig. 6); ailées sans

impaire^ t€rmiaées par deux folioles opposées, sans impaire

(pi. lo, fig. 3), ailées à pétiole en vrille (pi. lo, fig. a);

ailées avec interruption : les folioles sont alternativement

grandes et petites, comme dans la filipendule.

]1 arrive encore que le pétiole commun se divise, a son

sommet ou latéralement , en plusieurs autres pétioles par-

tiels ou pétiolules
y
qui seuls portent les folioles; alors les

feuilles sont re<:omposées ou plusieurs fois composées : telle

est la rue des jardins. Quand les pétioles partiels sont ter-

minaux, les feuilles sont dites higéminées ^ si le pétiole se

bifurque, et si chaque pétiole partiel soutient une paire de

folioles, telles sont celles de l'acacie ongle de chat; hiter-

nées quand le pétiole commun se divise en trois autres, par-

tiels et terminaux, munis cliacun de trois folioles, telles

sont encore celles de Vepimedium alpinum; mais quand les

pétioles partiels partent, non du sommet, mais des côtés du
pétiole commun, les feuilles sont bipinnées ^ ou deux fois

ailées, si les pétioles partiels portent des folioles disposées sur

deux rangs (pi. 1 2 , fig. i ) ; enfin les feuilles sont surcompo-

sées , ou plus de deux fois composées (pi. 12, fig. 2); tri-

pinnéesy ou trois fois ailées, telles que celles de Varalia

spinosa^

On peut encore considérer les feuilles d'après leur super-

ficie : on distingua lewvface supérieure tournée vers le ciel,

et leur/hce inférieure tournée vers la terre. Sous ces nou-

veaux rapports, les feuilles sont nues et lisses lorsque leur

surface est unie, sans inégalités, sans poils ni glandes; co-

lorées
,
quand leur couleur diffère de la verte ;

nerveuses
,

quand elles ont des côtes ou nervures saillantes qui s'éten-

dent de la base au sommet sans se ramifier, le plantain, le

cornouiller; veinées ^ munies de petites nervures très-rami-

fiées, lairelle veinée; sillonnées ^ marquées de petites exca-

vations nombreuses et parallèles ; ridées
,
quand les portions

de leur surface renfermées entre les ramifications des ner-

vures sont élevées et forment des rides, la primevère, la

gauge des prés; huilées^ lorsque les rides sont concaves en

dessous : le basilic à feuilles huilées; ponctuées^ parsemées

de petits points concaves ou saillans; le millepertuis, le
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diosma; mamelonées ^ chargées de points vésiciileiix , char-

nus, ou de tubercules nombreux , la ^diCmlç-^ glanduleuses,

ou chargées de glandes à leur base, dans leurs dentelures

ou sur leur dos, le saule, la viorne, etc.; visqueuses

^

gluantes^ comme celles du séneçon visqueux; puhesceutes

^

couvertes d'un duvet fin, court, un peu lâche, le sorbier;

velues^ quand les poils qui les couvrent sont serrés et fré-

quens , la bétoine velue
5
pileuses , lorsque ces poils sont longs

et lâches; soyeuses^ quand ces poils sont mous, couchés

7

entassés et luisans, et qu'ils leur donnent un aspect soyeux
et satiné , la potentille soyeuse ; cotonneuses ou tomenteuses

y

chargées de poils abondans, entrelacés les uns dans les

autres; lanugineuses^ si les poils entrelacés sont moins doux
et d'une couleur moins blanche, lesmolèues ; rudes j scabres y

raboteuses
,
quand leur superficie est parsemée d'aspérités

;

hispideSj hérissées j couvertes de poils roides, séparés,

rudes au toucher, la vipérine, etc.

Les feuilles fournissent encore beaucoup d'autres carac-

tères dont je n'ai point parlé , mais qu'il suffit de nommer
pour les comprendre. Au reste

,
je dois prévenir qu'il ne faut

pas attacher un sens trop rigoureux aux définitions des

formes et autres caractères des feuilles ; il en est peu qui
offrent exactement les mêmes formes, quoique désignées par

les mêmes expressions : elles s'en éloignent plus ou moins

,

même sur l'espèce a laquelle on les attribue. 11 devient donc
impossible de les caractériser avec une précision mathéma-
tique : ainsi

,
quand on dit que des feuilles sont ovales, lan-

céolées, orbiculalres, etc., on ne fait qu'indiquer les formes

dont elles se rapprochent le plus. Quand elles semblent

tenir le milieu entre deux formes, on l'indique par une
double expression, comme ovales-oblongues y ovales-lan-

céolées, etc.; souvent aussi on emplo e le rufM àe presque
(sub)y presque en cœur, presque ovales, etc., quand ces

formes ne sont pas très-prononcées.

Tout ce qui vient d'être exposé sur les feuilles ne se rap-

porte qu'a leur lame, excepté en partie ce qui regarde leur

situation, leur direction. J'ai déjà dit qu'on distinguait deux
parties dans les feuilles, le ^eiz'o/<", qui manquequelquelois,

et la lame, qui en est Tépanouissement. Le pétiole ou
queue de la feuille renferme, sous une enveloppe de tissu

cellulaire, des trachées, de fausses trachées, des vaisseaux
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poreux , réunis sous la forme d un faisceau de fibres compri-

mées, très-serrées, qui ensuite s'étalent, se divisent, et cons-

tituent la lame ou la feuille proprement dite : ce sont ces

mêmes fibres très-élalées qui forment, dans la feuille, les ner-

vures et les veijies, ainsi que toutes ces. petites ramifications

disposées en réseau. Les caractères du pétiole ne sont point

à négliger pour la distinction des espèces. Les pétioles sont

simples ou composés j cjlindriques ou renflés; tubulés^

quand ils offrent un tube continu qui engaîne la tige , comme
dans les cypéracées ; engainans

^
quand leur gaine est ou-

verte latéralemen t dans toute sa longueur : les graminées , etc.

(pi. 7, fig. 9)5 hordes ou ailés, lorsqu'ils sont garnis laté-

ralement d'expansions foliacées plus ou moins larges (pi. 11,

fig. 5) ; articulés, offrant, a leur point d'attache ou à leurs

divisions, un bourrekt ou un étranglement, une marque
quelconque, qui leur donne l'apparence de pièces soudées a

la suite les unes des autres, robinia pseudo- acacia; cirri-

formes ^ contournées en vrille, clematis orientalis ; cirri-

fères, portant des vrilles, smilajc horrida; stipulifères

,

chargés de stipules
j
glandulifères , munis de glandes.

!



CHAPITRE QUATORZIEME.

Organes accessoires. Les stipules^ les vrilles ., les épines,

les aiguillons y les poils et les glandes.

JJes organes accessoires naissent sur lés branches , sur les

rameaux
,
parmi les feuilles , et même quelquefois font partie

de ces dernières : ce sont les stipules, les épines, les aiguil-

lons, les poils, les vrilles et les glandes. Quoique leurs fonc-

tions ne soient pas aussi bien connues que celles des feuilles,

elles en ont cependant qui ne peuvent échapper à 1 observa-

tion : elles seront indiquées dans la description que je vais

donner de ces différens organes.

1°. Les stipules.

Les stipules j organisées comme les feuilles, leur ressem-

blent, mais n'en sont pas : elles s'en distinguent par leur po-

sition, leur forme, très-souvent par leur petitesse et leurs

fonctions : ce sont de petites folioles, ou plutôt des appen-

dices foliacées. Organes protecteurs des feuilles, elles les ac-

compaguent dans leur berceau , les enveloppent dans le bou-
ton, et les garantissent du contact trop immédiat de l'air

extérieur; elles se développent et sortent avec elles, mais
leur existence est ordinairement de courte durée ; leurs fonc-

tions remplies, elles périssent. lien est cependant qui vivent

beaucoup plus long-temps : il est à croire qu'alors elles sont

encore, sous d'autres rapports , utiles au \ égetal, soit en cou-
vrant a l'extérieur et alimentant les nouveaux boutons placés

dans leur aisselle, soit en remplissant les mém( s fonctions

que les feuilles
,
qu'elles remplacent qu< Iquefois, comme dans

le lathjrus aphaca. Elles n'existent que dans les plantes di-

cotylédones, très-rarement dans les monocotylédones '.

' Comme on a établi en principe que les plantes monocotylédones ne
devaient point avoir de stipules, et qu"'il faut forcer .a nature à se sou-^

mettre à nos systèmes, on a dit, pour le fragon (ruscus)^ que ia petite

6^. Livraison.
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Les stipules offrent , dans leur structure et leur forme , les

mêmes caractères que les feuilles : on les distingue encore

par leur position ou leur point d'attache. Elles sont cauli-

iiaires lorsqu'elles sont placées sur la tige, et qu'elles

n'adhèrent aux feuilles que par un point à peine sensible :

on les a encore nommées ejcLrafolincces , ou hors de l'inser-

tion des feuilles (pi. 6, fig. 1 3 ). Elles sont latérales^ placées

sur la tige des deux côtés, a la buse du pétiole (pi. 6,
fig. i5)j tabulées^ quand elles forment autour de la tige

un tube qui se termine très-souvent en un limbe plane,

élargi, comme dans la plupart àts poljgonum (pi. 6, fig.

17)5 pédolaireSj quand elles sont attachées sur le pé-
tiole (pi. 6, fig. i4); marginales^ lorsqu'elles sont décur-

rentes ou courantes le long de chaque coté du pétiole, dont

elles se séparent à leur sommet, sans se réunir à la lame de
la feuille, comme dans la ronce, le rosier (pi. 6, fig. 16);
intermédiaires

j
quand elles naissent sur la tige entre des

feuilles opposées, comme dans les rubiacées. Si elles font

partie d'un verticille, quelques auteurs les regardent comme
des feuilles avortées : au reste, il est à remarquer qu'on ne

considère assez généralement comme stipules vraies
^
que

celles qui sont insérées sur la tige ou le rameau, et que 1 on
désigne sous le nom de stipules fausses celles qui sont in-

sérées sur le pétiole. Les autres caractères des stipules étant

exprimés par les mêmes noms que ceux des feuilles, je ne

m'étendrai pas davantage sur cet article.

stipule écailleuse, placée à la base extérieure de la feuille, était, dans
cette plante, la véritable feuille, et que Forgane pris jusqu'alors pour la

feixille n'était qu''un rameau transformé , sur lequel naissent souvent des

fleurs, comme dans le fragon. C'est pour faire connaître cette heureuse
découver'.e qu'on a figuré (pi. 6, fig. 12) un rameau de fragon sous

Tapparence d'une feuille, sortant de l'aisselle de la véritable feuille. L'oc-

casion était trop belle pour ne point donner à ce grand phénomène un
nom particulier : on a imaginé celui de phillode. 11 est heureux pour la

science que des observateurs éclairés veuillent bien rectifier les erreurs

de nos sens! On a dit de même, pour l'asperge, autre plante monocoty-
lédone, que ces stipules en forme d'écaillés, de l'aisselle desquelles sor-

tent les feuilles, représentaient évidemment les feuilles engainantes des

monocotylédones, et que ces faisceaux de filets qu'on croyait être les

feuilles, étaient des rameaux qui prenaient l'apparence de feuilles.
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2°. Les vrilles ou mains.

Les vrilles ou mains (pi. 5, fig. 21 , et pi. 8, fig. 10)^

sont encore des organes accessoires qui ont a sec les feuilles

de très-grands rapports, sinon de formes, du moiiiS d'orga-

nisation. Il n'est pas accordé a toutes les plantes de diriger

leur ascension vers le ciel : les unes, dépourvues de tout

moyen pour s'élever, sont destinées à ramper sur la terre;

beaucoup d'autres, trop faibles pour conserver une position

verticale, éprouveraient le même sort, si la nature ne les eût

pourvues d'organes, k l'aide desquels elles parviennent sou-

vent, malgré leur faiblesse, à rivaliser en hauteur avec la

plante qui leur sert d'appui
,
quelquefois même à la surpas-

ser. Leurs fleurs, dont, faute de protecteur, l'éclat eût été

souillé dans la poussière, tombent en guirlandes du sommet
des arbres, et même, dans certaines espèces, portent à croire

qu'elles sont produites par l'arbre qui les soutient. Pour
leur procurer cet avantage, il n'a fallu qu'une légère mo-
dification dans les pétioles; il a suffi a la nature de don-
ner une autre direction à leur développement. Dans ce cas,

au lieu de s'étaler en une lame qui forme la feuille propre-
ment dite, le pétiole se prolonge en longs filets contournés
en spirale. Avec ce secours , la plante s'accro» he aux corps-

qui l'avoisinent, s'élève graduellement, et se soutient a un
degré d'élévation bien supérieur a sa faiblesse; aussi, par
une sorte d'instinct , ou mieux par une attraction particu-

lière, voyons-nous ces plantes se pencher, se diriger vers les

corps qui peuvent leur servir d'appui.

Cette modification du pétiole en vrille n'exclut pas tou-

jours sou développement en feuille, comme on le voit dans
la clématite, dont les pétioles, d'abord roulés en vrilles,

s'épanouissent ensuite en une feuille ailée; dans d'autres,

le pétiole traverse la feuille dans toute sa longueur sous la

forme d'une grosse nervure, et se termine en vrille, surtout

dans les feuilles ailées
;, comme dans Its gesses, les orobes, etc.

(pi. 10, fig. 2) : les pédoncules eux-mêmes, dans certaines

espèces, remplissent les fonctions des vrilles, comme dans
la vigne, la courge, etc. Ces pédoncules, par la force de la

végétation
,
produisent quelquefois des fleurs et même des

fruits avortés; enfin les tiges ou les rameaux, s'ils ne sont
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pas de véritables vrilles, y suppléent dans beaucoup de

plantes, comme dans les liserons, par la faculté qu'ils ont

de soutenir leur faiblesse^ en se contournant autour des

corps qu'ils peuvent saisir; s'ils n'en rencontrent pas, ils

viennent au secours les uns des autres, s'entortillent, se

soutiennent réciproquement, et acquièrent, par leur réu-

nion, une force d'ascension, que leur faiblesse leur refuse,

tant qu'ils restent isolés. '

Les vrilles sont simples j bifides ou rameuses ; elles sont

pétiolaires lorsqu'elles sont formées par les pétioles; pé-

doticulaires
,
quand elles le sont par les pédoncules

;
/b-

liaires, fonnées par le prolongement d'un pétiole qui traverse

la feuille dans sa longueur; ojcillaires^ quand elles sortent

de l'aisselle des feuilles ; ou bien elles sont opposées aux

feuilles, comme dans la vigne; roulées en dedans ou rou-

lées en dehors. Cette direction est sujette à varier, ainsi

qu'elle a été remarquée dans la vigne. Ses vrilles se divisent

en deux parties; souvent l'une est roulée en un sens, l'autre

en un autre^ ce qui arrive principalement lorsqu'une branche,

un écbalas ou un sarment solide se trouve par hasard placé

dans la bifurcation d'une vrille. Cette double direction,

semble être déterminée par le corps qui se trouve entre les

deux branches de la vrille, et offre une nouvelle preuve

de l'influence des corps étrangers sur ce mouvement de di-

rection.

D'après ce qui vient d'être exposé sur la production des

vrilles, on a dû voir qu'elles présentaient un fait très-cu-

rieux dans le développement du pétiole, non en feuilles,

mais en longs filets contournés en spirale. Il est encore à re-

marquer que ce phénomène n'a lieu que pour les plantes à

tige faible, et qui ne pourraient, sans ce secours , obtenir une

position verticale. Quelle est donc cette puissance invisible

qui arrête les développemens du pétiole en feuille pour le

prolonger en vrilles? Toute simple que paraisse cette modi-

fication, tout admirable qu'elle soit par sa simpbcité , la

cause n'en est pas moins, pour nous, un de ces mystères

inexplicables, auquel on a fait jusqu'alors trop peu at-

tention.

3". Les épines j les aiguillons.

Quand on voit des fleurs aussi brillantes que la rose, des
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fruits aussi savoureux que la framboise, ensanglanter, par

leurs puissans aiguillons , la main téméraire disposée a les

cueillir, on serait tenté de croire que la nature , en leur don-

nant des armes offensives, a voulu les garantir des entre-

prises auxquelles les exposait leur beauté ou leur pulpe

savoureuse : telle était l'idée de Linné, qui, au milieu de

ses ingénieuses conceptions, s'est peut-être un peu trop

abandonné aux causes finales '. Quoique les défenses qui

hérissent un grand nombre de plantes en rendent la conquête

plus difficile, il est à croire qu'elles ont des rapports plus

directs avec l'économie végétale : elles ne sont cependant

pas d'une nécessité tellement absolue, que leur retrancbe-

raent puisse nuire k l'individu, nous les voyons tous les

i'ours disparaître dans plusieurs des plantes que l'on cultive.

1 n'en résulte aucun accident ; on a cependant prétendu que,

dans quelques espèces , les individus dépouillés à dessein de

leurs défenses ava.ent éprouvé quelque altération.

Les épines et les aiguillons ont souvent à l'extérieur une
telle ressemblance, qu'il est presque impossible de les dis-

tinguer ; cependant ils diffèrent essentiellement par leur in-

sertion et leur nature , et ne doivent pas être confondus. Les
épines font partie du corps ligneux, et ne peuvent en être

enlevées sans faire éprouver au bois un déchirement très-

apparent-, l'aiguillon au contraire est une production corti-

cale, s'enlève avec l ecorce sans qu'on puisse en retrouver

aucune trace sur le bois ; l'épine est ligneuse et a beaucoup
de rapports avec les rameaux; l'aiguillon est herbacé, quoi-

que dur ; c'est un tissu cellulaire très-compacte : il se rap-

proche beaucoup des poils; cependant ces deux organes se

confondent souvent, et n'ont pas de limites bien certaines,

surtout lorsque les épines sont placées sur les parties her-

bacées, telles que les pétioles, les pédoncules, les péri-

carpes , etc. Il est des rameaux et même des pétioles , des

pédoncules qui se terminent par de fortes pointes épineuses,

très-dures, très-piquantes : je ne sais si elles doivent être con-
sidérées comme des épines proprement dites : elles ne s'of-

frent ici que comme la pointe durcie, oblitérée de ces diffé-

rens organes. On peut en dire autant de ces grosses nervures
qui se prolongent hors des feuilles et forment des épines,

» Voyez, daos le chapitre seizième, une note sur les causes finales.
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comme dans le houx : dans ce cas, l'épine ne serait pas ici

un organe particulier, mais seulement l'extrémité aiguë et

durcie d\m autre organe. Si ces rameaux restent courts, sans

développement, ils ont alors l'apparence d'une simple épine,

d'une épine très-souvent droite, subulée, et non crochue
ou recourbée, qui reste nue ou produit quelques feuilles :

de la vient très-probablement qu'on a dit i(ue lépine se con-

vertissait en rameau, qu'elle n'était qu'un rameau avorté.

Les épines sont simplrs lorsqu'elles n'offrent aucune ra-

mification (pi. 5, fig. i5)i rcnneuses (pi. 5, fig. \6)'jfas-

ciculces f pi 5, fig. 17); slipulaires ^ ou représentant des

stipules (pi. 5, fig. 19 et so)-, suhulées ou en alêne; acl-

culaires
j
grêles, très- aiguës, effilées comme des aiguilles;

courbées ^ en crochet, en hameçon, etc. On trouve dans les

aiguillons à peu près les mêmes caractères différentiels que
dans les épines : ils sont droits, courbés en dedans ou en

dehors , coniques , subulés , sétacés , etc. (voyez pi. 5, fig. i o^

II , 12, i3, i4).

4°- Les poils.

Le passage des aiguillons aux poils est si insensible, qu'il

est très-difficile d'en déterminer les limites. Les plus longs

poils de la bourrache h base élargie ne diffèrent presque

point de certains aiguillons; en général, les poils sont bfau-

coup plus mous, plus déliés, plus flexibles : il est très-

probable qu'ils remplissent les fonctions de vaisseaux excré-

toires
j
plusieurs

,
peut-être tous , sont creux , et doiment

passage h des liqueurs particulières, de nature différente

,

visqueuses, acides, caustiques, etc. Cette douleur cuisante

qu'excite la piqûre de Tortie , n'est pas l'effet de la pointe

acérée des poils, mais celui de la liqueur brûlante qu'ils

versent dans la plaie.

Les poils ont des formes très-variées : la plupart sont pla-

cés sur une glande en mamelon ; d'autres sont glanduleux
'à leur sommet (pi. 5, fig. 5). Les uns sont simples, cylin-

driques ou coniques (pi. 5, fig. 2); d'autres sont articulés,

moniliformes ou en chapelet (pi. 5, fig. 3 ) : il en est de

rameux (pi. 5, fig. i et 5 ) , de fascicules ou en étoile (pi. 5

,

fig. 4)? en goupillon, en navette, en massue, etc.

Les poils sont séparés les uns des autres ou eutrelacés»
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Parmi les premiers, on distingue \e^ poils follets ^ mous,

épars , très-fins : on a nommé pubescentes les parties des

plantes qu'ils occupent ; lorsqu'ils sont très-doux
,

plus

courts et plus serrés, ils forment le duvet. On leur donne

le nom de soies lorsqu'ils ont plus de roideur , moins de

flexibilité, et qu'on les compare aux soies du sanglier; dans

im autre sens, on dit qu'une partie est soyeuse lorsqu'elle

est revêtue de poils couchés, luisans, doux au toucher.

Quand les poils sont entrelacés ^ entremêles les uns dans les

autres , on les dit cotonneux : alors ils sont doux , fins et

courts; lanu^iiieu.x\, quand ils ont moins de finesse, plus

de longueur ; tomenteux' ou en bourre, lorsqu'ils ont encore

plus de grosseur; rwloutés j s'ils offrent l'apparence d'une

étoffe de \ûo\xv^ -^ floconcujc ^
quand ils sont réunis en pe-

tits flocons, comme dans plusieurs molènes (verhascum)j

arachioides^ allongés et croisés, comme les fils d'une toile

d'araignée {senipei^vi^um arachno'ideum). On conçoit qu'il

y a entre ces diverses sortes de poils des nuances qui se fon-

dent les unes dans les autres. On donne le nom de cils aux
poils qui bordent les parties des plantes, et que l'on com-
pare aux cils des paupières.

Les poils font la parure des feuilles, comme ils font celle

de la robe des animaux; ils coupent l'uniformité de la ver-

dure , souvent en relèvent l'éclat par d'agréables contrastes

,

et se nuancent de couleurs assez variées : on en voit de

blancs, de gris, de noirs, de jaunes, de bruns, de pour-

pres, etc. Chacune de ces couleurs a des teintes différentes :

elles sont sombres ou luisantes, d'un jaune de safran ou de

soufre, d'un jaune d'or mat ou poli, d'un blanc de lait ou
de neige, etc.

C'est avec une palette aussi riche que la nature varie et

embellit les paysages. Ici , elle nous offre une plante rus-

tique tout hérissée de longs poils grisâtres; la, brillent des

arbrisseaux au feuillage soyeux, argenté, etc. Les poils

naissent plus particulièrement sur les plantes des sols arides,

sur celles des hautes montagnes, sur celles des climats

chauds, exposées à laction d'une vive lumière. 11 en est qui

quittent le végétal à mesure qu'il vieillit, ou lorsqu'il est

cultivé; d'autres persistent, malgré le changement de sol,

de température et d'exposition. Une étude suivie sur la na-

ture et les fonctions des poils pourrait amener des observa-
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tioiis très-importantes. Sont-ils chargés de sécrétions par-

ticulières, de fonctions excrétoires? Sont-ils destinés a ga-
rantir la plante des froids'trop vifs, ou de l'action d'une
chaleur trop forte? autant de questions difficiles à résoudre.

5°. Les glandes.

Les glandes
(
pi. 5 , fig. 6 , 7 , 8 ) paraissent être le même

organe que les poils, mais sous une modification un peu dif-

férente. Nous avons déjk vu que plusieurs d'entre elles étaient

prolongées par un poil auquel elles servaient de base, que
d'autres étaient supportées par d'autres poils qui leur ser-

vaient de pivot, mais plus ordinairement elles se présentent

sous la forme de petits corps globuleux, destinés à séparer

certaines liqueurs particulières , selon la nature de chaque
végétal. Les glandes ont, dans les feuilles du millepertuis,

du myrte et de l'oranger, une telle transparence, que ces

feuilles, en les opposant à la lumière du soleil, paraissent

percées d'un grand nombre de petits trous : cette huile aro-

matique très-inflammable, qui s'échappe, sous le nom de
zestj de l'écorce des oranges et des citrons, est produite

par les glandes qui abondent dans cette écorce. On a quel-

quefois confondu avec les glandes certaines productions d'une

nature différente. Ainsi les glandes écailleuses de Guet-
tard, éparses sur les feuilles des fougères, sont les tégumens
de leur fructification, d'après l'observation de M. Desfon-

taines : les glandes miliaires du même Guettard ont été

reconnues par M. Decandolle pour être des pores corticaux.

Il est d'autres sécrétions solides, en forme de bosselures ou
de globules , éparses sur les feuilles des arroches , des la-

biées , etc.
,
qui paraissent différer des glandes , mais dont là

nature n'est pas encore connue.

Personne jusqu'alors n'a plus étudié les glandes que

Guettard. D'après le beau travail qu'il a publié a ce sujet,

on est étonné de leur variété, de leur nombre, de leur sy-

métrie : elles offrent un spectacle digne de fixer l'attention.

Dans certaines feuilles , vues à la loupe, on découvre une

très-grande quantité de points d'une belle couleur d or,

d'ambre ou de soufre; dans d'autres, ce sont des corps glo-

buleux avec ces mêmes couleurs , ou offrant, celles de la nacre
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ou de l'opale
;
plusieurs autres présentent des vésicules amon-

celées, dont la couleur est opalisée.

Parmi les glandes les plus saillantes, rangées méthodique-

ment par Guettard
,
je ne citerai que les plus remarquables,

telles que i ". les glandes vésiculaires : ce sont des vésicules,

pleines d'huile essentielle, logées dans le tissu de l'enveloppe

herbacée ou du parenchyme; elles sont transparentes dans

les orangers, les myrtes, etc. 2°. Les glandes globulaires

^

entièrement sphériques : elles n'adhèrent à Tépiderme que
par un point; elles forment une poussière brillante sur le

calice, la corolle et les anthères de beaucoup de labiées, etc.

3°. Les glandes utriculaires ou ampullaires ^ sous la forme

de petites ampoules, occasionées par la dilatation de l'épi-

dernie , et remplies d'une lymphe incolore , comme celles de
la glaciale. [\. Les glandes en mamelon ou papillcàres :

elles couvrent ordinairement, dit M. Mirbel , la surface in-

férieure des feuilles des labiées qui ont une odeur piquante
;

elles paraissent sous la forme de mamelons, et sont logées

dans des fossettes, ce qui fait que Kroker les compare, pour
l'aspect, aux papilles de la langue de l'homme; elles sont

composées de plusieurs rangs de cellules placées circulaire-

ment. C'est, je pense, ajoute M. Mirbel, à cette espèce de
glande qu'il faut rapporter les mamelons qui brillent comme
des pointes de diamant sur les deux faces des feuilles du
rhododendrum punctatum. 5°. TjQ^ glandes lenticulaires ^

petites taches oblongues ou arrondies, éparses sur la surface

del'écorce de plusieurs plantes, telles que le psoralea glan-
dulosa , etc. 6''. Les glandes urcéolaires ou à godet ^ for-

mées de petits tubercules charnus, creusés à leur centre,

d'où distille très-souvent une liqueur visqueuse, telles on
les observe à la base des feuilles du peuplier, sur le pétiole

de beaucoup d'arbres fruitiers, etc. 7° Les glandesflorales
iiectarifères ou les nectaires : elles sont renfermées dans les

fleurs, contiennent une liqueur mielleuse, et font partie de
cet organe que Linné a nommé nectaire. Il en sera queslion
lorsque je parlerai des fleurs»
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CHAPITRE QUINZIEME.

Organes de la reproduction. Lesfleurs ; inflorescence.

1 OIT cet appareil d'organes qui vient de passer sous nos

yeux, ces racines informes, ces nombreux clie\elus enloncés

dans le sein de la terre ; ces branches , ces rameaux destinés

à placer le végétal au milieu des fluides alimentaires ; ces

feuilles, organes d'absorption et de sécrétiou ; ces milliers

de pores sans cesse aspirans; enfin, cet assemLlage de tubes

,

de cellules, d'utricules, dans lesquels se balancent les fluides

générateurs, tous ces attributs merveilleux qui dévelop-

pent, entretiennent et conservent la végétation, nous ont

fait connaître la grandeur de la puissance créatrice dans cette

suite d'opérations admirables.

Mais toutes merveilleuses qu'elles nous paraissent, elles ne

sont cependant que les simples décorations d'un spectacle

que des préparatifs aussi imposans nous annoncent devoir

êire majestueux et sublime. Avant de nous en occuper,

arrêtons-nous encore un instant sur ces premiers produits

de la végétation, sur cette belle mécanique vivante, qui

doit mettre en jeu de nouveaux organes sous les formes les

plus brillantes. '

Quand même la végétation en resterait la, que d'avan-

tages n'offrirait-elle pas déjà k l'homme et aux autres ani-

maux ! Combien elle embellirait la face de la terre ! Ce gazon

naissant, ce vert nuancé des prairies, le sombre asile des

forêts rétabli par le retour des feuilles, toute la nature

champêtre dans un état de fraîcheur et de jeunesse, d'abon-

dans pâturages pour les troupeaux, des plantes potagères et

des racines succulentes offertes aux besoins de l'homme: tels

sont les biens précieux que nous assure la végétation nou-
velle. Dans la plénitude de son bonheur, l'homme s'en tien-

drait avec reconnaissance a ces bienfaits , s'il n'en connaissait

pas, s'il n'eu attendait pas de plus giands \ mais le Créateur,

prodigue de ses dons, les lui a promis : son but n'est pas

encore rempli ^ et tous ces attributs de la végétation n ont
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été produits que pour le développement et l'entretien de
ceux qui vont se montrer dans peu à nos regards étonnés ; en
un mot, les feuilles n'existent que pour les fleurs, celles-ci

pour les fruits, et ces derniers pour les semences j source
inépuisable d'abondance et de reproduction.

Déjà l'air que nous respirons est plus pur, la lumière du
ciel pins sereine, nos sens plus actifs ; c'est dans cet état de
bien-être qu'une scène magiqne se développe tout a coup a

nos yeux par l'apparition des fleurs : les fleurs ! qui ne peu-
vent être comparées à aucun des autres êtres, mais qui
servent elles-mêmes de comparaison pour tout ce qui brille

par les formes, les grâces et la beauté! En considérant tout

ce que les fleurs ont de séduisant, il semble que plus les

organes sont chargés de fonctions importantes, plus la na-
ture se complaît a les embellir. « La nature, dit l'éloquent

Philibert, étale avec faste, dans les végétaux, les organes

destinés a la reproduction : couleurs séduisantes, parfums
suaves, élégance dans les contours, délicatesse dans le tissu,

grâces dans le développement et le port : toiis ces attributs,

souvent prodigués aux fleurs les plus communes, font, du
temps de la floraison, c'est-à-dire de la génération des plantes,

un moment de parure, de triomphe et d'éclat, et l'époque la

plus brillante de leur vie. )>

Le nom de fleurs donné k ces riches productions du règne

végétal a été pris long-temps dans un sens trop indéter-

miné : il doit être fixé. Sans nous arrêter a donner ici une
définition rigoureuse des fleurs, qu'on a jusqu'alors essayée

assez inutilement^ il nous suffira de dire ce qu'elles sont,

c'est-a-dire de faire connaître les parties tant essentielles

qu'accessoires qui les composent. Séduit par leur éclat, le

vulgaire a particulièrement appliqué le nom de fleurs a ces

feuilles brillantes de beauté, qui n'en sont que les enve-

loppes , et que l'on désigne plus ordinairement sous le nom
^Q pétales. Quand ceux-ci manquent, on dit alors qu€ les

fleurs manquent ; idée erronée, puisqu'il n'est pas une seule

plante qui ne produise des fleurs, je veux dire des organes

propres à la régénération des individus : il faut en excepter

plusieurs cryptogames, tels que les byssus, les conferves,

les champignons, etc., dont le mode de fécondation n'est

pas encore parfaitement connu ; quant aux autres plantes

,

il est hors de doute que l'essence de la fleur consiste dans
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les organes sexuels, désignés, pour les mâles, sous le nom
à'étamines; pour les femelles, sous celui de pistil. Ces pré-
cieux organes sont très-souvent réunis dans la même fleur,

on la nomme alors hc maplu^odite ; d'autres fois, les mâles
sont placés dans une fleur, les femelles dans une autre, sur
le même individu : ce sont des fleurs monoïques ; ou siu' des
individus séparés , alors elles sont dioiques. Très-ordinaire-

ment la nature a protégé ces organes par une double enve-
loppe : une extérieure, qui porte le^nom de calice; une
autre intérieure, celui de corolle; mais il arrive quelquefois

que l'ujie des deux et même toutes les deux manquent dans
certaines espèces : d'où il suit que la fleur est complette ou
incomplète ; complette ^ lorsqu'elle est pourvue d'un calice,

d'une corolle, d'étamineset de pistils; incomplette ^ lorsque

l'une de ces parties manque. Mais, avant de faire connaître

les caractères de ces différens organes, il faut considérer la

position des fleurs sur les plantes qui les produisent, ainsi

que quelques autres organes accessoires qui les accom-
pagnent. Cette disposition a été nommée injîorescejice.

De Viiiflot'escence.

iJiufloi'escence est donc la disposition des fleurs sur le

végétal. Ces fleurs sont ou sessiles, c'est-a-dire placées im-
médiatement sur les tiges, les rameaux ou à leur extrémité,

ou bien elles sont soutenues par un support auquel on a

donné le nom de pédoncule. Comme l'inflorescence dépend
en grande partie de cet organe

;,
il faut commencer par le

faire connaître avec ses accessoires.

Le pédoncule est la queue des fleurs et par suite des

fruits, comme le pétiole est celle des feuilles j mais dire que
le pédoncule est aux fleiu^s ce que le pétiole est aux feuilles,

c'est seulement indiquer la forme extérieure d'un organe,

très-difiérent d'ailleurs de celui auquel on le compare : en
effet, le pétiole, comme nous l'avons vu, est un faisceau de
fibres très-serré, mêlé de tissu cellulaire. Ces fibres s'écar-

tent entre elles a l'extrémité du pétiole, se divisent en rami-

fications, qu'on a nommées nervures et veines; le tissu cel-

lulaire
,
plus dilaté, en occupe l'intervalle. Ainsi se forme la

lame ou la feuille proprement dite, qui n'est en réalité que
la dilatation de l'extrémité du pétiole. 11 n'en est pas de même
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du pédoncule : celui-ci donne naissance à des organes très-

différens^ il est ordinairement plus ou moins renflé ou élargi

à son sommet : ce renflement est un réceptacle qui soutient

et d'où sortent les parties de la fructification, alimentées par

les sucs qui leur parviennent au moyen des vaisseaux contenus

dans le pédoncule. Ces sucs ne peuvent plus être les mêmes
que ceux qui coulent dans les pétioles, ou, s'ils sont tels 5 il

est très-probable qu'ils changent de nature dès qu'ils arrivent

dans le réceptacle : c^est de la qu'ils pénètrent dans les or-

ganes de la fructification, où l'on trouve dés substances

d'une natiu^e particulière, et qui très-ordinairement n'exis-

tent pas dans les autres parties des plantes , telles que le

pollen des anthères, la pulpe des fruits, l'arôme des pé-

tales, la liqueur mielleuse du nectaire, etc. Il ne peut donc

y avoir identité d'organes dans les parties des plantes qui

fournissent des produits diflérens ; mais la modification de

ces organes à peine perceptibles échappera toujours a nos

sens, même aidés des meilleurs instrumens d'optique. Il

suit de ces considérations que, quoique le pédoncule ne

soit pas toujours apparent, comme dans les fleurs sessiles,

son existence n'en est pas moins réelle, et qu'alors il semble

se confondre avec le réceptacle de la fleur.

Le pédoncule varie par sa forme; il est cylindrique, can-

nelé ou anguleux, trigone ou tétragone, filiforme ou capil-

laire, renflé ou aminci vers son sommet, géniculé, roide ou

flexible, incliné ou pendant; en spirale, comme dans le

vallisneria; très-long, médiocre ou très-court, simple,

composé, dichotome, k plusieurs divisions : les premières

prennent le nom de pédoncules partiels; les dernières,

celles qui se terminent par une fleur, cûin àe pédicelles.

Lorsque le pédoncule part immédiatement de la racine,

il porte le nom de hampe ; j'en ai parlé en traitant des tiges.

La partie du pédoncule qui supporte les fleurs sessiles ou
pédîcellées, se nomme axe; on le nomme spadice, lors-

qu'il est enveloppé d'une spathe, comme dans Varum. La
situation et la direction des pédoncules constituent Viiiflp-

rescence^ qui exige des développemens particuliers.

La nature réunit dans ses productions l'élégance des for-

mes k l'utilité des organes, et ce que nous regardons comme
lui simple agrément, est souvent, dans la plante, la disposi-

tion la plus favorable pour la conduire au but de sa création

,
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et je suis persuade que la distribution des pédoncules et de
leurs ramifications est telle, qu'elle ne pourrait être autre-

ment daiis chaque espèce sans nuire à son développement.

Nous chercherions en vain à rendre raison de cette belle

variété de formes, la nature ne nous a pas toujours confié

son secret; il nous arrive quelquefois de le deviaer, plus

souvent il nous échappe; du moins nous est-il accordé de
jouir, sans étude et sa'S fatigues, de ces modèles gracieux

que nous fournissent les pédoncules dans leur arrangement
sur les plantes : ce sont des grappes, des épis, des bou-

qints, des aigrettes, des panaches, des pyramides, des gi-

randoles, des guii'landes, eic, que l'art n'aurait jamais pu
imaginer, s'il n'en eût trouvé le type dans les végétaux.

Mais ces expressions trop générales devaient être caracté-

risées avec plus de précision : on a essayé de le faire par
les définitions; elles sont utiles sans doute, mais elles ne
pourront jamais faire sentir ces nuances délicates par les-

quelles riiiiioresceace passe d'une finme a une autre; et je

pré\ iens de ne point attacher un sens trop rigoureux aux
caractères que je vais exposer.

Les fleurs sont sessilcs ou pédoncvdées, solitaires ou gé-

minées, ou ternées, etc.; aggrégées, quand elles sont réu-

nies en paquets ; on les dit encore agglomérées : elles sont

alternes ou opposées; unilatérales, quand elles sont toutes

placées du même côté; distiquées, c'est-a-dire placées sur

deux rangs opposés; radicales, caulinaires, terminales,

éparses, axillaires , dressées, pendantes, inclinées, etc.

Tous ces termes n'ont pas Lesoin de définition; d'ailleurs

plusieurs ont déjà été expliqués. Cette disposition des fleurs

forme l'inflorescence simple.

Dans l'inflorescence composée, on distingue : i". le cha-

ton (pi. i4, fig- I )
'. Les fleurs sont placées le long d'un

axe commun , séparées les unes des autres [)ar des écailles

ou bractées qui tiennent lieu de calice, et sur lesquelles

très-souvent les fleurs sont attachées. On donne encore le

nom de chaton aux fleurs des pins (pi. i/j-, fig- 2), quoi-

qu'il y ait des différences très-remarquables, comme je le

dirai en traitant des familles naturelles : dans les fleurs, où

' J'ai suivi, dans la distribution des diiïércutcs sortes d'inflorescence,
Tordre adopté par M. Mirhel.



les sexes sont sépaiés, le chaton des fleurs mâles est souvent

très-différent de celui des fleurs femelles. Il est beaucoup

plus court, plus ramassé dans ces dernières; plus grêle,

plus allongé pour les fleurs mâles (pi. i4, fig. S et 6). Le
chaton est simple ou composé de ramifications très-courtes,

solitaire ou aggloméré, sphérique, ovale ^ cj-lindrique
,
grêle,

épais, compacte; interrompu, quand les fleurs sont réunies

par petits groupes séparés et distans. Voyez les fleurs du
bouleau, du saule, du noisetier, et celles de la plupart de

nos arbres indigènes.

2". LV/.;z"(pl. i4, fig- 4? ^)- L^s fleurs sont sessiles ou

presque sessiles, disposées le long d'un axe commun, ordi-

nairement remarquable par sa roideur dans une position

verticale; l'épi est simple ou ramifié ; les rameaux sont ordi-

nairement très-courts, serrés contre Taxe commun, chargés

de fleurs sessiles. L'épi est digité lorsqu'il se divise jusqu'à

sa base en rameaux simples ; ces rameaux sont ou étalés ou
rapprochés en faisceau, fascicules, interrompus et disposés

par verticilles autour de l'axe commun : le plantain , le fro-

ment, le seigle, etc.

3"*. \jdi grappe (pi. 14, fig- 3 et to), peu différente de

l'épi, s'en distingue par les fleurs toutes pédicellées, réu-

nies sur un axe «u un pédoncule commun , souple
,
point

ramifié, souvent incliné ou pendant; les fleurs sont soli-

taires a l'extrémité de chaque pédicelle : le prunus padus

y

le cytisus lahuvnum^ etc.

4". Le thyrse (pi. i5, fig. i ). Lorsque la grappe est mé-
diocrement ramifiée, que ses ramifications sont courtes, que
les fleurs sont réunies en petits groupes distincts, qu'elles

forment par leur ensemble une sorte de pyramide plus sou-

vent redressée que pendante, comme dans le marronnier

d'Inde; cette inflorescence prend le nom de thyrse.

5''. l^a pmiicule (pi. i5, fig. 7). Très-rapprochée du
thyrse, elle offre, dans ses ramifications plus allongées,

des divisions plus ou moins nombreuses, souvent très-

étalées, variables dans leur en.semble; lâches, lorsque les

ramificatiolis sont éloignées les ujies des autres ; divariquées

,

quand elles s'écartent dans tous les sens et iorment des

angles trcs-ouverls ; serrées , lorsqu'elles sont serrées contre

Taxe; feuillées, quajul elles sont eniremèlées de feuilles : la

plupart des graminées, la patience, le gypsophiia, etc.
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6^ Le corjmhe (pi. i5, fig. 2). Les ramifications cl a pé-

doncule partent de différens points, et parviennent tous à

{3eu près a la même hauteur. Le corymbe est simple quand
es pédicelles, sans ramifirations

,
partent immédiatement

du pédoncule commun ; il diffère alors très-peu de la grappe :

il se rapproche de la panicule lorsqu'il est composé, c'est-à-

dire lorsque les pédicelles se divisent en ramifications dis-

posées dans le 'même ordre que les pédoncules, comme dans

la millefeuilie. Quand les neurs s'élèvent exactement à la

même hauteur et qu'elles forment un plan horizontal , on
les à\lfastigiées.

7°. La cjme (pi. i5, fig. 3). Les fleurs sont en cyme
lorsque les divisions du pédoncule commun partent tous du
même point, comme dans les ombelles, et que les divisions

secondaires partent de points différens, et arrivent a peu

près à la même hauteur, comme dans le cornouiller et le'

sureau.

8". luefaisceau (pi. i5, fig. 5). Les fleurs sont telle-

ment rapprochées, si serrées, les pédoncules si courts,

qu'elles paraissent réunies en tête, quoiqu'elles soient en

effet disposées en cyme, eu corymbe ou en panicule : tel est

l'œil le t barbu.

9°. Uombelle, (pi. i5, fig. 4)- Disposition des fleurs

très-remarquable : les pédoncules partent tous du même
point, arrivent à la même hauteur, divergent et s'écartent

comme les rayons d'un parasol ouvert. L'ombelle est simple

quand elle n'est formée que d'un seul ordre de rayons; elle

est composée lorsque chaque rayon porte à son som.met de

petites ombelles ou orabellules; elle est sessile quand les

fleurs ne sont point soutenues par des pédoncules, comme
dans le chardon roland {eiyiigiuni). L'ensemble de toutes

les parties d'une ombelle composée, forme l'ombelle univer-

selle ou générale : l'ombelle partielle ou ombellule est for-

mée par les pédicelles ou les seconds rayons
,
placés à l'ex-

trémité des premiers. L'ombelle est radiée ou irrégulière

lorsque les fleurs de la circonférence sont différentes de
celles du centre, ordinairement plus grandes, irrégulières

^

à pétales inégaux, comme dans la coriandre.

Les ombelles et les ombellules sont très-souvent entou-

rées a leur base de petites folioles ou bractées auxquelles

ou a donné le nom àHnvolucre ou de collerette; celles qui



( 1
'6

)

accompagnent les ombelliilcs se nomment hwoîucelles. Les
ombel es sont nues quand elles sont dépourvues d'invohicre.

On a encore donné le nom à'omhelléc^s ou de iausses om-
belles aux fleurs dont la (iisposiîion approche des véritables

cmLx lies, mais qui n'en ont pas les autres caractères, telles

que le jonc llenn {huUmius),
10°. le vtrtiiiUo (pi. i5, fig. 6). Les fleurs, dans le

verticille, sont di>posées en anneau autour d'un axe com-
mun, comme dans la plupart des labiées; elles sont à demi
verticillees quand elles n'entourent qu a moitié l'axe qui les

porte, comme dans l'oseille {tumejc acetosa, Lin.).

On distingue encore iesfleurs eu tête ou caphées quand
elles sont ramassées en boule ^ sessiles ou pourvues de pédi-

celles très-courts (pi. 16, fîg. 1 ) : elles forment une sorte

d'épi très-court , non développé; elles sont agglomérées
quand ces tètes se divisent en plusieurs petits groupes rap-

prochés.

Les fleurs sont dites composées lorsqu'elles sont réunies

plusieurs ensemble sur un réceptacle commun, entourées

d'un involucre que Linné a nommé calice commun. On dis-

tingue les fleurs composées proprement dites et les fleurs

aggrégées : les premières (pi. iG, fig. 3 et 4) sont remar-
quables par la disposition de leurs anthères, réunies en forme
de gaine ou de cylindre, au travers duquel passe le pistil :

ces fleurs sont des fleurons ou des demi-fleurons; il en sera

question a l'article corolle ; les fleurs aggrégées ou fausses-

composées (pi. 16^ fig. a) se distinguent par leurs étamines

lîon réunies en cylindre, et par plusieurs autres caractères :

la scabieuse.

Il est encore quelques inflorescences remarqiiables, telles

que celles du figuier (pi. 16, fig. 5), dont les fleurs nom-
breuses sont placées le long des parois internes d'un récep-
tacle commun, presque entièrement fermé, ombiliqué à son
sommet. La même disposition existe pour les fleurs du dors-
ténia (pi. 16, fig. 6), mais leur réceptacle est plane, élargi

ou un peu concave, point fermé; dans d'autres plantes, les

fleurs sont placées sur le disque des feuilles ou a leurs bords,
comme dans le jcjlopliilla (pi. 16, fig. 7). Dans les fou-

gères, les organes de la reproduction naissent en paquets
sur le dos des feuilles , le long des nervures ou à leur extré-

mité (pi. i(), fig. 8)3 dans les mousses, ces mêmes organes*
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ont lin autre caractère, qui sera exposé ailleurs (pi. i6.

L'inflorescence éprouve quelquefois des accidens qui en
troublent la disposition ou changent la forme dos corolles :

ils sont occasionés par des circonstances locales, plus ordi-

nairement par la surabondance des sucs nourriciers, qui don-
nent lieu a des fleurs prolifères, semi-doubles, doubles ou
pleines. Une fleur est prolifère lorsque de son centre naît

une seconde fleur semblables la première, ou un bourgeon
garni de feuilles : l'œillet, la renoncule bulbeuse, la rose,

Fanémone en offrent des exemples. Cette prolification se

fait ordinairement parle pistil dans les fleurs simples; dans
les fleurs aggrégées, elle part du réceptacle. On voit dans
la scabieuse de nouveaux pédoncules sortir de ses bords et

se terminer par des fleurs : il en est de même dans quelques
fleurs composées, dans la pâquerette, le souci, quelques
Ideracium^ etc. Dans les ombellifères , du centre de l'om-

Lsliule naissent d'autres petites ombelles : an reste, ces

sortes d'accidens sont très-variés. On voit quelquefois sur

les arbres fruitiers une petite brandie, garnie de feuilles et

même de boutons, sortir d'une poire imparfaite, sans pépin;
on a vu également, dit M. Durande, sortir d'un gros grain

de raisin un autre petit grain avec une branche chargée
d'une feuille. Dans la scrofulaire aquatique, les fleurs n'of-

frent quelquefois que des étamines avortées, tandis que le

pistil devient le support d'une petite touffe de feuilles :

plusieurs de ces accidens sont dus a des piqûres d'insectes

qui ont détourné le cours de la sève ou dérangé l'organisa-

tion intérieure.

La fleur semi-douhlc acquiert plusieurs rangs de pétales

si elle est polypétale, ou bien il y a deux ou trois corolles

l'une dans l'autre lorsqu'elle est monopétale ; ce qui est plus
rare : elle conserve le pistil avec quelques étamines par-
faites, ce qui suffit pour les rendre fécondes.

La fleur double ou pleine renferme un bien plus grand
nombre de pétales que la précédente : il n'y reste plus d'éta-

mines fertiles; la plupart des filamens sont convertis en pé-
tales ou n'ont point d'anthères. Ces fleurs, si brillantes dans
nos parterres, sont des monstres, de véritables eunuques qui
n'ont d éclat qu'aux dépens de leur postérité. Ou désigne
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>n(îorft par le nom ^ç Jleurs doubles^ les composées radiées

lorsque tous les fleuKuis se transforment en demi-fleurons,

ou les demi-fleiuons en fleurons; mais ici la dénomination

est impropre, comme l'observe très-judicieusement M. Mir-

bel : les corolles ne font que changer de forme sans se mul-

tiplier.



CHAPITRE SEIZIEME.

Le réceptacle j les nectaires^ les bractées, les iiwolucres

y

la cupule et la spathe.

1*. Du réceptacle.

IjE pédoncule se termine par im organe particuliei-, le ré-

ceptacle ; son importance a été en grande partie méconnue :

on s'est presque borné a ne le considérer que comme le point

d'insertion des parties intérieures de la fleur, et , sous ce rap-

port, on la concentré au fond du calice, en donnant a

celui-ci une extension qu'il n'a pas toujours. Cette idée a

conduit à distinguer le réceptacle en complet et en incomplet.

Il est complet lorsqu'il porte immédiatement toutes les par-

ties de la fleur renfermées dans le calice ; il est incomplet

lorsqu'il ne porte que l'ovaire et par suite le frnit : les autres

parties de la fleur, telles que la corolle et les étamines, s'in-

sèrent alors sur l'ovaire (ou plutôt sur l'orifice du récep-

tacle), comme dans les ombelles, ou, sur le calice (c'est-k-

dire sur les parois du réceptacle), comme dans la ronce, le

Ï)oirier, etc. : d'où vient qu'en d'autres termes on distingue

e réceptacle du fruit d'avec celui de la fleur.

Cette différence
,
plus apparente que réelle , dans l'insertion

des parties intérieures des fleurs, a fourni des divisions systé-

matiques, et des caractères pour la formation des genres. En
considérant le fond dn calice comme constituant seul le ré-

ceptacle
, on a dit que le calice était inférieur et l'ovaire supé-

77Vz/r lorsque le pistil était attaché sur le réceptacle et non
adhérent avec le tube calicinal

;
que l'ovaire était inférieur et

le calice supérieur lorsque cet ovaire était couronné par le

limbe du calice. Dans le premier cas, l'ovaire est libre y en ce

qu'il ne fait point corps avec le calice : dans le second cas, il

est adhérent , il fait corps avec le calice , et se confond par la

suite avec le péricarpe : c'est dans ce sens que Tournefort a

dit qu'alors le calice devenait le fruit. Cette distinction est

importante et mérite d'être conservée-j mais en même temps
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il faut rendre ie calice et le réceptacle a leurs fonctions , et

renfermer l'un et l'autre dans leurs véritables limites, ainsi

que je vais essayer de le faire.

Le calice n'a essentiellement d'autre fonction que celle de

venir an secours de la corolle pour protéger avec elle les or-

ganes de la fécondation, et la garantir elle-même, avant son

développement , des intempéries de l'alraosphère : il ne nour-

rit, il n'entretient aucun autre organe; m.ais combien sont

grandes, combien sont importantes les fonctions du récep-

tacle! C'est la qu aboutissent ces sucs nourriciers qui doi-

vent compléter la grande merveille de la végétation dans la

production des fleurs et des fruits; c'est la que vont paraître

successivement ces organes sexuels destinés a la fécondation

des semences ; ces précieux embryons qui n'attendent, pour

se convertir en véritables fruits, que la liqueur qui doit les

rendre féconds; c'est la, en un mot, que se perfectionnent

et mûrissent ces fruits de toute espèce, sans cesse alimentés

par le sein d'où ils sont sortis, il faut donc s'attacher à bien

saisir cette différence qui sépare ie calice, cette enveloppe

ordinairement sèche, aride, souvent de peu de durée, du
réceptacle

,
qui est , dans un grand nombre de plantes , épais,

charnu, visqueux, tapissé de glandes nombreuses, vrai

foyer de chaleur et de vie : d'où il suit, selon moi, qu'il

faudrait rapporter au réceptacle les portions prétendues du

calice auxquelles sont attachés, dans plusieurs familles, les

étamines et les pélales (voyez calice).

C'est pour avoir méconnu les fonctions et les bornes de

ces deux organes, que l'on a avancé que, dans beaucoup de

plantes, comme dans la famille des rosacées, les étamines

et la corolle étaient insérées sur le calice : elles peuvent bien

y être soudées en partie ( en prei-ant pour caijce la portion

supérieure du réceptacle ) ; mais leur basé plonge nécessaire-

ment dans le réceptacle, qui, seul, peut les alimenter.

Quand on a dit que, dans les ovaires inférieurs, le calice

était adhérent avec l'ovaire, on l'a confondu avec une por-

tion du réceptacle : ici, comme dans les autres espèces, le

calice est toujours libre, entier ou a plusieurs divisions. La
partie qu'on a regardée comme son tube, remplit, dans ces

ovaires adhérens, les fjnctions du réceptacle, et lui appar-

tient : cette partie est onctueuse, couverte de glandes a son

intérieur; elle alimente les étamineset les pétales.
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Le réceptacle est très-varié clans ses formes : tantôt il est

plane, étroit, élargi, quelquefois a peine sensible; d'autres

fois il est épais et pulpeux, convexe ou concave; creux et

fermé, comme dans les liguiers; h demi ouvert, comme dans

les amhora ; large et aplati , comme dans les dorsbui i ; re-

plié sur lui-même et presque retourné, comme dans les

arctocarpus : tantôt il est campanule, mais libre, détaché

de l'ovaire, portant à sa partie supérieure et glanduleuse les

étamines et les pétales : cette portion se dessèche quelque-

fois et tombe avec le calice, qui, dans cet élat d'aridité, en

est alors peu distingué, comme dans l'abricotier, le pru-^

nier , etc. ; d'autres lois le réceptacle est adhérent et fait corps

avec l'ovaire, dont il devient le péricarpe quand cet ovaire

est passé a l'état de fruit. Quelques modernes ont donné au

réceptacle proéminent le nom de gyuophore , le distinguant

,

par cette expression, comme un organe particulier, quand
il n'est en effet qu'une simple modification, un développe-

ment du même organe destiné aux mêmes fonctions, comme
dans la fraise , la framboise, etc. On a ajouté le podogyme

,

autre expression créée par la passion du néologisme; mais

celui-ci n'appartient pas au réceptacle, il est le pédicelle

d'un ovaire rétréci à sa base. J'en parlerai ailleurs.

2**. Des nectaires.

En traitant du réceptacle, je me suis particulièrement at-

taché à faire connaître ses fonctions, persuadé que d'elles

seules dépend la modification d'un organe : ce sont ces

mêmes fonctions qui doivent en déterminer les limites,

comme elles en déterminent l'organisation. A la vérité, l'or-

ganisation échappe souvent a nos recherches ; elle est presque

méconnue lorsqu'elle n'est point annoncée par les formes

extérieures; mais n'est-on pas toujours fondé à en soupçon-

ner l'existence, dès qu'il y a un changement quelconque

dans les liqueurs que produit un organe, ou dans les parties

qu'il développe? Ces deux conditions se rencontrent dans le

réceptacle : c'est de lui que sortent ces nouveaux organes

qui doivent concourir a compléter l'œuvre d* la féconda-

tion, tels que les étamines, les pistils, et cette enveloppe

qui les protège, la corolle; c'est pour elles qu'il distille ces

liqueurs précieuses qu'ordinairement nous ne retrouvons
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plus dans les autres parties de la plante, qui forment le

pollen des étamines, la pulpe savoureuse des fruits, Parome
des pétales, etc. : aussi u'est-ii pas ordinairement de parties

plus abondantes en glandes excrétoires; elles s'y rencontrent

sous tontes sortes de formes, deviennent une nouvelle

preuve des fonctions particulières confiées au réceptacle, et

de la surabondance de ses sucs nourriciers. On a donné à ces

glandes le nom de nectaires , dont Linné avait un peu trop

étendu le sens, mais qui, réduit k sa véritable signification,

ne pourra plus s'appliquer à certains appendices de la co-

rolle, ni a des filamens d'étamines avortées.

Tout porte a croire que c'est dans ces corps nectarifères

qu'achèvent de se préparer les sucs fournis par le réceptacle,

et destinés au développement des parties de la fructifica-

tion. M. de Clairville a exposé a ce sujet des idées propres

à jeter quelque lumière sur ces organes jusqu'alors trop peu
connus \ Les nectaires sont donc des corps charnus, glan-

duleux, ordinairement placés sur le réceptacle, mais qu'on
trouve aussi sur les autres parties des fleurs, et qui distillent

des sucs différens de ceux sécrétés par les glandes des pé-

tioles et des feuilles.

La forme des nectaires est très-variable : ordinairement

ce sont des glandes , ou séparées et placées entre les filamens

des étamines, comme dans les crucifères, etc., ou réunies

en un bonrlet, en une sorte d'anneau k la base de l'ovaire,

comme dans les personnées, les bignones, etc. Le nectaire,

dans les rosacées, se présente sous la forme d'une lame

épaisse, charnue, onctueuse, qui, au moment de la florai-

son , tapisse la surface intérieure du réceptacle prolongé en

tube. Dans l'élégant parnasia, c'est un bouquet de glandes,

partagé en cinq grajides écailles pétaliformes , divisées en

six ou douze lanières très-fines, surmontées chacune d'une

glande : quelquefois les nectaires sont de simples pores oc-

cupés par un suc mielleux, ou bien les divers appendices

concaves de la corolle, les tubes, les éperons, au fond des-

quels on trouve une glande, comme dans la fumeterre bul-

beuse, etc.

En étudia'it les fonctions de ces glandes nectarifères, il

me semble que nous avons découNcrt la source féconde du

' Le hotani'-'ie sans maure, pag. i3G; ou'.rage bien conçu, bien écrit,

€t (jui fait suite aux Lettres de J.-J. Rousseau sur la botanicjue.
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parfum et de la suavité de nos fruits. Depuis l'instant où

,

faibles embryons, ils ont reçu dans l'ovaire le souille de la

vie par la fécondation, ils n'ont cessé d'être abreuvés et

perfectionnés par ces sucs alimentaires; mais leur surabon-

dance est encore un autre bienfait qui ne doit point échapper

à notre observation. CSous avons vu ce superflu se répandre

en dehors, se réunir dans de petites cavités, dans des pores,

des rainures, etc.-, sous la forme d'une liqueur douce et su-

crée, qui se fait sentir aisément au palais de l'homme, et

qui pourrait tenter sa sensualité, s'il lui était plus facile

d'en disposer ; mais comment pourrait-il convertir ces sucs

a son usage? quels instriimens inventera-t-il pour enlever

ces parcelles a peine perceptibles? comment ensuite parvien-

dra-t-il, même avec le secours de la chimie, a les mélanger,

à les élaborer de manière à les réduire en une substance

presqjie homogène? Ce que l'homme n'a pu faire, un faible

insecte, une simple mouche l'exécute tous les jours : c'est

a elle, à elle seule que la nature abandonne le superflu des

sucs nourriciers du fruit; elle l'a en conséquence douée d'or-

ganes propres a exploiter ces biens précieux, auxquels son

existence est attachée; elle lui a donné un suçoir très-délié

pour pénétier dans les moindres replis des fleurs ; un esto-

mac pour élaborer ce mélange de sucs divers, et les réduire

en une substance homogène ; elle y a ajouté la faculté de les

dégorger, et de les déposer dans des alvéoles pour'^limenter

la larve ou la jeune abeille près de sortir de l'œuf, tandis

que l'industrie de l'homme est ici bornée a dérober et a s'ap-

proprier, au milieu des aiguillons qui le menacent, les ma-
gasins de cette petite troupe ailée.

IN'examinons pas ici le droit de conquête, mais convenons
que l'étude de la nature est l'objet le plus digne de nos con-
templations , surtout lorsque, étendant la penspe , on chercha
a saisir ces rapports admirables qui rendent les êtres dépen-
dans les uns des autres. Nous venons de voir combien de
simples glandes, à peine observées, nous sont devenues in-

téressantes : plus haut , nous les avons vues alimenter dans
les fruits cette chaire savoureuse qui les enveloppe; mainte-
nant nous y trouvons les sources fécondes d'où découle cette

substance sucrée si délectable, que les anciens lui attri-

buaient une origine céleste On aurait peine à concevoir son
Gxtrème abondance, si des milliers d'ouvriers n'étaient con-
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tiniiellemciit occupés a l'extraire de ses réservoirs, et à en
former des magasins si considérables, qu'ils suffisent à l'im-

mense consommation que l'on en fait tous les jours, et que
riiomme peut augmenter h volonté , en multipliant le nombre
de ses abeilles '.

3°. Des bractées y des ùwolucres, des cupules et de la

spathe.

La conservation des fleurs est si importante, les organes

qu'elles renferment si essentiels, que la nature a muliiplié

les précautions, doublé les défenses, pour les garantir des

accidens auxquels les expose leur délicatesse : tel, sans

doute, a été son but dans la formation des bractées
,
petites

folioles particulières placées soit a la base des pédoncules

et des pédicelles , soit presque immédialement sous le calice,

ou le long des pédoncules. Quelquefois elles diffèrent peu
des feuilles, excepté par leur petitesse; plus sou\ eut elles

ont une forme particulière. Considérées avant Tépanouisse-

ment des fleurs, les bractées les enveloppent àTextérieur,

» Vouloir tout expliquer par les causes finales, c''est souTcnt substi-

t\ier au but de la nature les écarts d\ine imagination exaltée par la gran-
deur des phénomènes que nous offrent les œu\res de la création j clest

rious écarter de la véritable route de FobserTation, pour nous jelcr dans
le vaste champ des conjectures. Dans Texamen des organes des plantes,

nos premières recherches doivent se porter sur les fonctions qu''i]s y exé-

cutent, puis sur les rapports que leurs produits peuvent avoir a-\ ec ^es

autres êtres de la nature. A la vérité, ces dernières considérations ne
tiennent point essentiellement à Télude des a égétaux, mais elles Fembel-
lisseut et lui donnent xm bien plus grand intérêt. Cesl ici qa''ilfaut êire

très-réser-\ é dans l'application que Ton fait de ces rapports a-s ec Fem-
ploi que Thomme a su faire des végétaux ou de leurs produits Par
ex,ëmple, nVst-ce pas tomber dans iVxcès, (:\\\e de prétendre que la vigne
n'a été créée que pour nous procurer ime boisson agréable; le froment,
que pour nous fournir un aliment quotidien

;
que le qviinquina n'existe

qi\e pour guérir la fièvre, etc.? A la vérité, rindusiriennmaine a su tirer

parti de toutes les productions naturelles, et les convertir à son usage;

mais la plupart n'ont pas avec l'homme un i'ap]!ort tellement immédiat,
que son existence soit attachée exclusivement a l'une plulÔL qu'à l'autre.

Il n'en est pas de même de l'abeille dont je viens de parler : il est très-

Jp.'obable que, sans le nectaire des fleurs, sans le pollen des anthères,

'abeille ne pourrait exister, que les instrumens dont elle est pourvue,
ainsi que son organisation, sont relatifs aux opérations qu'elle doit exé-

cuter. Comme la nature est très-abondante dans ses jiroduciions, elle

peut en abandonner le superflu aux animaux : tel aussi a été son but; ce

qui en reste est plus que suffisant pour la reproduction des espèces.
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comme nous l'avons vu pour les stipules avant le dévelop-

pement des feuilles : si elles sont plusieurs et placées alter-

nativement, elies s'écartent à mesure que le pédoncule s'al-

longe, remplacent alors les feuilles qui lui manquent, et

en remplissent les fonctions : elles ont la même organisation.

Dans ce cas, ce sont de véritables feuilles, mais distinguées

des autres par leur situation et souvent par leur forme : on
leur donne quelquefois le nom Aqfeuillesflorales.
On peut en général distinguer trois sortes de bractées :

1°. les bractées proprement dites ; i° . les in^olucres ; 3°. les

cupules.

l^es bractées proprement dites (pi. t3, lig. 8) sont celles

qui ont, avec les feuilles, le plus de ressemblance : elles ne
sont distinguées comme telles, qu'autant qu'elles sont pla-

cées sur le pédoncule; autrement elies doivent être rangées

parmi les feuilles. Dans les fleurs qui sont privées de brac-

tées, comme il ai-rive snrtout aux ilenrs sessiles, solitaires,

axillaires, etc., les dernières feuilles, celles qui accom-
pagnent les fleurs, remplissent assez ordinairement, avant

l'épanouissement des boutons de fleurs , les mêmes fonctions

que les bractées.

On distingue les bractées, comme les feuilles, d'après

leur forme, leur situation, leur nombre, leur durée, leur

couleur, etc. : elles sont euibriquées lorsqu'elles sont placées

entre les fleurs, avec lesquelles elles forment, par leur rap-

prochement, un épi serré ou une tête, comme dans la bru-

nelle, l'origan, etc.; elles sont en chevelure o\i e\\ toupet

quand, placées a l'extrémité d'un épi de fleurs, elles pré-

sentent une touffe de feuilles en forme de couronne ou de
chevelure, comme dans la lavande stœchas, le basilic, la

fritillaire impériale, lanan.'is^ etc. On dit qu'elles sont

colorées quand elles sont tachetées , ou que leur couleur est

différente de la couleur verte, comme dans Tormin, le mé-
lampire des champs : dans quelques-unes , les couleurs sont

si vives, qu'on est tenté de les prendre pour des fleurs. On
voit assez fréquemnient, dans les pédoncules ramifies, des

bractées générales et des bractées particulières : ces dernières

pourraient être nommées bracteolc.s.

Les bractées prennent le nom d'iuvolucre lorsqu'elles

sont disposées en forme de verticille ou d'anneau , soit im-
médiatement sous les fleurs, soit a quelque distance, autour
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du pédoncule : tel est l'involucre du clematis caljcina,

celui de Vauemoiw pulsatillciy nemorosa^ etc., l'envelopper

de la fleur du passiflorafœtida (pi. i3, fig. 6) : le calice

commun des fleurs composées est encore un véritable invo-

lucre (pi. 1 3 , fig. 7 ). Quelquefois Tinvolucre semble telle-

ment faire partie du calice à la base duquel il adhère, qu'on

lui a donné le nom de calicule ou de second calice, comme
dans la plupart des mauves. Le calice est calicule dans

l'œillet, à cause des petilcs écailles qui entourent sa base. Les
plus remarquables des involucres sont ceux qui accompa-
gnent les fleurs en ombelles : ils sont situés h la base des

rayons tant des ombelles que des ombellules; ils prennent

plus particulièrement le nom de collerette (pi. i3, fig. 9
et 10).

Enlin , on a rangé à la suite des bractées, et comme leuv

appartenant , les cupules
,
que plusieurs auteurs avaient

d'abord considérées comme des calices : elles sont ordinaire-

ment d'une seule pièce, renfermerit une on plusieurs fleurs

femelles, et persistent avec le fruit : telle est la cupule du
gland (pi. i3, fig. I ), celle du noisetier (pi. i3, fig. 2),
celle du châtaignier (pi. i5, fig. 5). « On peut être surpris

au premier coup d'œil, dit M. Mirbel , de voir ranger parmi

les feuilles florales la cupule, qui, en général, n'a aucune
ressemblance avec les feuilles ; mais il est facile de justifier

ce rapprochement en montrant les transitions. Ce que nous

nommons cupule dans le noisetier^ ressemble tout à fait à

deux feuilles unies ensemble par leurs bords. La cupule du
chêne est composée de petites écailles ou bractées soudées

par leur partie inférieure j elle ne diffère pas beaucoup de

certains involucres. Dans Vephedra, les gaines placées a

chaque articulation, et qui sont évidemment des feuilles

opposées-conjointes y se rapprochent au voisinage du fruit,

et composent une suite de cupules emboîiées les unes dans

les autres : on arrive donc par nuances jusqu'à la cupule du
piU;, du sapin, etc. Le règne végétal offre une multitude

.de transformations semblables
,
qui rendent toujours les ana-

logies difficiles à saisir. » Ces observations sont sages; mais,

d'après ce que j'ai dit du réceptacle, et ce que je dirai plus

bas du calice, je suis très-porté à ne considérer la cupule

que comme une modification particulière du réceptacle

{Yojez calice).
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C'est sans doute par suite de ces transformations, de ces

rapports successifs
,
que l'on a encore placé parmi les brac-

tées les écailles calicinales des fleurs à chaton, et ces enve-

loppes particulières aux plantes monocotylédones, qui, sous

la forme d'une feuille membraneuse roulée en cornet, con-

tiennent une ou plusieurs fleurs, ainsi qu'on le voit dans

les narcisses , les arwn , les palmiers , etc. (pi. 1 5 , fig. 4 - ^ )
•'

on leur a donné le nom de spathe. Linné les "avait rappro-

cliées du calice.

La spatlie est tantôt d'une seule pièce, imwalwe, comme
dans le dattier, Varum; tantôt de deux pièces, bwahe

^

comme dans plusieurs espèces d'ail; à plusieurs pièces, mul-
th'alve y le caryota .-quelquefois elle se déchire, au lieu de

s'ouvrir régulièrement, comme dans plusieurs espèces de

narcisse. Dans ses formes, la spathe ressemble ou à une
feuille allongée, roulée à sa base, ou a un cornet oblique-

ment évasé; quelquefois a une oreille d'àne, à une sorte de

bourse, à un petit sac, etc.

La balle des graminées (pi. i3, fig. ii, 12, i3) a été

également associée aux spathes, dont elle est en effet très-

rapprochée; mais comme les valves qui la composent rem-

plissent plus immédiatement les fonctions du calice et de la

corolle, j'en parlerai lorsqu'il sera questio^ de la famille des





CHAPITRE DIX-SEPTIEME.

Des enveloppesflorales.

Le calice.

(joMMENT signaler le calice j cette enveloppe extérieure

des fleurs , produite par le prolongement de Técorce , destinée

a protéger la ci^i'olle et les organes sexuels ? Si le calice pré-

sentait constamment les mêmes caractères ; si la corolle exis-

tait dans toutes les fleurs, cette définition n'aurait aucune
difficulté, et le calice serait toujours facile a reconnaître:

mais beaucoup de fleurs sont sans corolle, et, dans ce cas,

il n'existe qu'une seule enveloppe. Sera-t-elle désignée

comme calice ou comme corolle? La question est d'autant

plus difficile a résoudre, que ces deux organes paraissent

chargés des mêmes fonctions. Sous ce rapport , on aurait pu
les indiquer sous les noms d'enveloppe extérieure et d'enve-

loppe intérieure, ainsi qu'on l'a fait depuis, mais en termes

de l'art, par les expressions de pi'ri^oue ^ ou de périantjie

simple et périanthe double. Quand le périantbe est double

,

on rappelle alors les noms de calice et de corolle 3 mais,

comme ce sont deux organes différens , il restera toujours

à décider auquel des deux appartient le périanthe simple :

c'est donc éluder la difficulté et non la résoudre; c'est, sous

une même dénomination, réunir, confondre deux organes

qui doivent être séparés. Nous avons vu ailleurs, par un
abus opposé, les modifications du même organe désignées

comme autant d'organes différens : conservons donc le

nom de calice avec les attributs qui lui ont été assignés

par Linné, mais seulement pour celui qu'il a nommé pé-

rianthe. Cet homme célèbre a cru devoir rapprocher du
calice l'involucre des ombelles, la spalhe des fleurs monoco-
tylédones, les écailles des fleurs en chaton, celles des gra-

minées, la coiffe des mousses, le volva des champignons.

Ces organes, quoique destinés en partie aux mêmes fonc-

tions que le calice, ont plus de rapports, les trois premiers
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avec les bradées; les antres à un ordre de plantes avec les-

quelles ils seront mentionnés. J'exposerai plus bas, en trai-

tant de la corolle^ les différences qui existent entre elle et

le calice proprement dit.

Le calice n'a ni les grâces ni les formes agréables et va-

riées de la corolle : c'est ordinairement une enveloppe gros-

sière, un simple épanouissement de Técorce a l'extrémité du
pédoncule, qui souvent se divise en plusiein\s segmens. Ne
méprisons pas ces formes rustiques du calice, elles convien-

nent h ses fonctions. C'est par la puissance et la force qu'on

protège et défend, et non par l'élégance des formes ou le

prestige du luxe. Comme enveloppe extérieure de la fleur,

le calice doit offrir plus de résistance aux dangers du de-

hors ; sa constitution répond k son emploi : on trouve ce-

pendant quelques calices qui rivalisent en élégance et en

beauté avec la corolle, et qui, même quelquefois, attirent

seuls l'attention : tel est celui de notre bel hortensia, du
fucbsia, etc.

C'est encore abuser des termes que de donner, presque

indifféremment aux enveloppes extérieures de certaines

fleurs, le nom de calice ou d'involucre, surtout quand cette

enveloppe extérieure est double, comme dans la plupart des

malvacées , ou qu'elle entoure plusieurs fleurs , comme dans

les composées. On évitera cette erreur en observant avec

soin les fonctions et les attributs de ces deux organes en ap-

parence si rapprochés. YJinvolucre est une enveloppe des-

tinée à protéger la fleur en bouton lorsque toutes ses par-

ties sont encore dans un état de faiblesse tel, qu\uî air un
peu trop froid, un brouillard humide, ou un rayon de soleil

trop ardent occasioneraient sa perte : à la vérité, le calice

existe déjà, mais il n'a pas encore acquis la vigueur d'un

défenseur. Si, au moment de leur apparition, vous dépouil-

lez ces sortes de fleurs de leur involucre, vous les verrez

presque toutes s'altérer ou périr.

L'involucre est placé sur le pédoncule, souvent, à la v^é-

rité, vers son sommet, mais il n'en est pas l'épanouissement

terminal; il ne fait point partie du réceptacle comme le ca-

lice. Dès que le bouton de fleur est fortifié, l'involucre

s'écarte, il cesse ses fonctions; s'il persiste, ce n'est plus que
comme auxiliaire des feuilles, dont il n'est qu'une modifica-

tion. Dans les fleurs qui s'ouvrent et se ferment; selon Tetat
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de Tatmosplière , assez généralement l'involucre ne participe

pas à ces mouvemens , tandis que le calice se rabat sur la

corolle. Le calice est une partie intégrante de la fleur; il la

protège dans son développement, continue ses services tant

qu'elle a besoin de son secours , et les étend même jusqu'aux

fruits quand cela est nécessaire; il termine toujours le pé-
doncule, entoure souvent le réceptacle par sa base, ou
semble même en faire partie, comme je l'ai dit ailleurs.

D'après cet exposé, on conçoit que c'est confondre les

expressions, bouleverser les idées, que de donner le nom
d'involucre au calice commun des composées, au double ca-

lice des malvacées; on concevra encore que c'est également

faute d'entendre les termes ou d'en bien déterminer le sens

,

que l'on a donné aux balles, glnmes ou écailles des fleurs

dans les graminées , le nom de feuilles avortées , d'involucre

ou de bractées. Ces écailles, dans cette famille de plantes,

remplissent évidemment les fonctions de calice et de corolle
^

elles n'abandonnent pas les fleurs après leur épanouisse-

ment ; elles restent même beaucoup plus long-temps que
les enveloppes dans les autres fleurs. Dans combien d'es-

pèces ne voit-on pas les deux écailles intérieures qui re-

présentent la corolle, persister sur la semence, et former

autour d'elle une sorte de péricarpe? Ces cupules, qui ac-

compagnent les fruits du noisetier, du chêne, du châtai-

gnier, me paraissent appartenir plutôt au réceptacle qu'aux

mvolucres
,
parmi lesquels on les a placées.

Mais, dira-t-on, pourquoi l'involucre, cet organe pro-

tecteur du bouton, n'existe-t-il pas dans toutes les fleurs?

Je demanderai a mon tour pourquoi y a-t-il des fleurs pri-

vées de calice ou de corolle, quelquefois de l'un et de

l'autre? Un bon observateur ne fera jamais cette question,

ou plutôt il en cherchera la réponse dans la nature ; il verra

qu'elle donne un protecteur aux parties les plus faibles;

qu'elle abandonne à leurs propres forces celles auxquelles

,

dès leur naissance, elle a donné plus de vigueur; qu'en un
lïiot , elle varie ses procédés à l'infini , et qu'il faut se défier

de ces généralités établies d'après quelques observations

particulières.

Les termes qui désignent les formes variées du calice,

ou sont faciles à entendre , ou bien ils ont été déjà expliqués

ailleurs : c'est pourquoi je me bornerai à un très-petit
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iioin}3re. Je dois seulement rappeler ici que la portion de

certains calices, sur laquelle s'insèrent les étamines et la

corolle, et que j'ai dit appartenir au réceptacle, est citée par

la plupart des auteurs comme partie inférieure et tubulée de

ces mêmes calices : d'oii vient alors l'expression de calice

supérieur et de calice inférieur; mais, d'après ce qui a été

dit plus haut, ces expressions doivent être supprimées, et

appliquées seulement à la corolle dans le même sens, ainsi

qu'a l'ovaire, sans qu'il soit question du calice. La nature,

il est vrai, n'a pas toujours mis entre ces deux organes, le

réceptacle et le calice, des limites extérieures que Tœil

puisse saisir , mais elle l'a fait pour leurs fonctions; l'un sou-

tient et nourrit , l'autre défend et protège : il n'en faut pas

davantage à l'observateur.

Le calice est monophjlle ou d'une seule pièce lorsque ses

divisions ne s'étendent pas jusqu'à la base, comme dans

l'œillet (pi. 21, fig. 4)^ 1^ primevère, dans les fleurs la-

biées (pi. 19, fig. 8) ; il est poljphrlle ou composé de plu-

sieurs pièces ou folioles lorsque ses divisions s'étendent jus-

qu'à la base, ou jusqu'au réceptacle, avec lequel il est souvent

confondu, comme je l'ai dit plus liant, et, dans ce cas, le

calice paraît monophylle. Parmi les calices polyphylles, les

uns n'ont que deux folioles, comme le pavot, la fumeterre,

la balsamine; d'autres en ont trois, l'alisma, le tradescantia,

la ficaire; d'autres quatre, le chou, la rave et toutes les

crucifères (pi. ig, fig. 6) : on en trouve cinq dans le lin, les

renoncules, etc.; six dans l'épine-vinette, etc. Le calice

est entier lorsqu'il n'offre à son limbe aucune division, ni

lobes, ni dentelures , comme dans lejïssilia; il est rongé

quand le bord est inégal j crénelé j denté ^ incisé, bifide,

trifidey etc.

On distingue encore, 1°. le calice propre, qui ne ren-

ferme qu'une seule fleur : il est simple lorsqu'il n'est com-
posé que d'une seule enveloppe; douhle

^
quand il offre

deux ou plusieurs enveloppes remarquables, toutes distin-

guées/de la corolle, comme dans la plupart des malvacées.

Quelques-uns rangent l'enveloppe extérieure parmi les brac-

tées ou les involucres. 2*^. Le calice commun^ aujourd hui

plus généralement considéré comme lui involucre, renferme

plusieurs fleurs, toutes placées sur le même réceptacle,

comme dans la scabieuse, le chardon, la laitue ^ etc. : il est
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simple quand il n'est composé que d'une seule pièce, comme
celui de l'œillet d'Inde {tagetes)^ ou d'un seul rang d'é-

cailles, mais qui ne se recouvrent pas les unes les autres,

comme dans le salsifis : ce calice est caliculé quEiud il est

garni à sa l)ase extérieure de quelques petites écailles courtes.

On nomme calice imbriqué celui qui est composé d'écaillés

ou de folioles disposées sur plusieurs rangs, et qui se re-

couvrent les unes les autres comme les tuiles d'un toit,

l'artichaut, le chardon, etc.

Je dois prévenir, en terminant cet article, qu'aujourd'hui

le calice n'est plus qu*unefeuille avortée
,
gênée dans son

développement. On aurait hien dû nous dire par quelle

cause
,
par quel accident cette feuille se trouvait gênée dans

son développement , et ce qu'il faut entendre par avorte-
nient. J'ai toujours cru que cette expression s'appliquait a

tout organe qui, par un accident quelconque, n'était pas

ce qu'il devait être : or, le calice est une enveloppe florale

dont la position, la forme, les fonctions sont hien déter-

minées, en un mot c'est un calice et non une feuille man-
quée, pas plus que le pied n'est une main avortée, malgré
les grands rapports qui existent entre ces deux organes. Au
reste, nous verrons les avortemens jouer un grand rôle dans
la nomenclature des modernes; nous verrons les halles des

graminées converties également en bractées avortées, etc.^

et les bractées que seront-elles ? Sans doute des feuilles avor-

tées. Enfin l'amour des termes nouveaux est porté aujour-
d'hui à un tel excès, que, par une contradiction remar-
quable, après avoir fait une feuille du caHce, on ne veut pas
que ses divisions, lorsqu'elles sont profondes ou séparées,

soient des folioles : on y a substitué le nom de sépales
y

dans la crainte sans doute d'être trop bien entendu en con-
tinuant a parler français. Ainsi on a des calices ou des

feuilles avortées monosépales
,
polysépales ^ bisépales, tri-

sépales
^ etc., expressions qui du moins ont l'avantage de

mettre en harmonie les sépales avec les pétales: ainsi se per-

fectionne tous les jours le langage scientifique , et des grâces

toutes nouvelles s'introduisent dans la langue française!





CHAPITRE DIX-HUITIEME.

La corolle.

louT ce que j'ai dit de ce charme séduisant attaché aux
fleurs peut s'appliquer particulièrement à la corolle : c'est

surtout pour elle que la nature a broyé les couleurs les plus

éclatantes de sa palette
,
qu'elle a dessiné les formes les plus

gracieuses; mais, au milieu de ces hrillans attributs, elle

n'est en réalité que l'enveloppe immédiate d'organes plus

importans. Ces belles formes qne nous admirons ne lui ont

point été données uniquement pour briller a nos regards,

elles ont une destination plus relative au but de la végéta-

tion. Après avoir protégé dans le bouton les organes sexuels,

la corolle s'entr'ouvre, se déploie, et devient la tenture élé-

gante du lit nuptial : les noces terminées , cette décoration

disparaît, se flétrit , ou , si elle persiste encore quelque temps,

il est à croire qu'elle ne prolonge sa durée que pour concen-

trer dans l'intérieur de son tube, ou réfléchir, parle poli de

ses pétales, ces flots de lumière, qui se réunissent, comme
dans un foyer de chaleur, sur les ovaires fécondés^ et en

accélèrent le développement.

Quelques auteurs sont portés a croire que le calice et la

corolle ne sont qu'une modification du même organe : je ne

puis être de cet avis, et je vais présenter quelques observa-

tions qui tendront à prouver que ces deux organes sont non-

seulement bien distincts , mais qu'il est encore possible

,

lorsqu'un seul existe, de reconnaître auquel des deux il

appartient : pour cela, revenons un instant sur nos pas.

Qu'est-ce qu'un calice? C'est , avons-nous dit, une enveloppe

produite par le prolongement de l'écorce. Le calice est dans

ses rapports tellement rapproché des feuilles
,
que quelque-

fois il en affecte les formes , et n'en diffère que par une mo-
dification particulière : d'où suit une observation très-im-

portante; savoir que, dans les fleurs doubles, dans ce luxe de

végétation qui bouleverse, confond, dénature toutes les

parties des fleurs, le calice reste simple, ne se convertit

7*. Livraison.
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jamais en pétales; que tout au plus ses divisions s'élargis-

sent, se déforment , ou se^prolongent en folioles assez sembla-

bles aux feuilles
;
qu'il conserve sa couleur verte et sa rudesse.

Sous des formes beaucoup plus aimables, la corolle se

présente avec des caractères qui en font un organe bien dis-

tinct, et qui aident à la reconnaître même quand elle existe

seule. Je ne citerai pas ses formes plus variées , ses couleurs

plus brillantes, ses parfums, sa contexture plus délicate.

Quoique ces attributs ne se rencontrent que très-rarement

dans les calices , nous en trouverons de plus trancliés dans la

Bature des pétales et dans leur rapprochement avec les filets

des étamines. Rien n'annonce qu'ils aient aucun rapport

avec les calices, dont les divisions ne se changent pas plus

en pétales, que les pétales en feuilles; nous voyons au con-

traire, dans les fleurs doubles, les étamines et même les pis-

tils prendre la forme des pétales, et quelques-uns, dans

cette métamorphose
,
porter encore a leur sommet une an-

thère stérile : nous en trouvons une autre preuve dans les

fleurs des malvacées, dont les filamens, soudés en un tube

cylindrique autoiu^ du pistil, font corps avec la corolle, et

ne sont qu'un prolongement de sa base ; ailleurs , ces fila-

mens sont greffés sur les pétales, jamais sur le calice,

comme je l'ai fait voir plus haut. Dans les giroflées, les re-

noncules, les oeillets, les pavots, les rosiers à fleurs dou-

bles, etc., les calices se montrent uniquement avec leurs

divisions, tandis que les pétales se multiplient à l'infini aux

dépens des étamines.

Une fois reconnu que la corolle seule se double, nous

sommes forcés de regarder comme telle l'enveloppe florale

de la tulipe, des narcisses, des jacinthes, etc., et, en géné-

ral, celle de toute cette famille des monocotylédones, dont

les fleurs , malgré leur éclatante beauté , ont été
,
par plu-

sieurs auteurs, rangées parmi les calices. Dans ces mêmes
fleurs et dans beaucoup d'autres, les nectaires, les appen-

dices particuliers dépendans des pétales
;,

se multiplient

comme eux : 1 ancolie nous offre, dans son cornet éperonné,

plusieurs autres cornets renfermés les uns dans les autres.

Cette surabondance de végétation produit fréquemment des

monstruosités singulières, mais qui n'affectent jamais que

les corolles. Ces particularités me paraissent assez tran-

chantes pour nous faire reconnaître, dans un très-grand
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nombre de fleurs aime seule enveloppe, la nature de cette

enveloppe, soit, dans les unes, d'après la mnltiplication

des pétales, soit, par analogie, dans celles qui ne se dou-
blent pas. Je suppose que le lis ne se rencontre jamais

double, lui refuserai-je une corolle quand je vois à côté la

tulipe et la jacinthe se doubler? Dirai-je que l'anémone n'a

point de corolle quand j'aperçois, au lieu de cinq pièces,

une superbe rose composée d'un nombre infini de pétales

disposées par zones nuancées des plus vives couleurs?

On peut encore faire entrer en considération la position

respective des étamines, ou alternes avec les pétales, ou
placées en opposition avec eux. On sait que, dans beaucoup
de familles , ces dispositions sont constantes , et que

,
quand

les étamines alternent avec les pétales, ces derniers alter-

nent également avec les divisions du calice, et qu'alors les.

étamines se trouvent en opposition avec les divisions calici-

iiales. Ces indications trompent rarement, surtout lorsqu'on

étudie les plantes d'après leurs rapports naturels ; mais elles

ne sont applicables qu'aux plantes dont toutes les parties

sont en nombre déterminé, et lorsque ce nombre est égal

dans chacune de ces parties : je ne parle pas de plusieurs

autres signes de reconnaissance qui m'entraîneraient dans

de trop longs détails, mais qu'il sera facile d'apercevoir par

l'habitude de l'observation. Ainsi, en réunissant toutes les

observations antécédentes, il faudra, malgré l'opposition

des étamines avec les pétales, admettre comme corolle,

dans la famille des protéacées, l'enveloppe de chaque fleur,

puisque, d'une part, cette enveloppe porte l'élamine^, et

que, de l'autre, elle est insérée sur le réceptacle, toutes ces

fleurs étant d'ailleurs entourées d'une enveloppe générale , a

laquelle on donne tantôt le nom de calice commun, tantôt

celui d'involucre , selon la nécessité où Ton se trouve de la

coordonner avec le système que l'on veut établir. J'en dirai

autant de la famille des laurinées, dont les étamines sont

soudées à la base de chaque pétale , ainsi que des plantagi-

nées, dont la corolle monopétale adhère par sa base avec les

filamens des étamines : ajoutons-y les nictaginées et les

plumbaginées; mais, dans les polygonées , les atriplicées et

les amarantacées , leur enveloppe est un véritable calice

d'après les principes que j'ai exposés plus haut.

Tournefort a posé en principe que le calice était destiné
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pour la conservation de l'ovaire , soit qu'il l'enveloppe sans

y adhérer, soit qu'il fasse corps avec lui et en devienne le

péricarpe : il a lait de cette distinction les sous-divisious de
plusieurs de ses classes. En conséquence de cette idée, il

donne, dans les enveloppes simples, le nom de calice à
toutes celles qui adhèrent avec l'ovaire : il en est résulté

que, dans la iamille des liliacées, la brillante enveloppe des
fleurs porte le nom de calice on de corolle, selon qu'elle est

adhérente ou non adhérente avec l'ovaire. 11 a été plus loin :

entraîné par les conséquences de ce principe, il distingue

deux parties dans les enveloppes adhérentes : la partie in-

férieure, qui fait corps avec l'ovaire et qu'il nomme calice;

la partie supérieure, qu'il appelle corolle, quoiqu'elle ne
paraisse être que la continuation du même organe.

Cette manière de voir de Tournefort paraîtra peut-être

contradictoire , au moins très-inexacte, a quiconque ne s'ar-

rêtera qu'aux apparences. Comment, dira-t-on, le même
organe peut-il être en même temps calice et corolle , calice

à sa base, corolle à la partie qui domine l'ovaire? Si la base
de cette enveloppe est considérée comme un calice adhé-
rent, la partie supérieure et libre de cette enveloppe n'en

est-elle pas évidemment le limbe, et peut-elle recevoir une
autre dénomination?

Tournefort a vu bien différemment, et ne s'est point
arrêté à cette idée superficielle. Dans cette enveloppe unique,
il a remarqué deux parties bien distinctes, lesquelles, quoi-
que réunies, remplissent deux fonctions différentes : c'est

du moins, quoiqu'il ne le dise pas ouvertement, l'interpré-

tation que j'ose donner de son idée, et qui résulte naturel-

lement de ses principes. La partie inférieure, destinée pour
la conservation de l'ovaire, persiste, s'accroît, se développe
avec lui, et en devient le péricarpe; la partie supérieure,

plus spécialement réservée pour la défense des organes

sexuels, se dessèche et périt peu après la fécondation : la

première remplit donc évidemment la fonction de calice

dans le sens de Tournefort, et la seconde celle de corolle.

Llles devaient donc être distinguées par l'expression, comme
elles le sont par leur position, leur durée et leur destina-

tion; elles forment donc réellement deux organes sous l'ap-

parence d'un seul. On a vu que mon opinion est très-rap-

prochée de celle de Tournefort, et qu'elle n'en diffère qu'en
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ce que je regarde comme portion du réceptacle celle qu'il

prend pour un calice.

L'attention qu'il faut donner aux formes de la corolle

pour la distinction des plantes est peut-être ce qu'il y a de

plus attrayant dans une étude où tout est jouissance. Tour-

nefort, en choisissant la corolle pour le fondement de sa

méthode, et mettant par ce moyen la science a la portée de

tous les esprits , a peut-être plus lait pour sa propagation que

les plus savans botanistes dans la profondeur de leurs recher-

ches. Dès qu'on sait plaire en instruisant, on peut être

assuré du succès de ses leçons : celles qui tiennent à une

science aussi attachante seront toujours écoutées tant qu'on

ne sortira pas des bornes de l'observation, et que l'homme

ne viendra pas nous offrir ses systèmes pour l'œuvre de la

nature. Dans cette analyse de la corolle, tandis qu'au milieu

d'une atmosphère parlumée des doigts délicats en séparent

toutes les pièces, la vue ne peut se détacher de ces ibrmes

gracieuses, de ces tons de couleurs si agréablement nuancés;

et quand, au milieu de ces jouissances qui semblent n'af-

fecter que les sens, on parvient à connaître le jeu et la des-

tination de toutes ces pièces, c'est alors que ce que nous ne

regardions que comme une agréable distraction, pénètre

notre ame d'une profonde admiration pour la grandeur des

œuvres du Tout-Puissant. Arrêtons nous d'abord aux simples

formes de la corolle, nous verrons ailleurs qu'elles n'ont

point été dessinées au hasard.

La corolle est monapétale (d'une seule pièce) ou poly^

pétale (de plusieurs pièces , à plusieurs pétales) j régulière

,

lorsque toutes ses divisions ou tous les pétales sont sem-

blables, irrégulière ^ lorsqu'une ou plusieurs de ses divi-

sions ou de ses pétales ne ressemblent pas aux autres. La
corolle est monopétale, quelle que soit la profondeur de ses

divisions, quand elies sont réunies en un seul corps, ne le

seraient-elles qu'à leur base : la corolle de la mauve, quoi-

que divisée presque jusqu'à sa base, est autant monopétale

que celle du liseron, qui est entière dans toute sa longueur.

On distingue deux parties dans la corolle monopetale :

1°. le tube
j
qui est sa partie inférieure, tantôt extrêmement

court, tantôt très-allongé : on donne le nom à'orijice ou de
gorge a son ouverture supérieure 5

2*^. le limbe
^
qui com-

prend toute la partie dilatée a partir de l'orifice jusqu'au bord.
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Les formes les plus remarquables des corolles régulières

sont, i". celles en forme de cloche, les campmmlces , lors-

que , dilate'e dès sa base, la corolle n'a point de tube sen-

sible et qu'elle s'évase en offrant la forme d'une cloche,

comme celle de la campanule, du liseron, etc. (pi. 19,
%. 4) 5). 2°. Les infuncHhuliformes ou en entonnoir : le

tube est étroit, insensiblement dilaté; le limbe presque
campanule, comme dans le tabac, etc. ^^1. 21, fig. i5).
3°. Dans les hjpocratêrifomies ou en forme de plateau, le

tube est étroit, plus ou moins allongé, point dilaté a sou

orifice
; le limbe plane ou un peu concave , comme dans le

phlox, le jasmin, etc. l\.°. Dans la corolle en roue, le tube
est très-court, le limbe plane, à plusieurs divisions ou k

plusieurs lobes : la moreile, la pomme de terre {solarium).

Quand les divisions du limbe sont allongées, aiguës, on
dit que la corolle est en molette d'éperon, comme dans la

bourrache, ou en étoile , comme dans le caille-lait [galium)
;

enfin la corolle est tubulée lorsqu'elle est constituée par lui

tube allongé, cylindrique, terminé par un limbe très-court,

presque nul

.

Parmi les corolles monopétales irrégulières on distingue,
1°. les labiées ou en lèvres : le tube se prolonge en un limbe

irrégulier, divisé en deux parties dissemblables, écartées

et placées l'une audessus de l'autre
,
que l'on nomme lèvres.

La lèvre supérieure imite souvent un casque 5 elle en porte

le nom ; l'inférieure porte celui de barbe. L'écartement de
ces deux lèvres est Couverture (rictus)-^ l'évasement du
tube est la gorge; l'éminence qui se trouve quelquefois

dans cet évasement se nomme le palais (pi. 19, fig. 8).
2". L.es persojuiées j en masque ou en gueule : Torifice du
tube est large et renflé; les deux lèvres , rapprochées à leur

base, sont fermées par une dilatation proéminente, le mufle

de veau {antirrhinum)'^ quelquefois le tube est muni d'un

prolongement semblable à un ergot de coq ou à un éperon.

Les pièces qui composent la corolle polypétale se nom-
ment pétales. Dans chaque pétale on distingue Vonglet

,

qui est la partie par laquelle le pétale tient h la fleur : assez

ordinairement les pétales sont plus ou moins rétrécis k leur

base. Dans ce cas, on dit que le pétale est o/2g«ic«Ze' ; quand
ce rétrécissement n'est presque pas sensible, le pétale est

sessilc; mais, même dans es cas, il n'a pas moins un onglet
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ordinairement plus élargie du pétale se nomme lame : elle

correspond au limbe de la corolle monopétale.

La corolle polypétale prend un nom particulier d'après

la forme et la disposition des pétales : i°. on la dit cruci^

forme lorsqu'elle est composée de quatre pétales réguliers

,

placés en croix, comme dans le chou, la giroflée, etc.

(pi. 19, fig. 6). 2°. Elle est rosacée quand les pétales, au
nombre de cinq, ont des onglets très-courts, et s^nt dis-

posés comme dans la rote a fleurs simples, le fraisier, la

renoncule, etc. (pi. 20, fig. 2). 3°. La corolle q^I carjo-
jjhillée quand ces cinq pétales réguliers sont pourvus d'on-

glets très-longs , renfermés dans un calice lubulé : l'œillet

,

le lychnis, le silené, etc. (pi. i5, fig. 5). 4'- On a donné
le nom de papiliouacée à toute corolle composée de cinq;

)étales très-irréguliers, et qui ont reçu des noms particu-

iers(pl. 20, fig. 4)- Le pétale supérieur, ordinairement
lus grand et relevé, se nomme Vétendard ou \q pavillon;

es deux latéraux forment les ailes ; les deux inférieurs, ou
séparés , ou soudés ensemble par leur bord antérieur

,
por-

tent le nom de carène ^ dont ils ont la forme : telles sont les

fleurs des pois, des haricots et de la plupart des légumi-
neuses.

On peut encore ajouter à ces formes la corolle ligulée ou
le demi-fleuron ^ composé d'un tube grêle, très-court, dont
le limbe se prolonge d'un seul côté en une sorte de languette

,

comme dans la chicorée, le pissenlit, etc. (pi. 19, fig. i ).

lutfleuron : c'est une corolle monopétale, régulière, infun-
dibuliforme, ayant cinq divisions à son limbe «(pi. 19,
fig. 2) : elle ne porte ce nom qu'autant qu'elle appartient

aux fleurs composées, syngénèses , ainsi que le demi-fleuron :

d'où vient que ces sortes de fleurs, réunies dans un calice

commun, se nommewl flosculcuses lorsqu'elles sont unique-
ment composées de fleurons (pi. 16, fig. 3); semi-floseu-
leuses

, quand elles n'ont que des demi-fleurons; radiées,
lorsque leur disque ou centre est occupé par des fleurons, et

leur circonférence par des demi-fleurons (pi. 16, fig. 4).
Telles sont les formes les plus générales de la corolle,

parmi lesquelles il y a beaucoup d'intermédiaires qui ne
peuvent être rigoureusement désignées que par des descrip-
tions particulières : Tournefort y ajoute les fleurs liliacées^
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nionopétalées , à six divisions, ou composées de six pétales.

Elles n'ont point de calice; presque toutes appartiennent

aux monocotylédones, telles que le lis, Tornithogale, les

iris, etc. (pi. 21 , fig. 6) ; les autres corolles, tant monopé-
tales que.polypétales

,
qui ne peuvent être classées ou rap-

prochées des formes que nous venons d'indiquer, sont ano-

males , telles que la violette , la capucine , le pied d'alouette,

les orcliis, etc. (pi. 20, fig. 8).

La corolle, considérée d'après son insertion, est placée

sous l'ovaire : alors elle est hypos^nie , comme dans la gi-

roflée, le liseron, etc.; autour de Vo\ ciire, périgr/ie , sur

la paroi interne du calice (du tube du réceptacle, selon

moi), comme dans le myrte, le rosier, la campanule : elle

est placée au sommet de l'ovaire , épigjne , dans les ombel-

lifères, les rubiacées et dans toutes les fleurs syngénèses.

Ces différentes insertions, en les combinant avec celles des

étamines, ont fourni, a M. de Jussieu, des caractères gé-

néraux pour la distinction de ses familles naturelles,, et pour

établir les rapports entre ces mêmes familles. On peut

admettre, comme un principe assez général, que les fila-

mens des étamines sont soudés par leur partie inférieure

sur les corolles monopétales, tandis qu'il est très-rare que

les pétales, dans les corolles polypétales, portent des éta-

mines.

La corolle est quelquefois pourvue d'appendices particu-

liers sans que sa forme en soit sensiblement altérée : telles

sont ces écailles placées a l'orifice des fleurs de la bourrache;

ces lames dentelées , saillantes qui garnissent celle du laurier-

rose ; ce tube en forme de couronne qui occupe le centre des

divisions dans la fleur du narcisse : ailleurs ce sont des fos-

settes^ des enfoncemens en forme de godets ou de cuillers,

des sillons tels qu'on en voit sur les pétales du lis, des bosses,

des cornets, des éperons. Lorsque ces sortes de cavités sont

remplies d'une liqueur particulière, elles prennent )e nom
de nectaires^ et doivent être distinguées des appendices pro-

prement dites.

La disposition de la corolle dans le bouton , ou la manière

dont les pétales sont placés, ainsi que les autres parties de

la fleur avant son épanouissement, mérite d'être observée :

elle ne l'a encore été qu'imparfaitement. Les pétales sont

chiiTonnés dans le grenadier, le ciste, le pavot, etc.} il»
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sont roulés en spirale dans Voxalis, Vhermannia, etc.;

imbriqués, se recouvrant les uns les autres dans la rose, etc.

Dans les fleurs légumineuses, il en est qui embrassent tous
les autres ; la corolle du liseron est plissée. En examinant
le développement de la fleur du cobœa, j'ai remarqué que la

corolle dans le bouton était a peine sensible, qu'elle se pré-

sentait sous la forme d'un anneau fort court, tandis que les

filamens étaient déjà très-saillans^ les antîières très-grosses,

et à leur état de perfection; le calice long d'un pouce, d\me
seule pièce ; les cinq grandes folioles qui le composent ne se

séparant que lorsque la corolle est développée. Les filamens

ont d'abord une forme cylindrique ; ils sont fortement re-

courbés au sommet, puis se redressent, s'allongent, se dé-

roulent en spirale, ont alors leurs anthères vacillantes, mais

flétries ; le style est très-court , les divisions du stigmate

Ï)eu apparentes; mais, a mesure que les filamens se dérou-

ent, le style s'allonge proportionnellement;, et le stigmate

se présente avec ses trois grandes divisions : alors les an-

thères ont déjk lancé leur pollen. Il est peu de fleurs dont

la position et la forme de toutes les parties soient plus

changeantes que celle du cobœa pendant le cours de son

développement : le p)édoncule est d'abord droit et court; il

s'allonge et se courbe fortement quand la fleur est épanouie,

se redresse après la fécondation, se recourbe de nouveau^

et forme une demi-spirale après la chute de la corolle ; il

reste tel et pendant jusqu'à la maturité et la chute des fruits.

Cette variété de mouvemens et de positions a un but biea

déterminé qui n'échappera pas à un bon observateur.

Quelque frappant que puisse être l'éclat admirable des

couleurs dans la corolle , comme elle éprouve quelquefois

des changemens très-remarquabies dans les individub de la

même espèce, Linné a presque généralement exclu la cou-

leur du nombre des caractères spécifiques. En effet, nos

parterres nous prouvent tous les jours combien elle est va-

riable dans la plupart des fleurs que nous culiivoiis j comme

,

d'un autre côté, le cultivateur ne peut produire ces variétés

à volonté, qu'elles tiennent à des circonstances qui nous

sont encore inconnues , on en a conclu avec assez de raison

que ce qui arrive dans nos jardins pourrait bien arriver dans

la nature inculte. Pallas , herborisant sur les bords du Volga,

a rencontre Vancrnoiic patcns à fleurs blanches, bleues ou
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jaunes. H faut avouer cependant que ces changemens sent

assez rares, et qu'il existe, même en très-grand nombre,

des espèces où la couleur est invariable. Pourquoi ne serait-

elle pas employée comme un caractère distinctif quand

l'observation nous a confirmé sa permanence, et qu'elle se

joint d'ailleurs a d'autres caractères plus marquans? Du
moins il sera toujours bon de la citer. Tandis qu'elle est

constamment jaune dans les inules, les épervières, le cytise

des Alpes, elle est blancbe dans le lis, le cerfeuil, la cicu-

taire, etc.; enfin, il est un grand nombre de plantes, culti-

vées ou sauvages, dans lesquelles on n'a jamais remarqué

aucune altération dans les couleurs; d'autres nous offrent

dans leurs changemens des phénomènes assez curieux
;
quel-

quefois la même plante change la couleur de ses fleurs à me-
sure que celles-ci se développent, ou qu'elles approchent du
terme de leur existence. Le calice coloré de l'hortensia est

d'abord d'un vert clair, passe ensuite au rose, au bleu, puis

se teint de violet, et se termine par un blanc sale : la cou-

leur rouge du lathjrus sjluestrîs et de plusieurs borragi-

nées passe du rouge au bleu. Le fait le plus remarquable

dans cette variation de couleurs est celui cité par Andrews

Eour le gladiolus versicolor. Le matin, sa couleur est

rune; mais elle s'altère pendant la journée, tellement que

,

vers le soir, la fleur est d'un bleu clair : elle reprend, pen-

dant la nuit, la couleur qu'elle avait la veille, et, pendant

les huit a dix jours de son existence, ce changement s'exé-

cute régulièrement chaque jour, excepté vers la fin, où la

couleur brune l'emporte et reste seule. Cet exemple est

peut-être le seul que nous ayons d'une fleur qui reprenne la

couleur et l'éclat qu'elle a une lois perdus \

I Mirbel, Blèm.



CHAPITRE DIX-NEUVIÈME,

Organes sexuels.

De tous les phéiiomèoes exposés jusqu'ici sur la végéta-

tion, il n'en est pas de plus étonnant que la fécondation des

ovaires par le moyen des sexes. Il a fallu, pour y croire,

toute la certitude des observations, et des expériences faciles

à vérifier : autrement on serait porté a regarder cette dé-

couverte comme un roman ingénieux sorti de l'imagination

des poètes, et a l'assimiler aux brillantes fictions de la

mythologie. L'existence des sexes, bien prouvée;, fait naître

dans l'esprit une foule de réflexions qui pourraient l'égarer

dans son enthousiasme : des organes sexuels faciles a recon-

naître, les circonstances qui accompagnent leurs fonctions,

l'espèce d'attraction d'un sexe pour l'autre, les mouvemens
qui s'exécutent au moment de la fécondation, ajoutent beau-

coup aux idées qne Ton s'était formées sur la végétation.

Les plantes acquièrent, parmi les êtres vivans, une impor-

tance qui semble les élever audessus de certains animaux en

qui il n'existe aucun organe sexuel : on serait tenté de leur

accorder une légère portion de sensibilité, de mouvement
volontaire, les premiers élans du sentiment. Riche matière

pour les grands tableaux de la poésie descriptive! mais nous

avons ici h peindre la nature telle qu'elle est, et non à 1 em-
bellir par les écarts séduisans de l'imagination. Commençons
Î)ar faire connaissance avec ces organes si importans , nous

es suivrons ensuite dans l'exécution de leurs intéressantes

fonctions.

Dans la plupart des fleurs, on distingue, dans l'intérieur

de la corolle et autour d'un axe central, plusieurs tilamens

semblables a de petites colonnes, d'un blanc d'albâtre, ran-

gés circulairement, soutenant a leur sommet un petit sachet

ou une sorte de capsule d'un bean jaune, fixe ou balancé

sur son pivot : elle porte le nom à^anthère^ son support le

nom de filament, et les doux ensemble celui à'étamine

(pi. 22, lig. 1,2): c'est l'organe mâle des plantes. L'axe
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central qu'entourent les étamines est l'organe femelle; on le

nomme pistil (ipl 22, fig. 9, et pi. 24? %• i ? 2, 6, 7

,

8, etc.) : il est ordinairement composé de trois parties;

une inférieure, placée immédiatement sur le réceptacle, et

que l'on désigne sous le nom d'ovaire (pi. 24, fig. i >, a) :

il s'en élève un filet droit, c'est le stjle (pL 24 , fig. i , ^),

qui supporte la troisième partie, nommée stigmate (pi. 24^
fig. I , c), quelquefois a peine distingué du style, surtout

quand il ne se présente que comme une petite pointe ou un

pore terminai : tel est l'élégant appareil des organes sexuels*

i". Les étamines.

L'organe mâle, sous le nom d'étamine^ est donc composé

de deux parties, le filament et l'anthère. La principale fonc-

tion du filament est de soutenir l'anthère, et, dans les Heurs

hermaphrodites , de la mettre a portée du stigmate, ou , dans

les fleurs unisexuelles , de la sortir des enveloppes florales,

et de la présenter à l'action des vents, afin que la poussière

fécondante puisse en être plus facilement dispersée, et trans-

portée sur les stigmates. Sans doute les filamens sont encore

chargés d ouvrir un passage aux fluides qui doivent contri-

buer à la formation du pollen, de les préparer et de les y
verser. Sous ce rapport, il faut bien qu'il y ait une modifi-

cation différente entre les filamens et les pétales. M. Mirbel

dit qu'on observe ordinairement un faisceau de trachées

dans le centre des premiers, que quelquefois ils sont creux,

comme ceux de la tulipe : quoi qu'il en soit, ces deux or^

ganes sont si rapprochés, que nous avons vu, dans les fleurs

doubles, les filamens prendre la forme et la couleur des pé-

tales, ils eu ont d'ailleurs la délicatesse, la même consis-

tance; ajoutons que très-souvent les filamens deviennent

également une enveloppe protectrice, surtout pour l'ovaire,

cet organe si essentiel pour la propagation des espèces. Il

est, dans le premier âge, entouré par les filamens : ils sont

rapprochés, appliqués sur lui avec ime précaution toute

particulière, tandis qu'eux-mêmes sont défendus par la co-

rolle, et celle-ci par le calice. C'est probablement pour cette

fin que la nature a donné à quelques filamens plus de lar-

geur a leur base, comme dans lornithogale, ou qu'elle l'a

creUvsée en ciiiiler ou en écaille concave, comme dans la cam-
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panule, etc. Pour d'autres plantes, elle a plus fait, elle a
réuni les filaraens en un seul corps; elle en a formé une
membrane, une sorte d'étui qui enveloppe l'ovaire en tota-

lité, comme dans les malvacées, les lés^umineuses, etc.

(pi. 22, fig. II ); dans d'autres espèces, ils ne sont réunis

qu'a leur base.

La forme du filameut n'est donc pas indifférente pour
l'observateur : il y reconnaîtra un but particulier relatif a la

position des autres parties de la fleur
,
particulièrement à

celle du pistil; cette forme pourra fournir d^'assez bons ca-

ractères, et je suis très-persuadéque, dans la même espèce,

on ne trouvera pas des individus avec des filamens élargis a

leur base, et d'autres individus munis de filamens cylin-

driques dans toute leur longueur : cette seule différence

suffirait pour caractériser deux espèces, et empêcher de les

confondre, quelle que soit d'ailleurs leur ressemblance.

Le filament est cylindrique , c'est-a-dire égal dans toute

sa longueur : c'est la forme la plus commune 5 capillaire,

de la finesse d'un cheveu, comme dans le plantain, les

graminées, etc.; toruleujc on noueux ^ renflé en nœuds de

distance en distance, le sparmannia ; géniculé ou coudé,

plié en genou, le mahcrnia piunata ; crénelé , marqué, du
côté intérieur, de sillons transversaux qui forment des cré-

nelures, dans Portie, le broussonetia : ces crénelures,

d'après l'observation de M. Mirbel, favorisent la délente

des filets, qui sont courbés en ressort avant l'épanouissement
;

en spirale ou en tire-bourre, Yhirtella; cunéiforme ^ eit

coin, le thalictron; suhulé ou en alêne, l'érable, la tulipe

,

gladiéj a deux tranchans, le balisier; plane dans l'ail; en

forme de pétale, c'est-a-dire mince, élargi et coloré comme
un i^éiale

y fourchu , comme dans plusieurs espèces d'ail;

aigu'^à son sommet; ohtus ^ échancré ^ bi-tridenté, capité, etc.

Uanthère est l'attribut essentiel de Félamine; le fdament

n'en est que le support (pi. 22, fig. i , a, Z>, et fig. 2) :

c'est dans l'anthère que réside le pollen fécondateur; dès-

qu'il manque l'ovaire reste stérile. Si l'anthère pouvait s'of-

frir a nos regards telle qu'on la voit au microscope, et si cet

instrument pouvait tiùpler, quadrupler, etc., la force de la

vision, nous pourrions peut-être pénétrer dans ces mystères

de fécondation qui se cachent a notre intelligence; nous

verrions sans doute des organes de formes très-vaiûées, et
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les ressorts secrets qui les mettent en activité; mais lu

simple vue nous apprend peu de choses, et cependant ce

peu nous étonne quand nous savons l'observer.

L'anthère se présente à Textérieur sous l'apparence d'une

petite capsule ordinairement a deux loges ou a deux lobes,

tantôt fortement accolés l'un contre l'autre sans aucun corps

intermédiaire, tantôt réunis par le moyen d'un corps épais,

charnu, très-court, quelquefois d'une longueur remar-

quable, comme dans la sauge : M. Richard lui a doimé le

nom de connectif {^\. 22, fig. 5, «). Chaque lobe ou cap-

sule est un sac membraneux, divisé intérieurement par une
cloison mitoyenne, et marqué a sa superficie d'une suture

correspondanie a la cloison. A l'époque de la fécondation,

les deux lobes s'ouvrent par deux valves, et laissent échap-

per le pollen sous la forme d'un petit nuage pulvérulent

(pi. 22, fig. i5). Quelques faits particuliers observés et

cités par M. Mirbel, tant sur l'anthère que sur le pollen

qu'elle renferme, donneront sur cet organe des idées plus

étendues qu'une simple définition : j'en vais présenter les

plus remarquables.

« Les anthères du thuya , du cyprès . du genévrier, etc.

,

sont remarquables par leur extrême simplicité : elles con-

sistent en de petits sacs membraneux , arrondis, à une loge,

qui se déchirent plutôt qu'ils ne s'ouvrent. La plupart de

ces anthères sont privées de filamens.

« Les anthères du potiron et des autres espèces de la

famille des cucurbitacées sont linéaires et repliées sur elles-

mêmes, comme im N dont les jambages seraient rapprochés

(pi. 22, fig. TO).

« Les anthères des solanum , des casses, des mélastomes,

des rhododendrum, etc., ne s'ouvrent point dans leur lon-

gueur, mais se percent a leur sommet (pi. 22, fig. 3).

« Les anthères des lauriers, des épines-vinettes , etc.,

s'ouvrent par de petits opercules qui se lèvent comme des

soupapes (pi. 22, fig. 4).

« Dans les malvacees, les mo\knç^ {verbascum) , la la-

vande, l'anthère prend la forme d'un rein par la réunion et

la confluence des deux lobes.

« Dans le lis, l'yucca, le datura, etc. , le connectif tient

les deux lobes rapprochés , mais non pas réunis (pi. 22,

fig. 1,2).
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« Le connectif se relâche, pour ainsi dire , dans le thymus
pataviims^ et il permet aux lobes de s'éloigner l'un de l'autre.

Un relâchement analogue, mais beaucoup plus prononcé, se

montre dans la sauge : le connectif, très-allongé , est attaché

en travers sur le filament, et porte un lobe à chaque extré-

mité (pi. 22, fig. 6). La forme étrange des étamines des

mélastomes provient aussi du développement considérable

que le connectif acquiert.

« Dans le hœmpferia, le hegonia^ Vanona, etc., les

lobes sont attachés le long des côtés du filament, lequel

remplit alors les fonctions de connectif. En général la face

antérieure des anthères regarde le centre de la fleur ; cepen-
dant les anthères du mahernia^ de Vhernianuiaj etc., tour-

nent le dos au pistil.

« Les anthères, dans les plantes d'une même famille, ont

fréquemment une forme et une organisation analogues ; c'est

ce que l'on peut reconnaître en étudiant les rosacées, les cu-
curbitacées, les malvacées , les graminées, etc. Toutefois

,

il existe des familles parfaitement naturelles, dans lesquelles

les anthères subissent des modifications si considérables,

qu'on a peine a y retrouver quelques indices d'un type pri-

mitif. Je prends pour exemple le serapias, le iimodorum,
Torchis, trois genres de la famille des orchidées.

i.< Le serapias longifolia a une seule anthère dressée,

mobile, dont la face^, chargée d'un pollen humide et pulvé-

rulent, est appliquée contre la partie postérieure du style,

dans une cavité particulière. Cette anthère a deux lobes bien

marqués, et chaque lobe est divisé loiîgitudinalement par

ime cloison , en sorte que l'anthère ne s'éloigne pas beaucoup
de la forme la plus habituelle à cet organe.

« IjC limodoriim purpureum a une anthère pendante et

mobile, dont la face, engagée dans une cavité pratiquée

antérieurement a la partie supérieure du style , est partagée

en deux compartimeas creusés chacun de quatre fossettes.

Le pollen est une masse élastique, divisée en huit lobes j

chaque lobe est logé dans une des fossettes de Tanthère : cette

organisation n'a presque plus de rapports avec la forme ordi-

naire (
pi. 23 , fig. 12, I 3 ).

« L'orchis maculé a une anthère dressée, ovale, fixée

au sommet du stigmate : elle est divisée en deux lobes, les-

quels ont chacun une loge et deux valves. Au fond de cha-
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que loge est un pollen d'une structure toute particulière ;

c'est un fil élastique, chargé de petits corps pyramidaux,
qui, rapprochés les uns des autres par la contraction du fil,

offrent une masse ovoïde. Ce fil, au moment où l'anthère

s'ouvre^ part souvent comme un ressort, et s'élance hors de

la loge. Il y a fort peu de ressemblance entre cette anthère et

les deux précédentes, et, si nous poursuivions l'examen des

organes mâles dans les orchidées, chaque genre nous offri-

rait des modifications non moins prononcées.

<c II en est de même de la famille des apocinées. Je citerai

la pervenche, le laurier-rose et Fasclépias. Les cinq an-

thères de la pervenche ne s'éloignent pas de la forme habi-

tuelle (pi. 22, fig. 7 ); les cinq du laurier-rose ressemblent

aussi, sous beaucoup de rapports, au type ordinaire; mais

elles ont cela de particulier, que chacune est surmontée

d'un appendice barbu , et est fixée au sommet et a la base du
stigmate par deux points différens.

« Les cinq anthères de Fasclépias diffèrent bien davan-

tage du type ordinaire; elles sont larges, sèches, appli-

quées chacune contre l'une des faces d'un stigmate penta-

gone, et portées toutes sur un androphore ( un filament) en
forme d'anneau : ces anthères ont deux loges ouvertes. Le
pollen est composé de dix petites masses oblongues , amin-
cies en fil a leur partie supérieure, et suspendues deux à

deux, par cinq corpuscules durs , noirs et iuisans, aux cinq
angles du stigmate. Chaque petite masse se rend dans la loge

anthérale la plus voisine, en sorte que les deux masses sus-

pendues a chaque angle, sont logées séparément dans les

deux anthères contîguës (pi. ^3, fig. ii et i6).

« Nous avons vu les étamines réunies quelquefois par
leurs filamens

-,
elles le sont aussi quelquefois par leurs an-

thères : les cinq du lobelia, et celles de la plupart des fleurs

de la famille nombreuse des synanthérées (des composées),
sont soudées l'une à l'autre, par leurs côtés, en un tube que
traverse le style (pi. sS, fig. 3, 4? 5, 6); les quatre an-
thères du melcwpjrum arvense forment aussi un tube,
mais il est fermé a sa partie supérieure, et il ne reçoit point

le style. L'avortement de l'anthère ou de l'un de ses lobes

,

et le développement irrégulier du connectif , sont des ca-

ractères coustans dans certaines espèces , et c'est a cela

qu'il faut attribuer souvent les formes bizarres des anthères.
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Voyez, pour exemple , celles du commelina et du jus-

ticia^ etc. (pi. 22, fig. 5). »

Les détails seraient infinis si l'on voulait parcourir la

longue série des espèces : ils appartiennent à l'étude indivi-

duelle des plantes, et je n'ai rapporté les observations de

M. Mirbel, que pour mettre le lecteur sur la voie des dé-

couvertes. JNous allons encore profiter des reclierclies mi-

croscopiques du même savant sur la nature et les caractères

du pollen.

« Quand les valves des anthères s'ouvrent, le pollen se

répand au dehors : il est composé d'une innombrable quan-

tité de corpuscules organisés , ordinairement jaunes, quel-

quefois blancs, rouges, bleus, violets, verdâtres, etc., qui

ressemblent a une fine poussière. Ces petits corps diffèrent

souvent dans les espèces différentes. Pour les bien observer,

il faut les mettre sur l'eau : l'humidité, en les dilatant, fait

paraître leur véritable forme. Ils sont oblongs dans les om-
bellifères

;
globuleux dans les cucurbitacées , les malvaci?es;

icosaëdres dans le salsifis : ils approchent plus ou moins de

la forme pyramidale, triangulaire dans les onagraires, le

trapa, le fuchsia, etc. Leur surface est très-lisse dans un
grand nombre d'espèces -, elle est armée de petites pointes

dans les composées,, les malvacées, etc. : ils ont des côtes

comme le meion cantaloup dans le symphytAim ; ils sont atta-

chés les uns aux autres par des fils d'une extrême ténuité

dans le rhododeiidrum ^ Vazalca, Vepilobiurriy la balsa-

mine, etc.

« Chaque corpuscule, mis sur l'eau, s'enfie, se dilate et

crève. On voit sortir alors, par l'ouverture, un jet de ma-
tière liquide qui s'allonge en serpentant (pi. 22, fig. i5),

et s'élargit bientôt cpmme un léger nuage a la surface de
l'eau. Cette matière paraît être de la nature des huiles :

elle a, selon les espèces, plus ou moins de consistance. Celle

q_ui s'échappe du pollen du potiron et du passiflora ser-

rata, offre uue multitude infinie de petits grains placés les

uns a côté des autres : elle se maintient dans cet état durant
un assez long temps ; mais a la fin les petits grains disparais-

sent, comme s'ils se fondaient; souvent, quand les corpus-

cules se sont tout à fait vidés, ils diminuent de volume,
ils se plissent, ils changent d'aspect, et deviennent plus

transparens.



( iBi )

i( Le pollen de beaucoup de végétaux brûle avec une
vive lumière quand on le projette sur un corps enflammé : il

<3onne
,
par l'analyse chimique , une quantité notable d'acide

phosphorique, ce qui établit un singulier rapport entre

cette poussière et la sécrétion animale, a laquelle il est na-
turel de la comparer; mais l'analogie paraît plus étonnante
encore, si Ton fait attention a l'odeur particulière qu'exhale

,

nu temps de la fécondation , le pollen du châtaignier , de
Vaylaiithus^ de l'épine-vinette, du dattier, etc., et peut-
être le pollen de toutes les plantes. »

'. D'après les faits que je viens de rapporter, on conçoit

combien il est essentiel de considérer l'anthèie sous tous ses

attributs , et surtout de ne pas perdre de vue , dans ces con-
sidérations

, sa principale fonction , celle de féconder l'ovaire

par le pollen lancé sur le stigmate : c'est de là que dépend
l'indéhiscence de ses valves, ainsi que son attache sur le

filament, toujours relative à la position du pistil. Ces rap-

ports de position entre ces deux organes sont trop nom-
breux pour être tous cités : ils n'échapperont pas a ceux
qui auront pris Fhabitude de les observer. Nous en verrons

quelque apj)lication lorsque nous parlerons, ci-après, de la

fécondation.

L'anthère, considérée dans son point d'attache avec le

filament, est dite adnée lorsqu'elle y est fixée dans toute sa

longueur, et qu'elle n'a point de connectif propre, comme
dans les renoncules , elle est latérale lorsqu'elle n'est atta-

chée que d'un seul côté du filament : le balisier ; tej^minale ^

si elle est située k l'extrémité du filament : le radis, le da-

tura, etc. Dans les iris et les composées, l'anthère est atta-

chée par une de ses extrémités, que l'on considère comme sa

base , ou bien elle est attachée par le milieu , comme dans

le lis; elle est immobile lorsqu'elle tient au filament de ma-
nière à ne pouvoir exécuter aucun mouvement, comme dans

les composées, les orchis : dans le sens contraire, elle est

mobile : le lis
;
pilotante ou vacillmite : la tulipe , l'ama-

ryllis, le lis, etc. Quant k sa déhiscence , nous avons déjà

vu que l'anthère s'ouvrait assez généralement par des fentes

longitudinales : elle s'ouvre par un ou phisieurs pores ter-

minaux dans la pyrole, la morelle, les casses, etc.; par un
opercule dans le brosimum; par des valvules dans l'épine-

vinette, le léontice, etc. : l'ouverture a lieu ordinairement



( i83)

de haut en bas, plus rarement de bas en haut. Pour con-
naître la véritable forme de l'anthère, il faut lobserver

avant la fécondation, et même la prendre dans le bouton,
car il en est qui s'ouvrent de très-bonne heure : alors on ne
les voit plus que déformées , ayant leurs valves étalées dans

une position relative à leur mode de déhiscence.

L'insertion, la disposition, la proportion des étamines

entre elles , leur connexion et leur nombre sont encore autant

de considérations importantes qui , en fournissant de très-

bons caractères, nous démontrent de plus en plus combien
la nature, tendant constamment à un seul but, la propaga-

tion de Tespèce, a su varier a l'infini ses moyens pour y
arriver. La modification d'un des organes sexuels dans sa

position ou sa forme, est presque toujours l'indice d'une

modification relative dans les autres organes.

Considérées quant à leur insertion, les étamines sont

dites hypogynes lorsqu'elles sont placées sur le réceptacle,

au niveau de la base de l'ovaire, ou plus bas, telles que dans

les crucifères, les renoncules, etc.; péri^ynes^ quand elles

ont leur point d'insertion audessus de celui de l'ovaire : les

myrtes, les rosacées, etc.; épigyjies ^ lorsqu'elles sont atta-

chées sur le pistil : les orchidées, les aristoloches, etc.

Les étamines sont libres quand elles ne sont réunies ni

par leurs filamens, ni par leurs anthères : le lis, les renon-

cules, etc., monadeïphes ^ lorsque les filamens ne forment

qu'un seul corps : les malvacées ; diadeîphes ^ quand les fila-

mens sont séparés en deux corps, comme dans la plupart

des légumineuses (pi. 22, fig. 11), où l'on voit un seul

filament libre, les neuf antres réunis en une membrane qui

enveloppe le pistil; polyadelphes
^
quand les filamens for-

ment plusieurs paquets au delà de deux : les milieperluis,

les melaleuca ^ etc.
(
pi. 22 , fig. 12 ) ; sjngénèsps ^ lorsque

les anthères sont jointes ensemble par un de leurs côtés : les

composées (pi. 23, fig. 3, 4? ^)'

Les étamines sont ép^nles , toutes de même longueur, ou
inégales. On les nomme didjnames quand , étant au nombre
de quatre, deux sont plus longues : les labiées-, tétradj-

nanies^ quand, au nombre de six
,
quatre sont plus longues :

les crucifères.

Les étamines sont en nombre défini ou constamment le

même dans les individus d'une mêiiie espèce; quand il en
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manque, c'est l'effet d'un avortement. Ce nombre va jus-

qu'à dix; d'autres le portent jusqu'à douze : au delà, le

nombre n'est plus constant; les étamines sont en nombre
indéfini et ne se comptent plus. Je trouve, à ce sujet, des

observations très-judicieuses, présentées par M. de Clair-

vilie dans son Manuel d herborisation en Suisse et en
Valais,

«: Les étamines, dit cet auteur ingénieux, répondent or-

dinairement au nombre des pétales, ou des découpures de
la corolle monopétale, ou bien elles y sont au double. En
observant, d'après ce principe, une fleur qui pèche par le

nombre d'étamines
,
par exemple Valsine média ( la morge-

line), qui a tantôt trois, cinq, sept étamines, quel est le

nombre vrai qu'elle doit avoir .^ Cette fleur a cinq pétales,

elle doit donc avoir cinq ou dix étamines. Dans les fleurs

qui n'en ont que cinq, les étamines sont toujours alternes

avec les pétales; s'il doit s'en trouver dix, les cinq antres

sont placées vis-h-vis la base des pétales. D'après cette

règle, une fleur à'alsine média ^ n'aurait-elle que trois éta-

mines, pourvu qu'une de ces étamines soit en face d'un
pétale, et les deux autres alternes, c'est une raison suffi-

sante pour conclure que cette fleur doit avoir dix étamines.

Dans le cas où les trois ou cinq étamines existantes se trou-

veraient toutes alternes avec les pétales, il faudrait alors

consulter lanalogie, et, comme les autres membres de cette

famille ont dix étamines, on a des présomptions très-fortes

que Valsine média doit avoir aussi dix étamines. En comp-
tant les étamines stériles, ou absentes par défaut, comme
celles qui existent dans l'état de perfection, et cherchant

toujours le nombre vrai, la marche est plus sûre. En gé-

néral, les étamines pèchent rarement par excès, mais sou-

vent par défaut : ceci peut également s'appliquer aux la-

biées, yi

2°. Le pistiL

Plus nous avançons dans les organes de la reproduction,

plus nous voyons la nature, au milieu de ses étonnantes

opérations, marcher constamment vers son but, la propa-

gation et la multiplication des espèces. Tel a été l'objet de

tout cet ensemble de fonctions et d'organes que nous avons

examinés jusqu'à présent. Nous voici arrivés au plus impor-



( i85)

tant, 3iii pistil, organe précieux pour la génération future,
qui en contient tous les germes, et pour la conservation du-
quel la nature a fait concourir toutes les autres parties de
la fleur. Placé dans son centre, et même quelquefois enfoncé
dans le réceptacle, il est deiendu a l'extérieur par les fila-

mens rapprochés des étamines, et même quelquefois par des
bourrelets , des écailles ou autres appendices protecteurs :

la corolle , le calice le garantibsent encore plus puissamment.
Ces enveloppes florales restent tant qu'elles lui sont néces-

saires
; après la fécondation , elles dispaiaissent a mesure que

l'ovaire se fortifie.

Le pistil, organe femelle de la plante, est composé de
trois parties, de Vovaire^ du stjle et du stigmate. 'Le style

manque quelquefois, mais Tovaire et le stigmate ne peuvent
manquer : ils constituent l'essence du pistil.

IJovaire est la partie la plus inférieure du pistil, et en
même temps la plus épaisse : tantôt il est libre ^ c'est-à-dire

qu'il n'est attaché que par sa base au réceptacle ; tantôt il

est adhérent ou a demi adhérent lorsqu'il est en totalité ou
a demi entouré par cette partie prolongée du réceptacle,

que Ton considère généralement comme formant le tube du
calice. Dans un grand nombre de plantes, il n'existe qu'un
seul ovaire pour chaque fleur : les légumineuses, les cruci-

fères, etc.; dans beaucoup d'autres, on en trouve plusieurs

dans la même fleur ; les labiées, les renoncules , etc. L'ovaire

renferme les embryons des semences, qui portent le nom
à'o^niles^ tant qu'ils ne sont pas fécondés : ils sont attachés

aux parois internes de l'ovaire, soit immédiaîement, soit

par Tintermédiaire d'un filet ou d'un petit renflemeiit qui

prend le nom de cordon ombilical, et la partie a laquelle

adhèrent les ovules, celui de placenta. L'ovaire conserve sa

forme extérieure ou il la change a mesure que le fruit gros-

sit : dans l'un et l'autre cas, il forme cette partie du fruit

que l'on a nommée péricarpe. L'intérieur de l'ovaire est

simple, c'est-k-dire qu'il n'est partagé par aucune cloison :

il est alors à luie seule loge, ou bien il se divise en plusieurs

loges : chaque loge renferme une ou plusieurs semences;

mais il arrive assez souvent qu'a mesure que l'ovaire grossit,

des cloisons se détruisent, des ovules avortent, et qu'on ne

retrouve pins dans les fruits le même nombre de loges et de
semences qui existaient dans l'ovaire : d'où vient que l'on a
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senti la nécessité d'étudier dans Tovaire îe nombre de ces

parties, pour s'assurer des rapports entre des espèces dont de
semblables avortemens avaient fait méconnaître la véritable

place dans l'ordre naturel.

Le style est placé ordinairement au centre des étamines

sous la toi me d'un petit pivot; il supporte le stigmate, et le

met en rapport avec la position des étamines, dans la situa-

tion la plus favorable pour qu'il puisse recevoir l'effusion du
pollen. Cette considération est importante à observer, et

peut nous conduire souvent à saisir la cause de certaines po-

sitions particulières qui nous paraissent extraordinaires,

ainsi que nous le verrons dans un des chapitres suivans ; mais

ne perdons jamais de vue, dans cet examen, les importantes

fonctions dont sont chargés les organes sexuels.

Le style met en communication le stigmate avec l'ovaire :

ordinairement il termine ce dernier, et paraît n'en être que
îe prolongement. C'est par le moyen du style que les sucs

nourriciers parviennent de l'ovaire ou du réceptacle dans le

stigmate ; c'est encore par lui que le pollen est porté sur les

ovules : il y descend par des vaisseaux dont la finesse échappe

a notre vue, mais dont nous ne pouvons méconnaître l'exis-

tence. Il est encore à croire que le style n'est que la réunion

d'une foule de petits vaisseaux qui partent de chaque ovule

,

se réunissent en faisceau au sommet de l'ovaire, et se ren-

dent ainsi dans le stigmate. Comment, sans cette communi-
cation, pourrions-nous concevoir la fécondation des ovules?

Lorsque le style manque, ou quil n'est point apparent,

ces vaisseaux se rendent immédiatement de l'ovaire dans le

stigmate.

Tantôt il n'existe qu'un seul style et un stigmate simple,

tantôt on compte autant de styles qu'il y a de loges ou de

semences; d'autres fois cette correspondance numérique ne

se trouve que dans les lobes du stigmate, ou dans les divi-

sions du style, dont la partie inférieure ne forme qu'un seul

corps. Plusieurs ovaires dans la même fleur amènent sou-

vent autant de styles ; quelquefois aussi on ne voit qu'un

seul st^'le commun à plusieurs ovaires. Dans ce cas, le ^tyle

est placé sur le réceptacle, au centre des ovaires, et pénètre

dans chaque ovaire par les ramifications de sa base, comme
dans la bourrache, les labiées, etc. Dans la pervenche et

autres apociuéesj un seul style s'élève de deux ovaires dis-
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tincts, ou plutôt les deux styles y sont réunis en un seul
j

ailleurs, plusieurs styles couronnent un seul ovaire, cornino

dans l'œillet, les silènes, les lychnis, etc.

Le stio^mcite est l'organe destiné a recevoir le pollen lancé

par l'antlière : il en est pénétré. On ignore s'il s'y forme

quelque élaboration particulière; mais ce dont ou ne peut

douter, c'est que jamais le pollen ne pénètre dans le style

sans le stigmate, et que, si on enlève ce dernier avant la

fécondation, celle-ci reste sans effet. Il existe donc dans le

stigmate une propriélé particulière qui doit influer sur le

pollen
;
peut-être consiste-t-elle a procurer la dilatation de

tous les petits grains pulvérulens du pollen, a les enfler, a

les faire crever, et a s'emparer de la liqueur prolifique qu'ils

renferment, qui, du stigmate, descend par le style dans les

ovaires qu'elle féconde. Le stigmate n'arrive à son état de
Ï)erfection qu'au moment même où les anthères doivent

ancer leur poussière : il est alors humide, un peu vis-

queux, souvent couvert de petites aspérités ou de mame-
lons, et perforé a son orifice. Après la fécondation, il se

dessèche et périt.

La forme du stigmate est très-variahle : il est linéaire

dans l'œillet, la campanule; suhulé dans l'hippuris, le châ-

ta!gjn'er;yz7//brme ou capillaire dans le mais, le casuarina;

globuleux j en tête ^ dans la primevère, l'ipoméa; hémi-
spliérique dans la jusquiame dorée; qw massue dans Tépilo-

bium; sagitté dans le thalitron ; anguleux dans la tulipe
;

orhiculaire dans l'épine-vinette; peltè ou en bouclier dans

la pyrole; étoile dans Tasarum; en crochet dans le bague-
naudier; en croissant dar.s la fumeterre jaune; en croix
dans la bruyère; concave dans le colchique; a trr.is lobes

dans le lis ; en forme de pétales dans l'iris, etc.





CHxiPITRE VINGTIEME.

De lafécondation des plantes et des phénomènes qui
raccompagnent.

Quelques détails sur la fécondation des germes dans les

plantes, en confirmant cette belle découverte, ajouteront un
nouvel intérêt aux grands phénomènes qn'elle présente.

Maintenant que la Eeur entrouverte éclate de beauté, et

se montre avec toutes les grâces et la parure de la jeunesse,

hâtons-nous d'observer ce qui va se passer au milieu de cet

appareil d'organes avec lesquels nous venons de faire con-

naissance : ils nous annoncent les apprêts d'une fête; c'en

est une en effet, c'est la plus belle de la nature, c'est une
véritable noce \ Déjà, d'après l'idée ingénieuse de Linné,

dans le réceptacle est préparé le lit nuptial ; la corolle en

forme la draperie ; l'anthère dorée , telle qu'un jeune époux

,

brille au sommet de sa colonne d'albâtre : elle attend que le

Fistil élève son stigmate humide. Il paraît , et-tout à coup

anthère enîr'ouvre ses valves; le souffle de la vie s'en

échappe sous la forme d'un léger nuage ; l'air est chargé des

principes de la fécondité; ils se reposent sur le stigmate, le

Eénètrent, descendent jusque dans l'ovaire, et se distri-

uent dans chacun des germes ou des ovules. Sans cette

étonnante fécondation, ceux-ci resteraient sans développe-

ment, quoique les sucs nourriciers leur parviennent en

abondance. D'où vient donc cette inertie, ceiLe inactivité

dans les ovules, ainsi que dans l'ovaire lui-même, dans

cette partie qui doit former le péricarpe? Quel obstacle

' Au milieu de cette fête, n'^oublions pas nos abeilles; elles sout

aussi tle la noce ; la nature leur en fait Tinvitation. Nous les a-Nons lais-

sées s- abreuvant de nectar, l'emmaj^asinanl dans leurs vastes demeures.*

de nouvelles provisions leur sont oiferles dans le superflu de la poussière

fécondante, la nature les a niunirs d'instrumeus ])ropres a la recueillir et

à la travailler. On croyait qu^elIcs en formaient la cire pour la coustruc-

lion de leurs alvéoles : i; parait que depuis peu on lui a dér,ouvert une
autre destination. On peut consulter à ce sujet les belles observations de

M.Huber.
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s'oppose a leur développement? Doù vient que, destinés

a perpétuer les espèces, toute la force de la végétation leur

dtnieiit inutile, s'ils ne reçoivent auparavant un nouveau
souille de vie? Quoique ce mystère soit pour nous inex-

plicable, c'est beaucoup que de l'avoir découvert : nous
avons saisi par là un des anneaux de celte chaîne qui lie les

plantes aux animaux; nous avons vu que les végétaux,

ainsi que le très-grand nombre des autres êtres vivans, ne

pouvaient se reproduire que par la voie de la génération;

nous avons vu cette précieuse faculté, chez les végétaux,

renfermée dans des organes que l'on avait à peine remarqués.

J'en ai décrit les principales fonctions : il ne sera pas moins

intéressant de chercher comment ils les exécutent, soit par

la position qu'ils occupent , soit par les mouvemens particu-

iiei** qui leur sont imprimés. Ce sujet intéressant a été traité

par M, Desfontaines dans un mémoire présenté à l'Acadé-

mie des sciences en 1782 : j'en rapporterai les faits les

plus curieux ; ils portent sur la position et les mouvemens
des organes sexuels.

Dans plusieurs espèces de lis, telles que le liiîum super-

hum y les anthères, avant de s'ouvrir, sont fixées le long des

filamens, parallèlement au style, dont elles sont éloignées

d'environ cinq a six ligr^es. Dès l'instant où la poussière com-
mence à sortir des loges, ces mêmes anthères deviennent

mobiles sur Textrémité des filamens qui les soutiennent;

elles s'approchent sensiblement du stigmate l'une après

l'autre, et s'en éloignent presque aussitôt qu'elles ont ré-

pandu leur poussière fécondante sur cet organe. Un phéno-

mène très-curieux et un peu différent du précédent se pré-

sente dans Voînaryllisforniosisswia (lis de Saint-Jacques)

,

dans le paiicratîuin mariiiniuni et illjricuin. Les anthères

de ces plantes sont, avant la fécondation, comme celles des

iis, fixées le long de leurs filamens, parallèlement ati style.

Dès que les loges commencent a s'ouvrir, ces anthères pren-

nent une situation horizontale, et elles tournent quelquefois

sur l'extrémité du filament comme siu- un pivot, pour pré-

senter au stigmate le point par où la poussière fécondante

commence a s'échapper. 11 existe encore une irritation plus

sensible dans les étamines du fridilaria persica : les éta-

mines sont écartées du style à la distance de quatre ou cinq

iignvs avant la fécondation; mais cette situation change eix
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peu de temps : on les voit
,
presque aussitôt après l'épanouis-

seuieiit de la fleur, s'approcher alternalivement du style, et

appliquer inuuédiateuient leurs anthères contre le sligmate :

elles s m éloignent après l'émission delà poussière
;, et vont

ordinairement, dans Torth-e où elles s'étaient approchées,
reprendre la place qu'elles occupaient auparavant.

On n'observe aucun déplacement dans les organes sexuels

de la couronne impériale et de la fritillaiie méleagre; mais ces

deux plantes nous font connaître, dans leur fécondation,

un phénomène d'un autre genre, et qui n'e:t pas moins in-

téressant que ceux qui viennent d'être exposés. Leurs éta-

mines sont naturellement rapprochées du style, et le stig-

mate les surpasse en longueur : il paraissait donc inutile que
la nature leur donnât un mouvement particulier; aussi s'est-

elie servie d'un autre moyen pour favoriser la fécondation de
ces plantes. Leurs fleurs restent pendantes jusqu'à ce que
les poussières soient sorties des loges, afin que, dans cette

situation , elles puissent facilement tomber sur le stigmate et

le féconder. Aussitôt que la fécondation est opérée, le pé-
doncule, qui soutient la fleur, se redresse, et l'ovaire de-

vient vertical.

En examinant les étamines de la rue avant l'émission des

poussières, on voit qu'elles forment toutes un angle droit

avec le pistil, et qu'elles sont renfermées deux à deux dans
la concavité de chaque pétale. Lorsque l'instant favorable

à la fécondation est arrivé , elles se redressent seules, ou deux
à deux, et même trois à trois, décrivent un arc de cercle

«ntier, approchent leurs anthères contre le stigmate, et,

après l'avoir fécondé, elles s'en éloignent, s'abaissent et vont

quelquefois se renfermer dans la concavité des pétales.

On a pareillement remarqué des mouvemens assez sem-
blables dans les étamines du zjgophjUum fahago : elles

s'allongent 1 une après l'auti'e hors de la corolle, pour venir

présenter leurs anthères au sommet du stigmate. Les éta-

mines du dictamnus alhus offrent encore une observatioîi

curieuse : avant la fécondation , les filamens sont abaissés

vers la terre, de manière qu'ils touchent, pour ainsi dire,

les pétales inférieurs. Aussitôt que les bourses sont prêtes à

s'ouvrir, et que l'action du pistil irrite les étamines, leurs

filamens se courbent en arc vers le style les uns après les

autres : par ce mouvement , les anthères viennent se placer
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immédiatement audessns du stigmate, et les poussières sé-

minales ne peuvent manquer de tomber sur cet organe et de

le féconder.

Si l'on suit les étamines des capucines lorsque les loges

sont sur le point de s'ouvrir, on s'apercevra facilement que
l'extrémité de chaque filament se flécliit en arc, et qu'il

porte son anthère du côté du style; enfin, les ^eraju'umfus-
ciim, alpiiiiinij refle.vum, vont encore nous faire connaître

un phéjiomène analogue à ceux que nous venons de rappor-

ter, et qui ne doit pas être passé sous silence. Les étamines

de ces plantes, avant l'ouverture des anthères, sont toutes

réfléchies , de manière que leur sommet regarde le centre de
la corolle. Dès l'instant où les loges commencent à s'ouvrir,

les filamens qui les soutiennent s'élèvent vers le style, et cha-

que étamine vient ordinairement toucher le stigmate qui lui

correspond : celles des ancoties se redressent h peu près de
la même manière peu de temps après l'épanouissement de la

fleur. Immédiatement après l'ouverture de la corolle , les

étamines des saxifrages sont écartées du style à la distance

de quelques lignes; elles s'en approchent ensuite, ordinaire-

ment deux à deux , et s'en éloignent dans le même ordre après

que les poussières sont sorties des loges des anthères.

Les étamines de plusieurs plantes de la famille des caryo-

phyllées, entre autres celles des steïlaria^ de Valsiue mé-
dia (le mouron), etc., laissent apercevoir des mouvemens
très-distincts vers le pistil j q,q\[^^ an poljgonum tataricum,

pensjlvanicum , et de la plupart des autres espèces qui

composent ce genre nombreux, ont des mouvemens presque

semblables a ceux des saxifrages : ils en diffèrent seulement

en ce que leurs étamines ne s'approchent ordinairement des

stylesque les unes après les autres. On trouve la même con-

traction dans celles du swerda perennis. Les étamines du
parnassiapalustris s'd\{oiiï^Qn\. très-promptement; leurs fila-

mens se courbent même de manière que chaque anthère

vient se placer immédiatement au-dessus des stigmates, et,

après les avoir fécondés, elles s'en éloignent et s'inclinent

. vers la terre.

Si l'on jette les yeux sur la fleur du scJierardia ars^ensîs

au^/5i tôt après qu'elle est épanouie, on apercevra aussi que

les qiiîitre étamines de cette plante vont, les unes après les

autres , T'fîfser leur poussière sur le stigmate , et que non-
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seulement elles s'en écartent au bout de quelques jours,

mais qu'elles se recourbent même, et s'abaissent en décri-

vant une demi-circonférence de cercle : celles de plusieurs

véroniques s'approchent sensiblement du centre de la co-

rolle , immédiatement audessus du style , de manière que les

poussières tombent perpendiculairement sur le stigmate :

ceci se voit très-bien dans le veronica an^'ciisis^ agrestis.

Les filamens des étamines des valérianes sont droits et rap-

prochés du style pendant l'émission des poussières : dès

qu'elles sont sorties des loges, ces filamens se recourbent en
bas, comme dans le scheTardia an^eusis. Les étamines du
kalmia sont retenues dans une situation horizontale, au
moyen d'un nombre égal de fossettes creusées dans la partie

de la corolle où le sommet de chaque anthère est enfoncé :

loisque les loges doivent s'ouvrir, on voit les filamens se
courber en arc avec effort pour que l'anthère puisse vaincre

l'obstacle qui la relient , et venir répandre ses poussières sur

le style. Les étamines des dclphinium
(
pied d'alouetle ) , des

aconits, des garidella , avant la fécojidation et pendant
qu'elle se fait, sont fléchies, et serrées élroirement contre les

styles; elles se redressent ensuite, et s'éloignent du pistil à

mesure qu'elles laissent échapper leur poussière.

Dans les stuchjs^ les deux étamines, plus courtes, ont aussi

une sorte de mouvement très-marqué, et qui paraît avoir du
rapport avec celui que nous venons de faire connaître dans
le detpliiinum. Avant l'ouvertiu^e des anthèies, celles-ci

sont enfermées dans la concavité de la lèvre supérieure de la

corolle, et posées latéralement contre le style; aussitôt

après l'émission des poussières, elles s'écartent l'une à droite

et l'autre k gauche, de manière que l'extrémité du filament

déborde, même de beaucoup , les parois latérales de la fieur :

le même phénomène s'observe aussi dans quelques espèces

d'agripaume. Le mouvement des étamines des ascinun mé-
rite d'être rapporté : elles sont au nombre de douze dans

chaque fleur , et le style est un cylindre couronné de six stig-

mates. Lorsque la corolle est nouvellement épanouie, les

filamens des étamines sont plies en deux, de manière que le

sommet de chaque anthère est posé sur le réceptacle de la

fleur. Dès que le temps destiné a la fécondation est arrivé
,

ces mêmes tuamens se redressent ordinairement deux a deux ;

le^ anthères deviennent verticales , et vont toucher le slig-
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mate qui leur correspond; enfin, celles de la scrofulaire

donnent encore des signes très-sensibles d'irritabilité. Toutes

les fleurs de ce £;enre renferment quatre étamines dont les

filamens sont roulés sur eux-mêmes dans l'intérieur de la co-

rolle avant la fécondation : ils se développent ensuite, se

redressent les uns après les autres, et approchent leurs an-

thères du stigmate.

Les mêmes mouvemens observés dans les organes sexuels

mâles des plantes existent aussi dans les styles et les stig-

mates, mais ils sont moins universels et moins apparens que

ceux des étamines : comme si la loi, dit M. Desfontaines,

qui porte presque tous les mâles des animaux k rechercher

les femelles, s'étendait aussi jusqu'au sexe des plantes; on
peut cependant établir pour principe général que, si les

étamines égalent le pistil en longueur, alors elles se meu-
vent vers cet organe; si, au contraire, elles sont fixées au-

dessous des styles, ceux-ci s'abaissent plus ou moins sensi-

blement du côté des étamines. Si l'on observe les styles des

grenadilles aussitôt que la fleur est épanouie , on voit qu'ils

sont droits et rapproches les uns des autres au centre de la

corolle ; au bout de quelques heures , ils s'écartent et s'abais-

sent ensemble "v ers les étamines , de manière que chaque stig-

mate touche l'anthère qui lui correspond : ils s'en éloignent

sensiblement après avoir été fécondés.

Ceux des ingella ont encore un mouvement a peu près

semblable, et même plus marqué. Avant la fécondation,

leurs styles sont droits, comme ceux des grenadilles, et réu-

nis en un paquet au milieu de la fleur ; aussitôt que les an-

thères commencent a laisser sortir leur poussière, les styles

se fléchissent en arc, s'abaissent, et présentent leur stigmate

aux étamines qui sont situées au-dessous d'eux ; ils se redres-

sent ensuite, et reprennent la même situation verticale

qu'ils avaient auparavant. Ces mouvemens sont très-faciles

a apercevoir.

Le style du lilium superhiim se réfléchit vers les éta-

mines
,
puis il s'en écarte après qu'il a été fécondé. Le même

phénomène a encore lieu dans les scrofulaires : le style

s'abaisse sur la lèvre inférieure de la corolle, et se recourbe

en bas peu de temps après qu'il a reçu les poussières sémi-

nales : celui de Vepilobium angustifolium et spicatum est

abaissé perpendiculairement vers la terre, entre les deux
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pétales inférieurs, de manière qu'il forme un angle d'envi-

ron 90° avec les étamines lorsque la fleur est nouvellement

épanouie; mais, peu de temps après, il commence a s'élever

vers les étamines, et lorsqu'il est parvenu a leur niveau,

ses quatre stigmates
,
qui avaieiU été rapprochés jusqu'alors,

s'écarteot et se recourbent, en forme de corne de bélier, du
côté des anthères. Cette tendance du style vers les étamines

est si forte dans les deux espèces d'e/?i:7oZ?zww, que des corps

légers qu'on y suspend n'empêchent point leur élévation.

Les trois stigmates de la tulipe des jardins sont très-dilatés

avant la fécondation, et puis se resserrent sensiblement.

Tels sont les principaux phénomènes que nous offrent les

organes sexuels à l'époque de la fécondation. C'est lorsque

la fleur est ouverte, ou quelquefois dans l'instant même de

son épanouissement, que s'exécute cette importante opéra-

tion. On peut observer , aux premiers rayons du soleil, cette

merveille momentanée sur la pariétaire, où elle s'opère par

un jeu élastique qui la rend très-sensible ; il est même facile

de s'en procurer le spectacle à volonté, en irritant légère-

ment avec la pointe d'une épingle la base des filamens dans

la rue^, l'épine-vinette, l'ortie, la pariétaire, etc., pourvu

que les fleurs n'aient point encore effectué leur fécondation.

Comme la reproduction des espèces dépend , en grande par-

tie, de ces organes extrêmement délicats, on ne peut, sans

un vif sentiment d'admiration, observer les précautions que
la natu^ a employées pour en assurer le succès : elles se mon-
trent tantôt dans le nombre et la position des étamines qui

sont courbées vers le pistil , ou qui
,
par un mouvement très-

particulier, s'en approchent, comme nous l'avons vu plus

haut, soit successivement l'une après l'autre, soit plusieurs

ensemble a la fois ; tantôt dans la situation de la fleur même,
qui se penche pour faciliter la communication de la pous-

sière fécondante avec le pistil , si ce dernier est plus long que
les étamines, ou bien la fleur se redresse, s'il est plus court.

L'agitation de l'air concourt avec ces circonstances, ou

d'autres semblables, pour déterminer la poussière à se porter

vers le stigmate : la moindre parcelle suffit pour le succès de

l'opération.

Il ne sera pas inutile de rappeler ici ce que nous avons dit

ailleurs des services que les organes sexuels reçoivent du ca-
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lice et de la corolle, que nous avons vus se fermer, a l'approche

de la nuit ou d'un temps humide, pour assurer et protéger la

fécondation ; mais, dans les fleurs qui ne jouissent point de

cette faculté, la nature y a supplée par d'autres moyens de

défense. Les fleurs dont la corolle est évasée, telles que celles

du lis, de la couronne impériale, de la tulipe, etc., cour-

bent leur pédoncule, s'iiicluieut , et présentent, par cette si-

tuation , un toit solide, sous lequel les parties fécondantes

sont en sûreté; dans d'autres, comme dans les labiées, les

papilionacées, etc., les étamines cl les pistils sont renfermés

dans un des pétales , dont la forme est en casque ou en capu-

chon ; dans quelques-unes enfin , dont la corolle reste en tout

temps ouverte sans changer de situation (telles que dans les

iris ; , les étamines , couchées sur les pétales , sont recouvertes

par des stigmates qui, dans ces sortes de plantes, sont très-

iarges, et prennent la forme d'un pétale : cependant tout

ceci n'est pas sans exception, et ces exceptions elles-mêmes

tiennent ou a des causes particulières qui n'ont point encore

été observées, ou bien à d'autres formes très-variables qu'il

serait trop long d'exposer ici.

Les plantes aquatiques présentent , dans l'acte de la fécon-

dation, des particularités trop intéressantes pour être ou-

bliées. Ces plantes tiennent ordinairement leurs fleurs ca-

chées sous l'eau jusqu'au temps de la fécondation , époque à

laquelle la plupart viennent nager à la surface; elles s'épa-

nouissent, se fécondent, et quelques-unes retournent au

fond de l'eau, oii leurs fruits mûr ssent. Tel est le phéno-

mène qu'offre en particulier le vallisnerîa : ses fleurs sont

dioïques ; les fleurs mâles sont portées sur une hampe très-

courte, et qui ne peut s'allonger, tandis que la hampe des

fleurs femelles est longue, roulée en spirale snr elle-même.

Lorsque les éiamines sont sur le point de lancer leur pous-

sière, chaque fleur mâle se détache, s'élève à la surface de

l'eau, y flotte en liberté sans être retenue par aucune at-

tache, s'y épanouit, et, portée par le courant, semble cher-

cher a rencontrer la fleur femelle, laquelle, à la mt^me épo-

que, déroule sa spirale, qui s'allonge ou se raccourcit à me-

€ure que Teau s'élève ou s'abaisse, se soutient à sa snrface

jusqu'à ce qu'elle ait reçu la poussière des fleurs mâles. Aus-

sitôt après la fécondation , la spirale se resserre sur elle-même

,
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sa fleur rentre dans le sein des eaux, et va y mûrir ses se-

mences, fécondées '.

Le grand œuvre de la fécondation nous fournit encore
beaucoup d'autres faits particuliers, selon les différentes

espèces de plantes
,
que leur étude fera connaître. Il n'est pas

en nous d'expliquer ce qui se passe dans les ovules fécondés :

cette opération est dérobée à nos regards par un voile mys-
térieux, quoique l'existence des sexes soit aujourd'hui par-
faitement hien prouvée. Elle fut pendant lojig-temps un de
ces secrets de la nature dont on ne soupçonnait pas même
la possibilité , on était loin d'imaginer dans les plantes

des organes sexuels destinés à remplir dans les végétaux les

mêmes fonctions que dans les animaux. On avait bien, à la

longue, distingue, dans les flenrs, les étamines et les pis-

tils, mais on en igjiorait Fusage : la petitesse de ces organes,

quelqxielois peu appareils, les faisait négliger; on se bornait

presque a n'en rien d.re, ou à les regarder comme destinés a

quelques sécrétions particulières, sans autre recherche. Il se-

rait difficile de dire quel est celui qui, le premier, y a dis-

tingué l'existence des deux sexes : plusieurs aperçus peu im-
portans, ou négligés d'abord, ont conduit probablement a
cette grande découverte.

(c Ce ne fut que vers la fin de l'avant-dernicr siècle, dit

Ventenat, qu'on soupçonna la véritable fonction des éta-

mines et des pistils, et qu'on commença a croire que ces or-

ganes étaient réellement les parties sexuelles des végétaux. »

INous voyons, à la vérité , les plar.tes distinguées par les an-

ciens en mâles et en femelles \ mais cette distinction n'est fon-

' Ce beau phénomène était cligne du charme de la poésie : le poète
CasLel s'en est emj;aré, et Ta exprimé en vers élégans :

Le Pvhône impétueux, sous son onde écumante,
Durant six mois entiers nous déiobe une plante \
Dont la tige s'allonge en la saison d'amour.
Monte au-dessus d s flots et brille aux yeux du jour.
Les mâh s, dans ie fond jusqu'alors immobiles.
De leurs lie ns trop courts bi isent les noeuds débiles,
Voient -\ ers leur amante , et, libres daiiS eurs feux,
Lui formeni sur le jleu^ e un cortège nombreux :

On dirait une fête où le dieu (rhvménée
Promène sur les flois sa pom]ie fortunée

;

Mais les temps de Vénus ui^e fois accomplis,
La lige se retire en appiochani ses plis,

Et\a m:'irir sous Peau sa semence féconde.
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clée sur aucune disposition organique relative aux sexes, et

l'on se bornait à -regarder comme plantes femelles celles

qui sont plus délicates et de plus petite taille, et comme
plantes mâles celles qui sont plus hautes et plus vigou-

renses.

Quoique Théophrastc ait distingué les palmiers-dattiers

en mâles et en femelles, parce que les uns portent des fruits,

et que les autres sont stériles ; quoiqu'il dise expressément

que les fruits du dattier coulent, si l'on n'a j^as l'attention

de secouer sur les embryons les j^oussières des étamines,

néanmoins cet auteur retombe dans la distinction abusive

dont nous avoiis parlé. 11 appelle mâles ow. femelles des

arbres qui sont incontestablement hermaphrodites : il en est

de même de Pline, de Dioscoride, de Galien et de leurs

commentateurs.

Grew rapporte, dans son ^natomie des plantes^ que
Millington, professeur de botanique a Oxford, lui dit, en

parlant de la manière dont les plantes se fécondaient, qu'il

pensait qu'au moment où les atUÎières s'ouvrent, les pous-

sières qu'elles contiennent tombaient sur les pistils et sur les

em.bryons, et qu'elles fécondaient les fruits, non en s'in-

troduisant dans les semences , mais par la communication
d'une exhalaison subtile et vivifiante. Rai adopta cette opi-

nion; Gamerarius chercha a prouver, dans un discours sur

la génération des plantes, qu'elle s'opérait par des moyens
semblables à ceux qui produisent la génération des animaux;
mais Tournefort et plusieurs autres botanistes ne considé-

rèrent les étamines et les pistils que comme des organes

excrétoires. Geoffroy, d'un autre côté, admit l'existence des

sexes dans les plantes, et Vaillant, dans son discours sur

la structure des Heurs, allégua plusieurs preuves en faveur

de cette vérité.

Il était réservé à Linné, non pas de découvrir, mais de

donner à cette découverte toute l'évidence dont elle était

susceptilde, et d'établir sur cette base un des systèmes les

plus ingénieux qui aient été imaginés jusqu'alors. En vain

Pontédéra, Spallanzani et Alston essayèrent de combattre

cette intéressante découverte.

Il suit de tout ce qui vient d'être exposé sur la féconda-

tion des plantes des conséquences intéressantes pour la cul-

ture : elles nous font connaître la cause de la médiocrité des
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récoltes lorsque les pluies ont été trop longues ou trop abon-
dantes a l'époque de la floraison. Ces pluies emportent la

poussière séminale, et s'opposent a la fécondité des germes:
il faut donc en garantir les plantes auxquelles on donne un
soin particulier, surtout lorsqu'elles sont en fleurs. La même
stérilité a lieu pour les plantes dioïques lorsque les indivi-

dus femelles sont privés de mâles, ou lorsque ceux-ci en sont

trop éloignés : de Ta vient que, dans le Levant et en Bar-

barie, on féconde, comme on Ta fait presque de tout temps,
les dattiers femelles, en secouant les fleurs h étaraines sur

les fleurs à pistils. On cite lliistoire de deux dattiers, l'un

femelle, né dans les environs d'Otiante; l'autre mâle, cul-

tivé à Brindes, a quinze lieues de distance Tun de l'autre.

Le dattier femelle donna, pendant plusieurs années, un
grand nombre de fleurs, mais point de fruits, jusqu'à ce

qu'enfin on l'en vit tout chargé : on apprit qu'a cette époque
le dattier de Brindes avait fleuri pour la première fois, et,

à dater de ce moment , le dattier lémelle fut couvert tous les

ans d'un grand nombre de fruits. Les jardiniers qui se

hâtent de couper trop tôt les fleurs mâles des potirons , des

melons, etc., qu'ils aup^eWenifausses-fleurs , imisenlheRu-
coup a l'abondance des fruits. On obtient quelquefois de
très-belles espèces en fécondant le pistil d'une espèce par

les étamines d'une autre. Il est résulté de ce mélange des

races mixtes, ordinairement semblables à la mère par les or-

ganes de la génération, et, au père, par les feuilles et les

parties accessoires ; mais il faut qu'il y ait, comme dans les

animaux, de grands rapports d'organisation entre le mâle et

la femelle, pour que cette fécondation réussisse. On a donné
a ces plantes le nom àlijhrides : ce sont des races croisées

^

que l'on perpétue par la culture, mais qui ne se reproduisent

pas constamment les mêmes par les semences, quand toute-

fois elles en donnent. L'observation a prouvé que ce phéno-
mène avait lieu

,
quoique rarement, dans les campagnes, où

les plantes sont trop isolées, mais plus souvent dans les jar-

dins, où elles sont plus rapprochées les unes des autres.





CHAPITRE VINGT-UNIEME.

Les fruits. Péricarpe et semence.

Ijes fleurs ne durent qu'un instant; elles disparaissent

après la fécondation : il ne reste d'elles que l'ovaire , a moins

que sa faiblesse n'exige encore leur secours. Cette lête prin-

tannière, cette brillante parure des beaux jours semble en-

core un triomphe au moment où les fleurs nous quittent : on

dirait qu'elles se réjouissent des nobles fonctions qu'elles

vieiment de remplir dans l'acLe de la végétation. Elles nous

quittent, mais en nous quittant elles ne nous inspirent point

cette mélancolie qu'amené à sa suite la chute des feuilles.

Les pétales, balancés dans Fair^ se jouent au gré des zé-

phirs; la terre, jonchée de leurs débris, nous offre l'image

d'une pluie de fleurs précipitées de latmosphère.

Les fleurs ne sont plus; mais, tandis que nous les foulons

à nos pieds, quel nouveau spectacle frappe nos regards!

Quelle nouvelle décoration leur a succédé! Les sorbiers, ces

nombreux néfliers, ces nerpruns au vert feuillage, en se

dépouillant de leurs corolles, étalent avec luxe des fruits

d'un rouge écarlate \ les pommes d'or des Hespérides suc-

cèdent aux fleurs parfumées de l'oranger. Qui n'a pas mille

fois admiré le tendre duvet de la pêche, la cerise empour-

prée, les fruits monstrueux des cucurbitacées? Au milieu de

ce riche et grand spectacle se montre avec éclat toute la mu-
nificence des dons delà nature \

elle se montre dans cette chair

épaisse et succulente, dans ces amandes savoureuses, dans

la substance farineuse et nutritive des légumineuses , dans

les grappes vermeilles de la vigne, etc. : la belle verdure

de nos moissons est disparue; mais que de richesses dans

ces balles jaunissantes, dans ces épis courbés sous le poids

de leurs grains !

Comme tout annonce l'abondance et la fertilité ! Quelle

source de jouissances pour la plupart des animaux! Avec la

maturité des fruits arrive le moment du repos, des plaisirs

et de la santé. Tandis que l'homme emmagasine ses richesses^»

8^, Livraison.
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tous les êtres qui doivent les partager, parce qu'elles sont

celles de la nature, les lui disputent par leurs ruses et leur

opiniâtreté; ils profitent du moins de celles qui échappent
a sa surveillance : elles sont encore au delà de leurs besoins.

Les insectes, les oiseaux et autres animaux nés au prin-

temps, forment alors une génération nouvelle, presque déjà

parvenue a l'âge adulte : le nid est abandonné; les feux de
Pamour sont apaisés ; les soins pénibles qu'exigeait la fai-

blesse du premier âge sont remplis ; l'animal est quitte des

devoirs que lui imposait la nature : elle l'en récompense, en
lui offrant, pour la réparation de ses forces et la nourriture

de la génération nouvelle, une surabondance dalimens dans
la production des fruits.

Nous avons laissé Povaire pénétré du fiuide fécondateur :

c'est alors que, doué du principe de la vie, tout se réunit

pour en hâter la maturité; que les sucs nourriciers, presque
luiiquement destinés pour lui, cessent d'alimenter les par-

ties des plantes qui lui sont devenues inutiles : alors se flé-

trissent les organes sexuels; alors disparaissent les enve-
loppes florales j les feuilles elles-mêmes s'altèrent peu à

peu. C'est l'époque de l'année où la lumière est plus active,

plus long-temps prolongée, la chaleur plus intense : ces

feux des jours caniculaires qui embrasent l'atmosphère,

sont, pour la maturité des fruits, ce qu'ont été, pour le

développement des germes, les vents du sud et la tempéra-
ture humide et douce du printemps. Avec quelle rapidité

ces ovaires grossissent et se colorent! Quel changement
s'opère dans les sucs qu'ils renferment ! Quel est cet alambic

distillatoire qui amollit la chair des fruits pulpeux, con-
vertit en un acide doux et sucré leur substance acerbe?

Le fruit n'est donc que l'ovaire fécondé, grossi, et par-

venu à l'état de maturité. Nous y retrouvons, mais sous des

formes bien plus apparentes, et quelquefois un peu diffé-

rentes, les principaux organes que nous avons observes dans

l'ovaire, même situation dans les ovules convertis en se-

mences, mêmes divisions dans les loges qui les renferment;
mais le nombre n'est pas toujours le même. Quelquefois

plusieurs ovules sont inféconds et se détruisent, des loges

qui restent vides se resserrent et s'appliquent contre d'autres

,

de telle sorte, qu'il est très-difficile de pouvoir les distin-

guer : d'où il suit qu'il est bien important d'étudier les ça-
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ractères de Tovaire pour s'assurer des parties qui se trouvent
avortées dans le iTuit, et pouvoir rétablir par la pensée le

nombre primitif des loges ou des semences , opération que
nous avons vu essentielle pour la connaissance des familles

naturelles.

I •*. Le péricarpe.

Les fruits se composent de deux parties bien distinctes,

des semences^ et de l'enveloppe générale qui les renferme

et qui porte le nom de péricarpe. Considérés tant dans leur

forme extérieure que dans leurs divisions intérieures, ainsi

que dans la disposition des semences, les fruits offrent bien

plus de difficultés que les fleurs pour leur classification. Eu
vain a-t-on essayé de les distribuer , d'après un ordre mé-
thodique quelconque, en coupes bien tranchées, il se trouve

toujours une foule d'intermédiaires qui troublent l'ordre de
nos divisions : nous éprouvons alors la nécessité de multi-

plier presque à l'infini les sous-divisions, et, par suite, une
nomenclature plus propre a surcharger la mémoire qu'à fa-

ciliter l'étude de la science. Comme le travail le mieux fait,

le mieux conçu laisse toujours des lacunes ou des difficultés

presque inévitables, on veut réformer, on veut faire mieux

^

un changement dans les divisions en amène un dans les

termes, chaque réformateur a les siens : ils se muliipljent

tous les jours à un tel point, qu'il nous coûte plus de temps
pour les appreudre, qu'il n'en coûte pour l'observation de la

nature.

Je crois donc, d'après ces considérations, qu'il faut se

borner à ranger les fruits d'après quelques grandes coupes

peu nombreuses , se réservant d'indiquer , dans chaque genre

,

les modifications qu'ils éprouvent , toutes les fois qu ils s'écar-

tent en quelques points des caractères particuliers à cha-

que groupe. 11 semble que Linné ait senti toutes ces diffi-

cultés en n'indiquant que huit sortes de fruits : je vais

d'abord les faire connaître, en y ajoutant quelques autres

faciles à saisir^ nous nous occuperons ensuite de la nature

du péricarpe et de celle des semences. Ceux qui dé.^ireront

étendre davantage leurs connaissances à ce sujet, pourront

consulter les auteurs modernes, particulièrement les hlé-
mens de botanique de M. Mirbel, et VAnalyse du fruit de
M. Richard.



( 204 )

Le péricarpe est aux semences ce que les enveloppes flo-

rales sont aux organes sexuels : il les alimente et les protège.

C'est sous cet abri qu'elles parviennent à leur état de perfec-

tion ; c'est des sucs abondans du péricarpe qu elles tirent

ceux qui leur con\iennent •- elles tiennent à cet organe par

un filet plus ou moins sensible
,
que l'on a nommé cordon oni-^

hilical. Il pénètre dans la semence, se ramifie, et lui porte

sa nourriture jusqu'à Tépoque de la maturité. Son point

d'attaclie sur le péricarpe se nomme placruta , et l'endroit par

où il s'insinue dans la semence, hiie , cicatrice ou omùilic

externe : il en détermine la base.

Le péricarpe est, dans le plus grand nombre des fruits,

tellement apparent
,
qu'il est impossible de le méconnaître ;

mais il est quelquefois réduit a une pellicule si mince et tel-

lement adhérente aux semences, qu'on a donne a ces der-

nières le nom de graines nues : telles sont celles des grami-

nées, dont le péricarpe se confond avec le tégument propre

de la graine (pi. 25, fig. 5,6). M. Richard le nomme ca-

riopse : il nomme akèjie cette enveloppe ordinairement mem-
braneuse et très-adhérente des semences dans les composées

(pi. 25, fig. 10, 1 1 ). Le fruit des borraginées et autres,

que Linné désigne sous le nom de quatre graines nues au
fond du calice (pi. 25 , fig. 7,8), pointe celui de noix chez

plusieurs botanistes. Gaertner donne le nom à'utricule aux
fruits monospermes des amaranîhes, etc., non adhérens

avec le calice , et dont le péricarpe est peu sensible j d'autres

les ont considérés comme des capsules. Ce même auteur

désigne sous le nom de samare tout fruit membraneux,
comprimé, indéhiscent, muni souvent d'une aile membra-
neuse, à une, rarement à deux loges : tels sont les fruits de

Forme, du frêne,, de Térable, etc. (pi. 25, fig. i3), que
d'autres placent parmi les fruits capsiilaires. D'après ces

observations, nous distinguerons, avec Linné, dans les fruits :

1°. La capsule
(
pi. 27 ,

plusieurs sortes de capsules)
,
qui

est un péricarpe sec et creux, une sorte de boîte de forme

très-variable, quelquefois indéhiscente et "a nne seule loge

(le samare, GcCrtn. ), pins ordinairement s'ouvrant régu-

lièrement en plusieurs valves ou panneaux TpL 27, fig. 1 ),

ou bien par des pores, comme les lUidr^ iiinuni
,
par d'autres

ouvertures particulières (les pavots, etc. )j p-lus rarement

€n deux pièces hémisphériques, qui se sépareut transversa-
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lement, comme une boîte à savonnette (pi. 3i , fig. 5, 6^,

7, 8) (le pourpier j le mouron, etc). Dans le plus grand
nombre, les capsules se divisent en plusieui^ salves réunies

par leurs bords avant la maturité (pi. 27, fig. 5,6), Les
cavités qui contiennent les semences se nomment /oo-r^ 5 ; ces

loges sont ordinairement séparées par autant de membranes
ou de cloisons, qui se réunissent très- souvent parleur bord
extérieur a un axe central.

Il est des capsules univalves, à une ou plusieurs loges :

les œillets , les silènes , les .«-aponaires , etc. ; il en est a plu-
sieurs valves : leur séparation, à l'époque de la maturité,

s'opère de plusieurs manières; les unes s'ouvrent au som-
met plus ou moins profondément; d'autres restent réunies

par le baut , et se séparent à leur base. Il eu est qui s'ouvrent

latéralement, sans se séparer au sommet ni à la base, comme
dans les campanules; d'autres restent fermées, surtout les

univalves : elles ne s'ouvrent qu'a leur sommet par quelques
dents, ou, sur le dos, par des trous pour la sortie ides se-

mences, comme dans la linaire. Les valves, ou sont réuuies

par leurs bords k l'extérieur, ou sont repliées en dedans de
la capsule, et y forment des cloisons qui divisent sa cavité

en' plusieurs loges. Dans les fruits simples, il n'y a qu'une
seule capsule ; les fruits composés en contiennent plusieurs,

ordinai)-ement réunies par leur base.

La capsule, considérée dans ses formes, offre celle d'une

silique dans la fumeterre bulbeuse, la grande chelidoine, etc.t

elle est toruleuse dans Vhjpecoiim ; tuj^binéc dans le lis mar-
tagon ; comprimée dans plusieurs véroniques ; trigone , té^

tragone ^ etc. ; rajonnmite ou k plusieurs lobes disposés en
rayons dans Villiciiim anisatum, etc.; elliptique , orbicw
taire ^ en croissant ^ etc.; munie d'une aile membraneuse a

son contour ou a son sommet. Les autres caractères de la

capsule établis d'après son indéhiscence, le nombre des

valves et des loges, celui des semences, sont faciles à recon-

naître.

2°. La silique (pi. 26, fig. 8, 9) est composée de deux

valves réunies par deux sutures longitudinales, ordinaire-

ment séparées par une cloison , toujours parallèle aux vaives,

quoiqu'elle leur paraisse opposée quand les valves sont com-

primées ou creusées en carène, comme dans la bourse a ber-

ger {thlaspi bursa pastoris) : elle se divise intérieurement
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en deux loges ; les semences sont attacliées à l'une et à l'autre

suture, rangées en deux séries opposées. Quand la silique

est courte, et qu'elle est a peu près plus large que longue,

elle prend le nom de silicnle
(
pi. 26, fig. 9). La silique ca-

ractérise la famille des crucifères : il y en a quelques-unes

qui ne s'ouvrent pas ^ d'autres qui n'ont qu'une ou deux

semences. On distingue la silique par des formes assez faciles

a saisir : elles sont linéaires^ cylindriques , suhulées ^tétra-

gones ^ loruleuseSy comprimées ^ rostrées ou terminées en

forme de bec par un prolongement de la cloison , comme dans

la moutarde blanche; didymes ou h deux lobes dans le his-

cutella didjma; enflées dans Malyssiim utriculatum ; ailées

dans le bunias erucago; articulées dans le rnyagrnm pe-

reime.
3°. La gousse (pi. 26, fig. i

, ^^ ^^ 6, 7) ou légume

,

très-rapprochée de la silique par la forme et la réunion de

ses deux valves, que Ton nomme cosses y en diffère par la

disposition de ses semences attachées seulement à une des

sutures qui réunissent les deux valves : elles sont placées al-

ternativement sur l'une et l'autre valve. La gousse n'a ordi-

nairement qu'une seule loge , et n'offre que très-rarement une

cloison longitudinale; mais il en est qui ont des cloisons

transverses, et se divisent en plusieurs loges par des nœuds,

des articulations qui souvent se désunissent sans s'ouvrir;

enfin , il est des fruits légumineux tout à fait indéhiscens

,

qui n'ont qu'une seule loge, une seule semence; dans les

autres, les valves se séparent a leurs deux sutures lorsque

les semences sont mûres; mais la casse
,
qui n'a qu'une seule

valve, reste fermée, et sa cavité est partagée par des cloisons

transversales. La forme des gousses est très-variée : il en est

d'oblojigueSj linéaires^ cylindriques y comprimées ^ ren-

flées ^ arquées j en croissant. ^ courbées en sabre, en spirale,

ou roulées en coquille de limaçon , comme celles de plusieurs

lusernes : celle de Vliippocrepis est remarquable par les

échaiicrures profondes de l'un de ses bords; celle du coro*

iiilla est partagée par divers étrangiemens , eîc.

'4''- ^^follicule (pi. 26, fig. 2,3), sorte décapsule for-

mée par une seule valve pliée dans sa longueur, s'ouvrant

par une fente longitudinale d'un seul côté. Cette valve, éta-

lée et aplatie, ressemble souvent aune petite feuille; les

semences imbriquées , assez souvent aigrettées , sont insérées
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sur un placenta, qui se détache ordinairement de la suture

et devient libre. Ce fruit convient particulièrement aux apo-

cinées : il est ordinairement composé de deux folLcules

dressés ou divergens, fusiformes ou cylindriques, enfles ou
ventrus.

Le nom de coque est très-vague et indéterminé, employé
différemment, selon les divers auteurs. Chez les uns, il est

presque synonyme de follicule : c'est alors un péricarpe

gonflé par lair qui s"y dilate, ou occupé par une pulpe qui

entoure les semences; selon d'autres, c'est un péricarpe

formé de deux ou de plusieurs lobes secs, élastiques, qui se

séparent spontanément a la maturité des fruits, comme dans

l'euphorbe, la mercurielle, etc. îi paraît devoir être conservé

dans ce dernier sens ( pi. 9.'] , lig. 2,3,4)-
5^ Le drupe (pi. 28, fig. i , 2, H, 4)? nommé aussi

fruit à noyau, est un péricarpe composé de deux substances

de nature différente; la partie extérieure pulpeuse, charnue,

plus ou moins succulente ou coriace; l'intérieure ligneuse,

connue sous le nom de nojau ou de iioijc \ h une ou plu-

sieurs loges : la semence, renfermée dans chaque loge, se

nomme amande. Les pêches, les cerises, les abricots, etc.

,

sont autant de drupes, ainsi que la noix, dont la partie exté-

rieure et charnue se nomme hrou.
6**. J^e fruit à pépins ou la pomme (pî. 28^ fig. 8,9)

est un péricarpe charnu, couronné par le limbe du calice,

divisé dans son centre en plusieurs loges ; chaque loge ren-

fermant une ou plusieurs semences qui portent le nom de
pépins. Ces loges sont ou membraneuses, élastiques, comme
celles des poires, des pommes, ou bien elles sont épaisses,

ligneuses , comme dans le néflier (pi. 02, fig. i , 2 ) : on dit

alors, dans ce dernier cas, que chaque loge forme un noyau
ou nucule. Les semences sont tuniquées : cette sorte de pé-
ricarpe est particulièrement celui des rosacées (pi. 32, fig.

3,4,5).
M. Mirbel fait, au sujet de ce péricarpe, qu'il nomme

pjridion , des observations qui méritent d'être méditées :

« Aucune famille, dit-i! , ne présente plus de variétés dans

l'aspect de ses fruits
,
que les rosacées , et pourtant il est

certain que le fond de Torganisation reste, a peu de choses

' M. Richard distingue ces deux substances du péricarpe par les noms
de pannexterne et Je panninHrne.
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près, le même. Admettons, par hypothèse, que, dans la

.pomme, ou mieux encore dans le coin, le tissu cellulaire et

succulent, qui est interposé entre la lame calicinale et les

loges, vienne à s'évanouir, et qu'il en soit de même du tissu

qui unit les loges les unes aux autres, nous aurons alors un

fruit étairioiiaire (c'est-à-dire composé de plusieurs cap-

sules bivalves), tout a fait semblable au fruit du spirœa.

Le spirœa appartient aux rosacées.

« Une nèfle, divisée en cinq segmens perpendiculaires *a

sa base, représenterait fort bien
,
quant aux traits essentiels

^

cinq cerises ou cinq prunes disposées avec symétrie sur un

réceptacle, de façon que le sillon longitudinal de chacune

d'elles regardât un axe central imaginaire. La nèfle, la ce-

rise, la prune sont des fruits de rosacées; enfin, et pour

rassembler sous le même point de vue les principales nuances

qui modifient les divers fruits de cette famille, groupons de

petites cerises sur un même réceptacle, et supposons que ces

drupes s'entregreffent, nous aurons en grand l'image exacte

d'un étairion (d'un fruit composé de plusieurs capsules

bivalves ) analogue a la framboise, autre fruit de la famille

des rosacées.

t( Ces idées ne doivent pas être considérées comme un

simple jeu d'esprit, puisqu'il est visible que la nature elle-

même les réalise dans la série des espèces. Je ne sache rien

de plus curieux , et qui attache davantage a l'étude des pro-

ductions naturelles, que ces structures, tout ensemble si

simples et si variées. Quand un€ fois on a saisi les premiers

anneaux de cette belle chaîne de faits, on marche de décou-

verte en découverte, et l'on s'étonne que Ton ait pu mécon-

naître si long-temps l'admirable industrie de la nature '. »

Linné avait rangé parmi les fruits à pépins ceux des cucur-

bitacees, tels que les melons, les citrouilles (pi. 3i , fig. i

,

2 , 3,4)? Gsertner les a désignés , comme un genre de fruits

particuliers, sous le nom de pépon : ce sont des fruits char-

nus, réguliers, qui font corps avec le calice et renferment

plusieurs semences. La partie intérieure du réceptacle est

pulpeuse; l'extérieure sèche, coriace, élastique : le dedans

de ces fruits est divisé en plusieurs loges par un placenta

rayonnant , dont les lobes amincis en cloisons sont bordes de

» Mirbel, Elém. de physiolog* veg., tom. i, pag, Z^3.



( 209 )

petits cordons ombilicaux qui portent les semences d'un et

d'autre côtés; en sorte que, dans chaque loge^ il y a deux
rangs de semences appartenant k deux lobes du placenta.

Quelquefois les loges sont divisées chacune par une cloison

pulpeuse : les semences ont une enveloppe crustacée, de la

consistance du cuir. Le tissu cellulaire du centre du pépon
se détruit souvent lors de la maturité , et alors les péricarpes

n'offrent plus qu'une seule loge^ dans laquelle les divisions

du placenta forment des saillies de la circonférence au centre

(Mirbel).

7°. La baie (pi. 28, fîg. 6, 7, 10, 11) comprend des

fruits charnus, souvent de nature très-différente : d'où vient

que la baie est très-difficile à bien caractériser. On peut

dire , en général, qu'elle consiste en un fruit mou a l'époque

de la maturité, renfermant une ou plusieurs semences au
milieu d'une pulpe succulente, tantôt sans aucune apparence

déloges, comme dans la groseille, le raisin (pi. 28, fig.

6 , 7 ) ; tantôt avec des loges , comme dans les solanwn
(pi. 28, fig. 10, II ), les phy salis ^ Vatropa^ etc. L'orange

est divisée en un grand nombre de loges séparées par des

cloisons très-fines (pi. 3i , fig. 9-i3). Lorsque les baies sont

petites, disposées en grappes^ en épis, en corymbe, etc.,

chaque baie, prise séparément, porte le nom de grain,

comme dans le groseiller , la vigne, le sureau , etc. Les fruits

de la ronce et du mûrier (pi. 52 , fig. 12 , 1 3 ) sont considé-

rés comme composés de plusieurs petites baies réunies sur
un réceptacle commun : elles forment une baie composée.
Dans le fraisier (pi. 32^ fig. 8,9), le réceptacle commun est

pulpeux, et les semences sont placées à sa surface.

La baie est globuleuse ou sphérique dans l'arbousier , la

vigne, la mandragore; elle est discoïde dans le phjtolacca

;

tu? binée dans le psidium pyriferum ; couronnée par le limbe
du calice dans le groseiller

_,
par le stigmate dans le nénu-

phar ; adhérente avec le tube de la corolle dans le bananier
y

libre dans l'asperge; renfermée dans le calice renflé et mem-
braneux du phjsalis; cortiqucuse ^ entourée à l'extérieur

d'une écorce ferme, épaisse, médiocrement succulente dans
l'arbousier , l'oranger : elle renferme des noyaux ou nucules
dans la vigne, le houx, le sureau, le phytolacca, etc. La
figue, dont le réceptacle commun semble former a l'exté-

rieur une sorte de baie simple, renferme intérieurement un
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grand nombre de petites haies particulières, produites par
les semences environnées d'une substance pulpeuse. On voit,
par ces exemples, qu'on a donné une grande extension a la

haie
^ en Taj pliquant à beaucoup de fruits charnus très-dif-

férens entre eux.

8°. Le cône (pi. 3-2^ %. 10, II ) n'est pas un fruit ni
un péricarpe proprement dit, mais un composé d'écaillés

ligneuses, ou plutôt une réunion de bractées ou de pédon-
cules considérablement accrus, se recouvrant les uns et les

autres, fixés par leur base sur un axe ou un réceptacle com-
mun. Sous chacune de ces écailles, on trouve un ou deux
fruits indéhiscens, garnis souvent d'un feuillet saillant ou
dune espèce d'aile, comme dans le pin, le sapin, etc.:

Linné les considère comme des semences nues. Le cône n'est

donc qu'un mode d'inflorescence désigné sous le nom de
chacon, ordinairement allongé et de forme conique. Dans le

cyprès, les bractées s'élargissent en tête de clou, se serrent

parleurs bords, et prennent, par leur réunion, l'apparence

d'un fruit an ondi; dans le genévrier, les bractées devien-
nent succulentes, se soudent les unes aux autres, et offrent

l'aspect d'une baie; dans le cèdre, le mélèze, le pin, les

pédoncules, disposés en spirale autour d'un axe commun,
s'élargissent en écailles ligneuses, imbriquées, très-serrées,

et forment un cône de formes variées, selon les genres ou les

espèces. Les fruits du chêne, du noisetier, du hêtre, de l'if,

de réphedra, etc. (pi. 29, fig. 1-6), entourés d'une cu-
pule, se rapprochent des précédens : ce fruit, dans le chêne,
porte le nom de ^land (pi. 29, fig. r^

, 8).

'±. La semence.

Les grands phénomènes que présente la végétation , la ri-

chesse des fleurs, la beauté et les formes variées des co-
rolles

, tout ce que les étamines et les pistils offrent de cu-
rieux, tout ce que les organes des plantes ont d'admirable
dans leurs fonctions, les principes alimentaires répandus
dans toutes les parties des végétaux , leur développement,
leur accroissement , tous les beaux faits qui ont fixé notre
attention n'ont qu'un but unique, auquel ils aboutissent : la

production, la sûreté^ la maturation des fruits, dont la se-

mence est la partie la plus précieuse, la seule essentielle :
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elle termine le grand œuvre de la végétation. Dès qu'elle rst

produite, tout périt : elle seule survit a la destruction du
végétal ; c'est a elle qu'est confiée l'importante fonction de la

reproduction des espèces; c'est d'elle que la terre attend

cette belle verdure qui doit couvrir sa nudité, le champ sté-

rile, la source de sa fécondité. Les proportions de petitesse

et de grandeur ne sont ici qu'un jeu pour la nature. Qui
pourrait croire, si l'expérience ne nous le prouvait tous les

jours
,
que , sous les enveloppes d'une semence , dont quel-

quefois la finesse échappe presque a nos yeux, sont renfer-

mées toutes les parties d'un végétal
;
que , dans l'embryon du

gland, existe en irès-petit le plus grand arbre de nos forêts;

qu'il ne lui manque que le développement ? On conçoit quelle

place importante la semence occupe dans Tordre de la végé-

tation, et quels avantages résulteraient, pour la physio-

logie végétale , de la connaissance parfaite de toutes les par-

ties qui la composent : c'est d'elle que dépendent, sous un
point a peine perceptible, la variété des formes végétales;

mais que nous sommes loin d'avoir sur cette matière toutes

les lumières que nous pourrions désirer! L'observation ne
peut aller au delà de ce qui tombe sous nos sens. Sans vou-
loir pénétrer dans ce qui n'est point donné à l'homme de con-

naître, nous nous bornerons à présenter ce que les meilleurs

observateurs ont pu y découvrir.

INous avons déjà vu que la semence était ou placée im-
médiatement sur une partie quelconque du péricarpe, ou
qu'elle y adhérait par un filet désigné sous le nom de cordon
oinhilicalj dénomination qui exprime en effet la fonction de
cet organe destiné à transmettre a la semence les sucs nour-

riciers. Son point d'adhérence forme, sru' l'enveloppe exté-

rieure de la semence , une sorte de cicatrice que l'on a nom-
mée, par la même raison, onibilic externe : il porte plus

généralement aujourd'hui le nom de hile. Tantôt ce n'est

qu'un point, comme dans les crucifères, ou une ligne étroite

a cô-tés parallèles, comme dans la fève; tantôt une large

plaque convexe, orbiculaire, comme dans le marroniiier; en

forme de cœur dans le cairUospernmni ; concave dans le cj-

clameii; elliptique dans le haricot.

Tégumens de la semence.

On distingue trois enveloppes dans la semence; plus or-
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que dans un petit nombre de plantes, est une enveloppe

membraneuse ou charnue, qui ordinairement se détache, en

totalité ou en partie, des semences en maturité : on soup-
çonne qu'il n'est qu'une expansion du cordon ombilical.

L'arille couvre la semence entière dans le jasmin; il n'en re-

couvre qu'une paitie dnns le celastrus ; il est pulpeux,
fermé de toutes |)arîs, et d'une couleur orangée dans le fu-

sain a lar^^ps feuilles (pi. -^S, fig. ii, 12); il s'ouvre et

s'évase en une cupnle irrégulière dans le fusain galeux; il

est lacinié dans le muscadier, où il prend le nom de mncis

(pi. 33, fig. 9, 10); mince, élastique et blanchâtre dans
Vojcalis : il se crève quand la graine est mûre, et la lance

au dehors par l'effet d'une force contractile. Dans le polygala

commun (pi. 33 , fig. 3,4)? i arille se divise en trois lobes
,

et forme une petite couronne autour de l'ombilic, etc. On
voit, d'après ces exemples, que l'arille varie beaucoup dans

sa substance, sa forme, ses dimensions, sa couleur, et qu'il

ne présente aucun caractère déterminé.
2". La tunique propre existe dans toutes les semences :

c'est la plus extérieure quand l'arille manque , ainsi qu'il

arrive très-ordinairement. Gœrtner lui a donné le nom de
test {testa) ^ et M. Mirbel celui de lorique. Elle ^slfragile
et crustacée dans le ricin (pi. 33, fig. i, 2), le pavot

d'Orient -, osseuse dans le bananier , le nénuphar
;fougueuse

dans le lis , la tulipe
;
pulpeuse dans le grenadier j vésicu-

laire dans le syringa {philadelpkus) : elle porte le nom de

rohe dans la fève (pi. 54? fig- u , 12); elle n'a ni valves,

ni sutures. On a découvert à la superficie de la tunique pro-

pre, dans beaucoup d'espèces, un petit trou qui traverse

cette enveloppe d'outre en outre : il a été nommé micropjle ;

son usage n'est pas encore bien connu. On a soupçonné que
le fluide fécondant pourrait bien s'introduire dans la graine

par cette ouverture.

3°. Sous la tunique propre, est le tégument ou Ven\fe-

îoppe interne {tegmen) : il est appliqué immédiatement sur

l'amande; souvent il se confond avec la tunique propre;

alors il n'en existe qu'un seul composé de deux lames col-

lées l'une sur l'autre. Le tégument est très-souvent mem-
braneux, quelquefois coriace , crustacé, etc. ; les vaisseaux,

qui partent de l'ombilic^ rampent sur sa surface extérieure :
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leurs dernières ramifications pénètrent insensiblement dans

sa substance, et parviennent ainsi jusqu'à l'amande. Le
point oii se réunissent les ramifications des vaisseaux est ap-

pelé ombilic externe ou chalaze par Gsertner : c'est une pe-

tite tache colorée, ou un petit tubercule tantôt spongieux,

tantôt calleux, formé par Textrémâté des vaisseaux ombili-

caux internes qu^on voit sur la membrane extérieure. La
clialaze se trouve, dans diverses semences, en opposition

avec l'ombilic externe.

Gsertner a nommé emhrjotè^e , et M. Mirbel opercule
y

un renflement en forme de calotte, situé a une distance

quelconque de l'ombilic, et que l'on remarque à la surface

de quelques semences, sur celles de l'asperge, du dattier

(pi. 34, fig. 7, 8)7 du balisier, du commelina^ etc. Cet

opercule correspond à la radicule : il se détache pendant la

germination, et préscjite une issue pour la sortie de l'em-

bryon.

Amande de la semence. Le périsperme et Vemhrjou,

Les tégumens ou enveloppes de la semence renferment

son amande., nom sous lequel on a désigné, chez les mo-
dernes, Vemhjyon et le périsperme. Ce dernier n'est en

quelque sorte qu'un organe accessoire, puisqu'il manque
dans beaucoup d'espèces : on peut en dire autant des enve-

loppes. 11 ne reste donc dans les semences départie vraiment

essentielle que Vemhrjon ; mais il est rare qu'il existe seul

,

et, dans ce cas, il a du moins quelque enveloppe accessoire.

Il est difficile de donner une définition bien rigoureuse

du périsperme j tant il est varié dans sa substance, sa forme

et sa position : c'est un corps particulier plus ou moins

charnu, plein de fécule amylacée, qu'on trouve dans les se-

mences d'un grand nombre de végétaux lorsqu'on a enlevé

les enveloppes dont elles sont recouvertes , distinct de l'en-

veloppe intérieure en ce qu'il est simplement contigu et non
adhérent a l'embryon. Assez ordinairement il l'entoiu'e 5

quelquefois néanmoins il en est entouré : il occupe alors le

centre de la semence, comme dans les arroches^ les ama-
ranthes, les caryophyllées , etc. 11 ^^ifarineujc dans les gra-

minées j corné dans le café
(
pi. 33 , fig. 1 8 , 1 9 ) et les autres

rubiacéeS; presque ligneux dans les palmiers (pL 54?
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fig. 8) ; amylacé dans la belle de nuit (mirabilis)', oléagi-

neujc et charnu dans les euphorbes; miicilagiiinujc dans le

liseron ; membraneux ou formé d'une lame mince dans le

prunier, Tamandier, et dans la plupart des labiées; coriace

dans les ombelles; transparent dans le riz; très-grand

^

épais dans les ombelles, les renoncules, les euphorbes, les

graminées^ les palmiers, etc.; mince dans les thymelées, les

labiées; creux dans le muscadier, le cocotier; chiffonné

^

plié en différens sens dans les liserons; à un ou plusieurs

lobes, selon les espèces.

Le périsperme paraît se former a l'époque de la maturité

des semences : il est alors insoluble dans l'eau; mais, pen-

dant le cours de la germination, il paraît changer de nature

et devient très-solubie : il se convertit en une sorte de li-

queur ou de mucilage propre a servir de premier aliment a

l'embryon. Gœrtner, d'après Grew, l'a nommé albumen
^

en le comparant au blanc de l'œuf, auquel il ressemble par

sa consistance, sa couleur et son emploi; le même auteur a

donné le nom de vitellus^ relatif au jaune de Toeuf, a lui

corps moins connu que le périsperme , moins facile a distin-

guer, moins fréquent dans les semences. Il est placé ordi-

nairement entre le périsperme et l'embryon : il entoure ce

dernier et y est adhérent ; caractère qui le distingue du
périsperme, qui est simplement contigu k l'embryon. Sa

forme est très-variée; dans les graminées, où il est plus

facile de l'observer , il ressemble à une écaille ou a un petit

écusson.

En séparant de l'embryon le périsperme, qui n'existe que

dans un certain nombre de plantes, ce qui nous reste a exa-

miner se trouve dans toutes les semences, excepté dans

celles d'un grand nombre de cryptogames peu connues , et

qui n'ont pas encore pu ,
vu leur extrême petitesse, être sou-

mises a l'examen. Dôgagé du périsperme, lorsque celui-ci

existe, l'embryon offre d'abord deux parties faciles à distin-

guer : la plantule et le cotylédon.

La plantule , connue vulgairement sous le nom de germe

,

que des botanistes modernes ont nommé hlastéme , est le

véritable /cefw^ végétal : c'est la plante entière en minia-

ture. Il ne lui faut, pour se développer, que de l'humidité,

de la chaleur et un milieu convenable, qui ordinairement

est le sein de la terre. Ses parties ne sont bien visibles qu'au

1
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monient de la germination : avant cette époque, il faut

très-souvent le secours du microscope pour les distinguer,

encore est-il quelquefois bien difficile de les apercevoir dans

leur intégrité; mais, comme elles éprouvent quelque chan-

gement lorsqu'elles viennent k se développer, il est bon de

connaître ce qu'on a pu y observer de plus essentiel dans leur

état d'inaction.

La plantule
(
pi. 33 , fig. 2,6, 12, 16, ï8) est composée

de deux parties essentiellement distinctes : la radicule et la

plumule. La première est le rudiment de la racine : c'est

elle qui d'abord s'écliappe des enveloppes de la semence.

Quoique simple, elle se divise quelquefois en plusieurs raa-

mclonS;, qui semblent former, par leur développement,

autant de radicules, conmie dans le seigle, Torge, le fro-

ment, etc. Malpighi a remarqué, le premier, que, dans cer-

taines plantes, la radicule était cachée dans une espèce de *

poche charnue fermée de toutes parts, qne les modernes ont

nommée coléorhize , et qui ne peut être bien aperçue, ainsi

que la radicule qu'elle renferme, qu'au moment de la germi-

nation. Ce caractère est surtout particulier aux monocotylé-

dons : on le retrouve cependant dans la capucine et le gui.

On dit que la radicule est nue lorsqu'elle est privée de cet

attribut : elle est alors très-ordinairement saillante en forme

de petit bec conique, se prolongeant au-dessous du point

d'attache des cotylédons; quelquefois aussi elle est cachée

par ces mêmes cotylédons qui se prolongent plus bas que
leur point d'attache sur la plantule. Il est important d'en

observer la forme, la situation, relativement aux autres par-

ties de la semence ; détails, à la vérité ,
très-minutieux , mais

qui ne sont pas sans intérêt pour l'étude de la physiologie

végétale. On peut, à ce sujet, consulter l'immortel ouvrage

de Gœrtner.

La plumule est cette partie de la plantule qui doit se dé-

velopper k l'air et h la lumière, se diriger vers le ciel, et

former la tige et le? rameaux (pi. 34, fig. li, i5) : elle est

quelquefois invisible dans l'embryon , et ne peut s'apercevoir

que dans la germination; plus souvent elle se montre sous la

forme d\ui très-petit bouton de feuilles appliquées les unes

sur les autres. Dans un grand nombre d'espèces, la plumule

est nue; dans d'autres, elle est enfoncée dans une cavité du
cotylédon, qui forme, autour d'elle, une sorte d'étui qu'on
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a nommé coléopf.ilej comme dans les liliacées, les alisma-
cées, etc. Celle des graminées, des cypéracées est recou-
verte entièrement par une feuille extérieure primordiale qui
a la forme d'un éteignoir : elle porte, chez les modernes,
le nom de piléolc ; enfin, la plumiile est ou portée par une
très-petite tige à peine visible, ou placée immédiatement sur
le nœud vital qui la sépare de la radicule, et qui n'est sou-
vent qu'un point difficile ij apercevoir, et dont l'existence se

conçoit plutôt qu'elle ne se montre. Ce n'est guère que dans
la germination que ces parties deviennent sensibles.

On conçoit, d'après ce qui vient d'ptre exposé
,
que la ra-

dicule et la plumule ont une destination très-différente :

elle est telle, que, si l'on place une semence en terre, de
manière que la radicule soit en haut, et la plumule eii

bas, elles ne tarderont pas a reprendre ;, l'une et l'autre, la

direction qu'elles doivent avoir. Sans cette admirable pré'

caution de la nature, que de semences resteraient sans déve-

loppement^ faute de se trouver dans une posuion conve-
nable. De toutes celles que l'on dépose dans le sein de la

terre , il en est peu dont la plumule soit dirigée vers sa sur-

face j mais au moment de la germination , lorsque leur situa-

tion n'est point favorable , les plumules se replient vertica-

lement en haut pour gagner l'air, et la radicule en sens

opposé pour s'enfoncer dans la terre.

Les cotylédons sont ordinairement la partie la plus con*

sidérable de l'embryon (pi. 34j, fig. i3, i4) : ce sont, dans '

les plantes dicotylédones ( je parlerai plus bas des monocoty-

lédones), deux corps charnus appliqués Tun contre l'autre,

très-faciles à reconnaître dans la fève, le haricot, etc.,

attachés à la jonction de la plumule avec le collet ou nœud
vital, tellement qu'on ne peut apercevoir la plumule qu'en

écartant les deux lobes des cotylédons, tandis, qu'en géné-

ral , la radicule est saillante en forme de petit bec. Les coty-

lédons sont considérés comme les premières feuilles de la

plantule, destinées a lui fournir, pendant la germination,,

une nourriture toute préparée et convenable a sa faiblesse :

c'est le lait de la jeune plante. Lorsqu'elle en est privée, il

est rare qu'elle puisse se développer : elle languit et meurt.

Bonnet coupa les cotylédons des embryons de quelques ha-

ricots qu'il avait tenus dans l'eau pendant plusieurs jours :

.

il eut l'habileté d'élever ces embryons sevrés et mutilés j mais^
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il n'obtint que des végétaux maigres, très-petits , et, pour
ainsi dire, des plantes en miniature. On aperçoit, à Taide

du microscope, des linéamens vasculaires très-deiiés qui par-
tent du nœud vital, et se distribuent dans les cotjdédons, la

radicule et la plumuîe : Bonnet les considère comme des

vaisseaux mammaires. Dès que la jeune plante est assez

forte pour se suffire à elle-même et se nourrir des sucs de la

terre, les cotylédons se flétrissent et tombent. Ils restent,

pendant la germination , ou cachés sous la terre , comme ceux
du marronnier, ou ils s'élèvent à la surface du sol, comme
ceux de la fève : les uns sont charnus, comme dans l'aman--

dier , le pêcher ; d'autres/b/z^ce^ : le tilleul, la belle de nuit

{ mirabilis) j très-variables dans leur grandeur ^ très-grands

dans le chêne, le hêtre, le haricot j très-petits dans le rho-

dodendrum, lepolémoine; moyens dans le pin, le polygo-
iium; longs, étroits dans la soude, etc. Quant à leur dispo-

sition particulière, ils sont constamment opposés dans les

dicotylédones ; vej^ticillés quand ils naissent au delà de deux :

le pin, le cèdre, le mélèze, etc. ; contigus dans les légumi-
neuses, les rosacées; dii>ergejis dans l'aconit des Pyrénées;
roulés en spirale sur eux-mêmes dans le grenadier, le ba-
sella, Panabasis; condupliqués quand, étant appliqués face

contre face, ils sont encore plies en deux dans leur longueur

^

comme dans Va^icemiia: plissés en éventail dans le hêtre;

chiffonnés dans la mauve, etc. : ils sont divisés en plusieurs

lobes dans le noyer; pinnatifides dans plusieurs geraninm
;

entiers dans le plus grand nombre.

Quoique, dans les plantes qu'on a rangées dans la grande

division des dicotylédones, le très-grand nombre soit pourvu
de deux dicotylédons, il s'en trouve cependant quelques-

unes qui en ont plus de deux : on en compte trois dans le

cupressus pendula ; quatre dans le pinus inops et le ct-ra-

tophillum demersum; cinq dans le pin laricio; six dans le

cyprès distique [schubertia disticha, Mirb.); sept dans le

pin maritime ; huit dans le pinus strobus ; enfin, dit M. Mir-

bel, on en compte jusqu'à douze dans le pinus pinça. D'au-

tres fois il arrive aussi que les cotylédons, distincts pour

l'anatomiste avant la parlaite maturité de la graine, s'entre-

greffent ensuite, et forment, par leur réunion, un corps qui

imite un seul cotylédon : c'est ce qu'on soupçonnait depuis

long-temps, et ce que M. Auguste de Saint-Kilaire a dé-
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montré clans son excellent mémoire sur la capucine. Une
anomalie plus remarquable encore est celle qu'offre la graine

du manglier, décrite par M. du Petit-Thouars : le corps co-

tylédonaire, composé peut-être, comme celui de la capu-
cine, de deux cotylédons entregreffés, a la forme d'un bon-
net phrygien, et recouvre absolument la plumule, laquelle

ne }>araît que lorsque le blastême (la plantule) s'est détaché

et séparé de ce corps, qui reste sous les enveloppes de la

graine (Mirbel).

Je crois devoir rapporter ici, pour ceux qui voudraient

faire usage du microhcope, quelques observations présentées

par M. Mirbel sur les ejnhiyojis moJiocotylcdoiis.lJemhiyou.

monocotylédon, dit cet habile observateur, offre souvent

une masse charnue, dans laquelle les divers organes sont

confondus , et l'inspecticn de sa surface seule ne suffit pas.

pour déterminer leur nature ; il faut encore s'aider de l'ana-

tomie, et même quelquefois de la germination. La radicule

est un simple mamelon externe situé à l'une des extrémités

de la masse de l'embryon dans l'oignon commun, la jacinthe

tardive, l'ornithogale a longues bractées, le jonc à cra-

j)aud , etc. : elle est également terminale dans le balisier, le

commelina, mais elle y est recouverte d'une coléorhize

( d'une poche charnue ) qui fait corps avec elle tant qu'elle

est en état de repos, et qui s'en détache par lambeaux quand
la graine vient a germer. Elle est située latéralement par rap-

port h la masse de l'embryon, entourée d'une coléorhize

(d'une enveloppe) dans les graminées.

La plumule est nue, plus ou moins saillante dans le zqs-

tera , le riippia , dans un grand nombre decypéracées , dans

toutes les graminées, le riz excepté; dans les autres mono-
cotylédons, la plumule est coléoptilée (enfoncée dans une
cavité du cotylédon), parconséquent invisible a l'extérieur.

Les plumules nues sont composées de plusieurs rudimens de

petites feuilles engainées les unes dans les autres : la plus

extérieure (piléole) foime un étui clos de toutes parts. Le
cotylédon est toujours latéral par rapport a la plantule : il

constitue la majeure partie de la masse des embryons dont la

radicule et la plumule sont contjgus, comme dans le bali-

sier, sa forme est sujette a beaucoup de variations. L'em-
bryon est quelquefois muni d'un petit lobe, rudiment d'une

feuille qui se développe du côté opposé au cotylédon, sous
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la forme d'une lame cliarnue. La petitesse du lobule est cause

que peu de botanistes ont remarqué cet organe : il repré-

sente imparfaitement une seconde feuille cotylédonaire. Les
cjcas et les zamia qui, sous le nom de cjcadées^ forment

une petite famille rapprochée des palmiers, ont constam-
ment deux cotylédons.

La situation de l'embryon dans la semence, tant dans les

monocotylédons que dans les dicotylédons, est essentielle a

observer : il en résulte de très-bons caractères de famille.

L'embryon des conifères traverse le périsperme, comme un
axe ; celui des atriplicées l'entoure, comme un anneau, celui

des nyctaginées, en se recourbant sur lui-même, l'environne

de toutes parts; celui du cyclamen, du polygonum se porte

d'un seul côté de la semence; celui des palmiers, des bana-

niers , du nénuphar , des renoncules , des ombelles , etc.

,

est relégué dans ime cavité tout k fait excentrique ; celui des

convolvulacées reçoit, dans ses sinuosités nombreuses, les

plis d'un périsperme mince et mucilagineux (Mirbel).





CHAPITRE VINGT-DEUXIEME.

De la germination.

J^'iNDiviDTj végétal nous est maintenant connu dans ses par-

ties les plus essentielles : nous avons suivi , autant qu'il a été

possible, la disposition, le jeu, les fonctions des divers or-

ganes. Nous voila enfin parvenus au dernier terme de la

végétation, a la maturité des semences. En pénétrant sous

les enveloppes protectrices qui les recouvrent, nous y avons

trouvé le^ éiémens d'une nouvelle plante : il ne nous reste

plus qu'a en suivre les premiers développemens dans la ger-

mination, pliéimmèi-e non moins etoniant que tous ceux

qui ont jusqu'alors fixé notre attention; mais, avant d'aller

plus loin, arrêtons-nous encore un instant sur la semence

séparée de la plante-mère. Son existence est actuellement

indépendante : eiie a tout ce qu'il faut pour produire un
nouvel individu; mais elle ne le produira que placée dans

les circonstances nécessaires pour la retirer de son état de

repos. Il faut donc qu'elle les attende-, mais, en attendant,

que va-t-elle devenir.^ Douée d'organes extrêmement déli-

cats, et susceptibles, comme tous les corps organises lorsque

leurs fonctions vitales ne sont point en activité, d'être atta-

qués et décomposés par les ageus extérieurs, comment pour-

ra-t-elle résister à leur influence? Comment cet embiyon si

tendre, pénétré de liqueurs si subtiles, échappera-t-il à la

décomposition, au dessèchement? Qui le tiendra dans soa

état de frrîclieur jusqu'à ce qu'il reçoive le stimulus de la

vie? D'où lui vient cette étonnante faculté de se conserver

sans altération quelquefois pet.dant des années et même des

siècles sans perdre le principe viial qu'd renferme? Ici se

montrent, comme nous Tavor.s vu si fréquemment, ces soins

admirables de la nature pour tout ce quiptjut assurer la re-

production des espèces.

Les semences ne mûrissent assez généralement que vers la

fin de l'été ou dans le courant de l'automne. Si le principe

de vie, dont elles sont douées, n'était point suspewdu, pen-
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dant un temps plus ou moins long; s'il entrait en activité

aussitôt que la semence a quitté la plante-mère, il arriverait :

i*". que toutes les semences qui ne seraient pas en terre

seraient arrêtées dans leur développement et périraient in-

failliblement; 2°. que celles qui seraient reçues dans la terre,

venant a germer en automne, se trouveraient exposées, dès

l'âge le plus tendre, k toutes les influences de la mauvaise

saison; qu'elles y succomberaient presque en naissant ou
dans le courant de l'hiver.

Cette observation, qu'il ne faut cependant point appli-

?uer à toutes les semences , a lieu pour le plus grand nombre.

I en est, il est vrai, que nous voyons germer en automne,

telles que beaucoup de graminées, etc. ; mais celles-là pous-

sent d'abord rapidement : elles se fortifient , dans le courant

de cette saison, autant qu'il est nécessaire pour n'avoir pas à

craindre les rigueurs de l'hiver, temps pendant lequel leur

développement est presque entièrement suspendu ; mais com-
bien d'autres ne pourraient être soumises, sans périr, a une
semblable épreuve. Qu'elles soient renfermées dans le sein

de la terre, ou qu'elles restent exposées h l'air, leur vertu

germinative n'entre ordinairement en activité que dans la

saison favorable : il en est de plus délicates, qui, éparses à

la surface du globe , sont garanties ou par une mousse épaisse,

ou par la couche des feuilles qui ont quitté les arbres en au-

tomne. Ainsi la nature a varié ses précautions selon la déli-

catesse ou la force particulière aux différentes espèces.

La conservation du principe vital et la suspension de son

développement ont néanmoins un temps déterminé plus ou
moins long. Il est des semences qui perdent promptement
leur faculté germinative . si elles ne sont semées dès qu'elles

sont mûres, quoiqu'elles ne germent quelquefois que bien

long-temps après : telles sont en général les graines huileuses,

celles du chêne, du hêtre, du noyer, du lin, etc., qui ran-

cissent et se détériorent lorsqu'elles restent trop long-temps

exposées à l'air ; mais il en est d'autres , surtout les farineuses,

comme celles de la plupart des légumineuses, de l'orge, du
froment

,
qui gardent pendant des années , même pendant des

siècles, leur principe de vie. Girardin a l'ait germer, il y a

peu d'années, des haricots tirés de Therbier de Tournefort;

des grains d'orge recueillis depuis plus de cent quarante ans

ont été semés avec succès par Home ; enfin on a plusieurs
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exemples que des grains retirés de Matamores, oubliés pen=
dant des siècles, s'étaient conservés sans altération. On a vu
plusieurs fois des terrains, remués et bouleversés après
avoir été long-temps abandonnés, reproduire des plantes

qu'on savait y avoir existé autrefois, et qui étaient disparues

depuis long-temps. Cette conservation ne peut avoir lieu

qu'autant que les semences se trouvent dans des lieux secs et

dans une température peu élevée; mais la chaleur et l'hu-

midité leur sont contraires.

En reconnaissant cette suspension de vie dans les semences
placées hors du sein de la terre, il semblerait que, dès
qu'elles y sont reçues , elles devraient toutes , a peu près dans
le même espace de temps, entrer en germination; mais il

n'en est pas ainsi. Quoique les circonstances et l'industrie

humaine puissent influer beaucoup sur l'espace de temps
nécessaire pour amener la germination après que les graines

ont été mises en terre, elle est néanmoins constamment plus

Jente ou plus hâtive, selon les espèces. On sait que les se-

mences des graminées germent très-promptement : il ne faut

que vingt-quatre heures pour celles du millet; environ

trente-six pour celles du froment; trois ou quatre jours pour
le haricot; un peu plus pour le melon; neuf pour le pour-
pier; dix pour le chou; trente pour Ihj^ssope, d'après les

observations d'Adanson; quarante ou cinquante pour le

persil; un ou deux ans pour les semences du châtaignier, du
pêcher, du rosier; deux ans pour le noisetier, l'aubépine, etc.

Cette variété, dans les diverses époques de la germination,

tient a des causes qu'il serait aussi important que cr.rieux

de connaître. Jusqu'alors elles n'ont point été recherchées.

Enfin la terre vient d'ouvrir aux semences son sein fécon-

dant; l'embryon végétal, jusqu'alors sans mouvement, sans

action, ne tarde pas à sortir de ses enveloppes. Déjà amol-
lies et dilatées par l'humidité qui les environne, par la douce
chaleur qui les pénètre, les semences reçoivent en même
temps ces fluides aériformes, subtils et vivifians, qui, portes

dans toutes les parties de la plantule , la tirent de son état de
repos, et lui font éprouver les premiers stimulans de la vie;

les cotylédons s'humectent et se gonflent; ils écartent, dé-

chirent leurs enveloppes; leur substance amilacée, détrem-
pée et convertie en une liqueur laiteuse, émulsive, transmet

à la plantule son premier aliment. C'en est fait, le flambeau
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de la vie est allumé : il ne s'éteindra désormais que lorsque

la plante aura parcouru toutes les périodes de son existence.

La radicule se montre la première et se dirige vers le

centre de la terre (pi. 35, fig. i3, i4, i5); bientôt elle y
développe quelques fd^rilles , et se trouve en état de fournir,

avec les cotylédons, des secours alimentaires à la plumule.

Celle-ci reste encore quelque temps défendue et nourrie par

les cotylédons ; mais ce temps est très-court : elle ne tarde

pas à chei cher la lumière avec autant d'activité que la radi-

cule Ciierche l'obscurité et le sein de la terre, cédant toutes

deux h cette impulsion irrésistible et inexplicable qui les fait

avancer en sens contraire, sans qu'aucun obstacle puisse les

empêcher de reprendre, lorsqu'elles le peuvent, leur direc-

tion naturelle. Assez souvent la plumule ne montre d'abord

à la surface de la terre que sa petite tige nue , courbée en

arc , ayant sa partie supérieure en terre et renfermée dans les

cotylédons; puis elle s'allonge, se redresse. Il en est qui

emportent avec elles a leur sommet les deux cotylédons,

comme une égide protectrice de leur faiblesse; d'autres se

montrent avec les deux feuilles séminales^ débarrassées des

entraves des cotylédons qu'elles laissent en terre attachés au

nœud vital. Dans tous les cas, dès que la jeune plante, for-

tifiée, peut se passer du secours des cotylédons, soit pour

sa nourriture, soit pour abriter sa faiblesse, ceux-ci se des-

sèchent et périssent : il en est de même des feuilles séminales

qui n'ont qu'un usage momentané. x\u reste , la germination

présente, dans le développement des différentes parties de

l'embryon, beaucoup de faits particuliers qui tiennent a la

différence des espèces , et dont les détails, très-curieux d'ail-

leurs, ne permettent point d'établir de lois générales : on ne

peut néanmoins disconvenir qu'il existe, entre la germina-

tion des plantes monocotylédones et celle des dicotylédones,

un mode de germination, qui distingue assez bien ces deux

grandes class^s; mais ce mode ku-méme n'est point sans

exception, et les 1. miles disparaissent a mesure que l'on pé-

nètre dans les détails.

On peut dire en général que , dans les semences à un seul

cotylédon (pi. 35, fig. 8-12), celui-ci reste en terre et ne

quitte pas le collet de la racine; que la plante ne s'annonce

jamais que par une seule feuille hors de terre , taudis que les

piailles à deux cotylédons se montrent avec deux feudles
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séminales ou avec leurs deux cotylédons (pi. 36, fîg. 1,2).
Il est à remarquer que ces deux feuilles séminales sont quel^

quefois les cotylédons eux-mêmes qui, en paraissant a la sur-

face de la terre, prennent un assez grand accroissement,

s'amincissent et s'étendent en forme de feuilles , comme dans

le chou , le radis ; et , dans ce cas , la plumule ne paraît que
quelques jours après, tandis que, dans le haricot, les coty-

lédons conservent leur même épaisseur sans aucune augmen-
tation, et accompagnent la plumule.

Dès que la jeune plante paraît a la lumière , la germination

est terminée, toutes les parties de l'embryon, jusqu'alors a.

peine visibles, se montrent maintenant sous des formes très-

apparentes, et la plante développe successivement toutes les

Ï)arties que nous avons parcourues depuis la racine jusqu'à

a production des fruits. Il nous reste à la suivre dans les

différentes périodes de son existence , et dans les phénomènes
particuliers qui l'accompagnent; mais, avant de traier ce

sujet, arrêtons-nous un instant sur les moyens employés par

la nature pour la dissémination des graines et pour la multi-

plication des espèces '.

' Quelques personnes in"*ont reproché de nWoir pas cité dans mon
texte tou es les figures représentées dans les planches : je leur dois une
explication. Lorsque j"'ai entrepris cet ouvrage, les figures devaient se

rapporter uniquement au plan de mon travail
;
j^en a^ ais abandonné le

choix à M. Turpin, me confiant avec raison à ses connaissances d.ms une
science qu'il a cultivée lui-même avec succès. En tra^ ailîact à leur exé-
cution, M. Turpiu a conçu qu''il était possible de donner a son travail

un plu? grand intérêt, d'ajirès Je plan qtt''il a exposé lui-même dans le

prospectus : je n''ai pas cru devoir m'opposer à un dévelop)»ement aussi

utile povir la science qu"'avantagcux pour le lecteur. Ai'isi 1rs explications

omises dans mon tes.te se retrouveront dans l'ouvrage de M. Turpin.





CHAPITRE VINGT-TROISIEME.

De la dissémination , et des autres moyens de la

multiplication .

i\ ous avons vu , dans le second chapitre de cet ouvrage , les

moyens employés par la nature pour préparer, sur toute la

surface du globe , le sol propre a recevoir les espèces de vé-

gétaux convenables aux localités; nous avons suivi progres-

sivement les premières plantes qui ont formé et augmenté,
par leurs débris annuels, la terre végétale; mais je n'ai pas

dit comment y arrivaient les plantes diverses qui couvrent

,

au bout d'un certain nombre d'années , ces terrains de nou-

velle formation; j'ai cru qu'il fallait, avant de nous livrer a

ces recherches 5 commencer par bien connaître la nature des

végétaux, et siutout les semences qui doivent les reproduire.

C'est donc leur dissémination quiva maintenantnous occuper

.

Il semble, au premier aspect, que la plupart d'entr'elles

doivent peu s'éloigner du lieu de leur naissance; mais, en

faisant attention aux formes diverses et aux attributs qui

les caractérisent, nous reconnaîtrons, dans le plus grand
nombre, que la nature les a souvent destinées pour des

voyages de très-long cours. Qui pourrait dire, par exemple^

où s'arrêteront ces aigrettes légères qui couronnent les se-

mences de la plupart des fleurs composées? Celles du char-

don , du pissenlit, etc. , s'élèvent dans les airs avec une telle

rapidité
,
qu'elles échappent en peu d'instans à la vue la plus

perçante. Qui pourrait suivre de l'œil les semences membra-
neuses de l'orme, voyageant, à l'aide des vents, au milieu

d'une atmosphère agitée? Avec quelle facilité les fruits ailés

des pins , des érables et des frênes ne sont-ils pas emportés

par les tourbillons impétueux : d'autres semences, d'une

finesse presque imperceptible, sont continuellement suspen-

dues dans l'atmosphère; celles des mousses, des champi-
gnons , des lichens, etc. , échappent a nos regards , et flottent

invisibles dans le vague des airs : elles ne se fixent que dans

les lieux favorables k leur germination. Que de fruits, en-

fermés dans des boîtes ligneuses, voguent long-temps et sans
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danger , emportés par les torrens , les fleuves , les coiiraiis à

des distances très-considérables. C'est ainsi qu'on a vu abor-

der, sur les côtes de la Norwège, divers fruits de l'Amé-
rique : les drupes du cocotier, la noix d'acajou, les longues

gousses du mimosa scandens^ et beaucoup d'autres. N est-ce

Î)as également pour faciliter la dispersion des semences, que
a nature a doué certains péricarpes, tels que ceux de la

balsamine, du rnomordica elaterium, deVhura crepitans,

de la fraxinelle, etc., d'une détente élastique qui projette au
loin les graines qu'ils renferment.

Les animaux contribuent encore très-efficacement a la

dispersion des semences : les uns emportent, accrochés à leur

toison, les fruits de la bardane, du grateron, de la sanicle,

de la benoite , etc. , armés de pointes courbées en forme d'ha-

meçon; d'autres, tels que les loirs, les rats, les marmottes,
transportent, dans leur demeure souterraine, les graines

dont ils se nourrissent, et en forment des magasins. Une
partie de ces graines oubliées ou abandonnées, germe, au re-

tour du printemps, dans des lieux oii elles n'auraient pu
parvenir. Les écureuils, très-friands de la semence des pins

,

en dérobent les cônes, les déposent sur les hauteurs, en dé-

sunissent les écailles et en dispersent les graines. Un grand
nombre d'oiseaux se nourrissent de baies : ils en digèrent

la pulpe, mais la graine reste intacte. On attribue aux grives

et a plusieurs autres oiseaux le transport des semences du gui
sur les arbres, seul endroit où elles puissent germer. Beau-
coup de semences échappent également à la digestion des

quadrupèdes granivores : elles passent sans altération, de
leur estomac dans leurs excrémens, et se propagent dans tous

les lieux fréquentés par ces animaux. On a vu plusieurs îles

se repeupler, dit-on, de muscadiers, par le moyen des

oiseaux, après la destruction complette que les Hollandais y
avaient faite de ces arbres pour rendre exclusif leur com-
merce de la muscade.

Ces détails, et beaucoup d'autres que je pourrais ajouter^

sont plus que suîfisans pour donner une idée des moyens
variés à l'infini que la nature emploie pour répandre partout

la végétation
;
joignons-y l'extrême fécondité des plantes :

elle est telle, qu'elle se refuse a tout calcul humain. Selon

Dodart , un orme peut fournir, en une seule amiée, 5'->g,ooo

graines; Rai en a compté 83,000 sur un pied de pa\ot, et
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36,ooo sur un pied de tahac. Si toutes ces semences reus-

sissaienl , il ne faudrait que quelques générations et un très-

petit nombre d'années pour couvrir de végétaux toute la

surface du globe habitable; mais on sait que le plus grand

nombre se perd faute d'être placé dans les lieux convenables :

les animaux , d'une autre part, en font une très-grande con-

sommation. Tel aussi a été le but de la nature dans cette

immense profusion.

Mais en fournissant la subsistance aux animaux ;,
elle exige

d'eux un travail relatif a leurs forces ; elle veut qu'ils cul-

tivent et amendent le sol qui les nourrit : il est nécessaire

qu'il soit divisé, préparé pour recevoir et faire germer

les semences. Ce soin est confié aux animaux qui l'ha-

bitent. Une terre nouvelle est a peine couverte de quel-

ques végétaux, qu'une foule de petits animaux viennent y
chercher un asile, des alimens, tels que des vers de toute

espèce, des mollusques nus ou a coquille, des iules, des sco-

lopendres : l'élégante forbiciiie, le redoutable scorpion, le

puissant taupe-griilon, et des milliers d'autres insectes dont

les larves soulèvent le sol, y tracent des sillons, des gale-

ries, des canaux souterrains, des issues pour les eaux plu-

viales, etc. Ces premiers ouvriers suffisent pour un sol peu

épais; ils l'amendent par leurs excrémens; ils le fertilisent

par leurs débris. Divers reptiles se traînent h leur suite, tels

que les lézards, les serpens, les orvets, les couleuvres, etc.:

ils entretiennent les crevasses et les issues, y établissent leur

séjour, y laissent leurs dépouilles. A mesure que le terrain

se bonifie et s'exhausse, que les alimens deviennent plus

abondans, de petits quadrupèdes, des rats, des souris, la

Ï>etite musaraigne, viennent Thabiter; les lièvres, les loirs,

es marmotles, le lapin fécond, etc., creusent partout la

terre |^)0ur y former leurs terriers ténébreux. Lorsque le sol

devient plus dur, plus épais ;, et qu'il exige des ouvriers plus

vigoureux, la nature y appelle la taupe musculeuse, char-

gée d'ouvrir sous terre de longues et vastes galeries, tandis

qu'à sa surface le robuste sanglier exécute avec son grouin

des travaux plus pénibles. J'ai vu, en Barbarie, de vastes

terrains de^sx^chés et durcis par les longues sécheresses et

les chaleurs, tellement bouleversés par ces animaux pour y
chercher les bulbes de l'asphodèle, qu'on aurait pu croire

que le sol avait été remué par la bêche du cultivateur.
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La grande multiplication des insectes, ainsi que celle des

fruits, attirent bientôt en foule des oiseaux de toute espèce,

tandis que l'herbe des prés est broutée par des animaux ru-

minans. Ce séjour d'abondance et de bien-être est bientôt

troublé par l'arrivée d'animaux plus redoutables : l'épervier

fond sur la tendre fauvette; les renards et les loups sur rani-

mai ruminant : cette terre nouvelle est teinte du sang de ses

premiers habitans. Au milieu de ce désordre apparent , de
ces scènes de carnage et de meurtres, il nous faut toujours

revenir aux lois de la nature : elle a établi, dans ses œuvres,
luie telle harmonie, dans ses productions, une telle munifi-

cence, qu'à la longue leur surabondance nuirait au dévelop-

Ï)ement des individus. L'herbe serait étouffée par l'herbe ;

es espèces qui doivent la dominer s'élèveraient à peine, ou
n'y parviendraient que dans un état de faiblesse et d'étiole-

ment, si les animaux n'en consommaient le superflu : d'une

autre part, presque toute végétation disparaîtrait sous les

mâchoires dévorantes des insectes, sans les oiseaux auxquels

ils servent d'aliment. On ne peut calculer jusqu'à quel point

se multiplieraient, aux dépens des végétaux, les lièvres, les

lapins, ainsi que d'autres quadrupèdes herbivores, sans les

animaux carnassiers.

Ainsi la nature, enchaînant les êtres les uns aux autres

par une dépendance réciproque, maintient ses productions

dans une juste proportion; et ce spectacle de ruses, d'at-

taques , de défenses , de guerre et de carnage est ordonné par

la nature, qui n'a multiplié le nombre des petits animaux
que pour fournir la subsistance aux plus grands , et qui n'a

diminué le nombre des grands
,
que pour empêcher la des-

truction totale des petits. On dirait qu'il en est ainsi des

grandes sociétés parmi les hommes ; mais c'est ici l'œuvre de

l'homme et non celui de la nature. Lui a-t-elle ordonné,

comme au tigre, de boire le sang de ses semblables? 11 ne le

boit pas , il se contente de le répandre : il compte ses vic-

times, et, dans sa joie féroce, il se croit un héros!.. . Lais-

sons l'homme et ses crimes ; rentrons bien vite dans le sein de

la nature : elle seule peut nous distraire quand de malheu-

reuses dissentions troublent l'ordre social , et arment l'homme

contre l'homme.

Il ne faut pas oublier que ce n'est, comme je l'ai déjà dit

plusieurs fois
,
que dans une terre abandonnée à elle-même
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qivon peut suivre cette succession d'êtres organiques , tant

végétaux qu'animaux ; mais dès que l'homme y arrive avec

ses nombreux troupeaux, avec ses instrumens de labour, le

fer et le feu en main, cet ordre de la nature disparaît; une

flamme dévorante s'élance au milieu des forêts; les arbres

tombent sous les coups redoublés de la hache ; le sein de la

terre est déchiré par le soc de la charrue ; riierbe des prés

est dévorée par les moutons; l'homme n'y laisse croître que

les plantes qui lui conviennent : il renonce, pour les multi-

plier, a cette marche lente et graduée de la nature.

Outre les semences, les plantes, comme nous l'avons vu,

ont encore d'autres moyens de multiplication dont s'empare

de préférence le cultivateur , soit pour hâter leur développe-

ment, soit pour perpétuer des espèces étrangères dont les

fruits ne peuvent , dans nos climats, parvenir à une maturité

complette. Quoiqu'il en ait déjà été question dans les pre-

miers chapitres de cet ouvrage, je vais les rappeler ici en

peu de mots , tels qu'ils ont été présentés par M. Decandolle^

avec les noms divers qui les font connaître.

La multiplication des plantes^ produite par toute autre

voie que par celle des semences, s'opère naturellement par

divers moyens ; savoir par :

i". Les drageons ou surgeons (surculi) : ce sont des

branches qui naissent du collet de la racine, s'élèvent dès

qu'elles sortent de terre, et sont susceptibles d'être séparées

avec une portion de la racine, et de former de nouveaux in-

dividus.

2°. Les jets ou stolons (stolones), branche ou tige se-

condaire, sortant du collet de la racine, hors de terre, tom-

bante, et poussant çà et là, d'un côté des racines, de l'autre

des feuilles, telle que la piloselle.

3°. Les coiilnns {flagella) : ce sont des jets qui man-
quent de feuilles et de racines dans un espace déterminé^

et qui, a des places fixes
,
poussent des touffes de feuilles et

de rncines, comme le fraisier. Tournefort les nommait i;j-

tiailœ.

4^ Les propacules (propacula, Link), espèce de cou-

lant, terminé par un bourgeon à feuilles, susceptible de

irendre racine lorsqu'il est séparé de la plante-mère , tel que
les joubarbes.

5°. Les bulbes ou bulbilles (bulbiy bulbilli), petits tu-

le
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berciiles bulbiformes , séparaLles de la plante-mère, et sus-

ceptibles de produire de nouveaux individus. On les nomme
vulgairement bulbes : ils sont situés sur la tige dans le lis

bulbifère , et alors M. Link les nomme propago ; sur la base

de l'ombelle dans les aulx, dans la capsule de plusieurs

amaryllis, et alors quelques auteurs leur ont donné le nom
de bcicillus; enfin , sur les fibrilles de la racine dans la saxi-

frage grenue.

Les moyens artificiels de multiplication sont, outre les

précédens qu'on peut aussi employer à volonté , les suivans ^

savoir :

1°. La bouture {talea)^ petite branche qui, coupée et

enfoncée dans la terre humide, y pousse des racines, et

forme un nouvel individu.

2". La crossette [mnlleoîus), nouvelle pousse portant a

sa base un tronçon de vieux bois, et susceptible de reprendre

racine lorsqu'on la met en terre.

3". La marcotte (^circumposido) , branche tenant encore

a la plante-mère, qui, insérée ou couchée dans la terre ou
dans la mousse, y pousse des racines

,
soit qu'on l'ait laissée

intacte, soit qu'on ait entaillé son écorce ou son bois, soit

qu'on ait fait a l'écorce une ligature ou une section pour y
déterminer un bourrelet, c'est-a-dire une nodosité qui est

disposée à pousser des racines.

4". La greffe (ùisertio. inoculatio ) , opération par la-

quelle on place le bourgeon d'un arbre en contact avec le

liber d^'un autre arbre avec lequel il se soude et se développe.

L'arbre sur Irquel on place le bourgeon porte le nom de

sujet, et la branche insérée, qui est née du bourgeon, celui

de greffe.

On donne le nom de gongrles ou de spores (pi. 35,

fig- '~7) (^^"^T^'î ^porœ) aux globules reproducteurs des

plantes, dans lesquels la fécondation n'est pas démontrée

,

que les uns regardent comme de vraies graines, d'autres

comme des espèces de bulbes ( Decaudolle , Théorie élém,

de bot. ).



CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME.

Considérations sur les formes et les différentes positions

du même organe dans lesfleurs , et du rapport des or-

ganes entre eux.

Jj'homme éclairé par les arts, guidé par le bon goût, acliei-

clié, tant dans les giaiids raonumens que dans les objets

d'agrément , à var-.er les formes, à les mettie en harmonie on
en opposition, de mani^ire a plaire aux yeux : il crée des

chefs-d'œuvre tant qu il imite la nature; il ne produit que
des grotesques dès qu'il s'en écarte. Dans Phomme , cette

imitation n'a souvent d'autre utilité que de Hatter le goût et

d'exciter Tadmiration : une voûte, soutenue par d'élégantes

colonnes , ne serait pas moins bien soutenue, peut être même
davantage, par un masbif de pierres informes; mais la de-

meure du premier être de la création ne serait alors qu'une
carrière arrachée du sein de la terre et transportée a sa sur-

face. Le génie de Ihomme est trop élevé, trop actif pour ne
point chercher a revêtir son habitation de ces belles formes

dont la nature lui offre le modèle : dans la nature, la variété

des formes a un autre but. A la vérité , c'est un de ses bien-

faits d'avoir mis en nous un sentiment d'admiration et de
plaisir dans la contemplation de ses œuvres; mais ces formes

élégantes et variées dont elle a revèiu les oiç^anes extérieurs

des plantes, répondent aux fonctions qu'elle leur impose :

elles ne peuvent être découvertes que par de longues ob-

servations. Cette recherche est un des charmes les plus

séduisans de l'étude des plantes
;
je dirai plus, elle en est le

principal objet, quoique exclue généralement de tous les

ouvrages systématiques. Par elle, nous apprenons quels

sont les rapports des organes entre eux
;
quelles sont les

causes qui déterminent les formes différentes du même or-

gane dans les différentes espèces; d où vient, par exemple
,

qu'une corolle est campanulée dans les une^;, papibonacée
ou labiée dans d autres

,
quels rapports il y a entre la posi-

tion, la longueur respective des étaminci et du pistd, entre
la situation des anthères et celle du stigmate j d'où vient
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qu'ici les filaraens sont libres
,
qu'ailleurs ils sont réunis eu

un seul corps, etc. Ainsi donc se borner à la seule descrip-

tion des formes, sans autre considération, c'est comme si

Ton réduisait l'étude de la géométrie à savoir distinguer ua
triangle, un quadrilatère, un pentagone, etc., sans en re-

^

chercher les propriétés : pour ce genre d'étude, il ne faut

que des yeux et un peu d'habitude. C'est parce que la plu-

part n'étudieot qu'avec leurs yeux, que nous avons tant de
nomenclateurs, si peu de véritables botanistes; mais que
l'œil du génie s'applique à rechercher quel a été, dans ces

formes si variées, le dessein de la nature; quel en peut être

le but; il reconnaîtra qu'aucune forme n'est arbitraire ni in-

différente, que toutes les parties d'une même fleur influent

nécessairement les unes sur les autres, et que, pour changer

la disposition d'un seul organe, il faudrait que tous ceux

qui y correspondent le fussent également. Nous en avons

déjà eu la conviction lorsque j'ai traité des organes isolé-

ment; elle deviendra plus frappante, en rappelant ici les

traits les plus saillans avec quelques détails particuliers dans

lesquels je n'ai pu entrer.

IVous avons vu ailleurs que la direction des tiges, que
leurs dimensions, ainsi que celles des rameaux, leur consis-

tance herbacée ou ligneuse n'étaient point l'effet du hasard,

pas plus que la disposition et la forme des feuilles; passons

aux fleurs qui, par l'importance de leurs fonctions et le

nombre de leurs organes, nous offrent bien plus de faits k

observer. Parmi les enveloppes florales, le calice tubulé ou
campanule, entier ou divisé, régulier ou inégal, caduc

ou persistant, etc., nous offre, dans ces différentes formes,

autant de modifications relatives aux autres parties de la

fleur : essayons d'en examiner quelques-unes. Sans la con-

sistance coriace, sans la forme allongée et tubulée du ca-

lice dans l'œillet, dans les silènes et dans la plupart des

caryophyllées , comment pourraient se soutenir leurs pétales

pourvus de longs onglets , et ne tenant au réceptacle que par

la pointe étroite de leur base? IN'avons-nous pas tous les jours

la preuve de son utilité dans ces beaux œillets doubles, dont

les pétales, trop nombreux, occasionent le déchirement du
calice : ces pétales, éparpillés et renversés, abrègent nos

jouissances, a moins que nous ne prévenions cet accident par

des soutiens artificiels.
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Le calice des corolles monopétales est assez généralement

court et peu divisé, ou bien il est de la longiieiu- du lube

quand celui-ci est grêle, faible, incapable de se soutenir

par lui-même : plus divisé dans les corolles polypétales et à

courts onglets, le calice nous offre ses divisions presque

toujours alternes avec les pétales. D'où vient cette disposi-

tion? Dans ces sortes de fleurs, les étamines sont également

alternes avec les pétales et en opposition avec les divisions

du calice : il est évident qu'alors les étamines se trouvent

dans la ligne qui sépare un pétale d'un autre
;

qu'elles ne

peuvent être que faiblement garanties par ces derniers : elles

le sont par les divisions du calice qui s'appliquent sur la ligne

de jonction de deux pétales '

.

D'un autre côté, il est des fleurs que la nature semble

avoir bien moins protégées, telles que les pavots, la plupart

des crucifères, etc., dont le calice et la corolle, extrême-

ment caducs, tombent peu après leur épanouissement jmais

déjà la fécondation est opérée lorsque les fleurs s'ouvrent :

elles ne se montrent qu'avec leurs anthères flétries. Une fois

épanouies, elles ne se ferment plus, comme le font beaucoup
d'autres, particulièrement les composées.

J'ai dit plus haut que, dans les fleurs monopétales, le

calice était court, peu divisé : il n'entoure souvent que la

partie inférieure de la corolle, et ne la protège que faible-

ment 3 mais, dans ce cas, la nature a fortifié la partie exté-

rieure de cette corolle dont le limbe , avant l'épanouisse-

ment, est plissé en éventail : la partie intérieure est tendre,

assez mince, tandis que l'extérieure, ou le dos de chaque

pli , est beaucoup plus épais
,
quelquefois verdâtre, plus ren-

forcé, comme étant plus exposé aux influences de l'atmos-

phère. C'est assez souvent sous cet abri , et avant l'épanouis-

sement complet, que s'opère la fécondation.

' On voudra bien se rappeler que je n'entends pas établir, en prin-

cipes généraux, les faits particuliers que je rap[)orte. On pourrait en citer

beaucoup d"'autres qui sembleraient les détruire,* mais qu'on y fasse bien

attention, on trouvera alors, dans les autres organes de la fleur, une dis-

position particulière qui remplira également le but de la nature. Je ne
peux entrer dans tous les détails, je cnerche seulement à mettre le lecteur

sur la voie de l'observation. Quand bien même quelques-unes de mes
explications paraîtraient un peu hasardées, je n'en aurai pas moins fixé

l'attention des naturalistes sur uue des considérations les plus importâmes
de rétude des plantes.
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Le calice commun des fleurs composées mérite toute notre

attention : il est, dans ses différentes positions, aussi cu-

rieux que facile à observer. Suivons-le dans cette plante si

connue, si remarquable par la légèreté, l'élégance de son ai-

grette, je veux parler du pissenlit. J'aime à fixer l'attention

snr les espèces les plus communes et trop souvent les plus

dédaignées. Avant la floraison, le calice, sous ses folioles

presque imbriquées et très-serrées, tient les fleurs à l'abri des

variations de l'atmosphère; mais dès que le moment de

l'épanouissement est arrivé, et que le temps est favorable,

ses folioles s'ouvrent, s'écartent, et laissent aux corolles la

liberté d'exposer au soleil leurs pétales rayonnans» A l'ap-

proche de la nuit ou de l'humidiié, tout se ferme, et le ca-

lice reprend sa première position; la fécondation s'opère;

les corolles se flétrissent et tombent, mais le calice reste : il

a protégé les fleurs, d protégera encore les semences jusqu'à

leur parfaite maturité. Celles-ci ne sont que médiocrement
attachées au réceptacle : elles le quitteraient k la moindre
secousse, si elles n'avaient point d'abri. Le calice se ferme

donc de nouveau et ne s'ouvre plus : il reste dans cette posi-

tion, quel que soit l'état de l'atmosphère, fortement appli-

qué sur les jeunes semences jusqu'à ce qu'elles soient par-

faitement mûres; alors il les quitte, et, pour ne point gêner

leur dissémination, il tient toutes ses folioles rabattues sur

le pédoncule : le réceptacle saillant en dehors prend une

forme convexe, et se montre chargé des semences ornées

de leur aigrette et disposées en une jolie tête globuleuse et

d'une telle légèreté, qu'au moindre souffle ces semences

voltigent au milieu des airs. Il ne reste plus de cette intéres-

sante fleur que le réceptacle à nu , offrant à l'œil de l'obser-

vateur sa surface parsemée de petits alvéoles dans lesquels

les semences étaient insérées par leur base. Maintenant

explique qui le pourra, par les influences atmosphériques,

ce jeu admirable des folioles du ctdice. A la vérité, tant que

la plante est en fleurs, elles semblent céder, par leur change-

ment de situation, aux impressioiis de Phumidité ou de la

sécheresse, de la lumière ou de l'obscurité; mais par quelle

cause ce même calice cesse t-il d'en éprouver Tinfluence après

la fécondation? Pourquoi reste t il constamment fermé sur les

graines? Quelle force inconnue le retient dans cette position,

quel que soil i'état de l'atmosphère? Quelle puissance lui
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fait raLaltre ensuite toutes ses folioles après la maturité

des semences? JN'en clierclions point d'autre cause que l'ac-

tion vitale. Les beaux phénomènes que je viens d'exposer

sur la fleur du pissenlit se retrouvent dans un grand nombre
d'autres, souvent avec des modifications qui ne les rendent
que plus intéressans. J'ai choisi exprès la fleur la plus com-
mune pour prouver qu'aucune n'est à dédaigner. Que de
beaux faits n'aurions-nous pas à observer dans les seules

plantes qui nous entourent , dans nos herbes potagères , dans
nos arbres fruitiers, dans les fleurs de nos parterres, dans
les plantes qui composent les pâturages et les prairies?

La corolle, chargée plus particulièrement de protéger les

parties sexuelles, a aussi des formes bien plus variées que le

calice : elles dépendent de la sit nation des étamines. Il ne
faut qn'un peu d'attention pour saisir les rapports de posi-

tion et de configuration qui existent entre ces deux organes.

IVoiis avons vu, dans les fleurs a double enveloppe, c'est-à-

dire pourvues de calice et de corolle, les divisions du calice

protéger les étamines placées entre la ligne de séparation de

chaque pétale, tandis que, dans les fleurs k une seule enve-

loppe, mais à plusieurs divisions, les étamines, n'ayant

point d'autre protecteur que la corolle , sont ordinairement

placées vis-'a-vis ses divisions. Si ces étamines étaient al-

ternes , elles manqueraient d'abri
;
quand il en est autrement

,

la corolle les défend par d'autres moyens. Dans certaines

fleurs, les étamines sont courtes, et ne s'élèvent pas au-delà

de la portion entière de la corolle, comme dans plusieurs

liliacées; dans d'autres, la corolle s'incline vers la terre, et

tient les bords de son limbe courbés en gouttière, garantis-

sant ainsi les étamines de la pluie.

La plupart des fleurs monopétales régulières ont les fila-

mens des étamines soudés en partie sur la corolle. Celle-ci

se ferme assez généralement à l'approche de la nuit et des

temps humides, tandis que les corolles monopétales irrégu-

lières, telles que les labiées, les personnées, ne se ferment

jamais; mais leurs étamines, placées sous la lèvre supé-

rieure, concave et en voûte, sont en tout temps à l'abri

des influences de l'atmosphère. Il en est de même de quel-

ques fleurs polypétcdes irrégulières, telles que les gesses,

les pois^ les lèves , et en général la plupart des papilionacées :
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leur pétale supérieur, profondément concave, courbé eu

carène , renferme, dans sa concavité , le paquet des étamiues
;

enfin, dans beaucoup d'autres corolles, les appendices dont

elles sont pourvues, différens des nectaires, tels que des

plis, des fossettes, des écailles, etc., sont presque toujours

destinés pour la défense des organes sexuels. Les trois éta-

mines des iris pourraient difficilement se conserver sans ac-

cident , si les stigmates , élargis en forme de pétales , ne les re-

couvraient en totalité.

Dans les fleurs composées , les demi-fleurons
,
qui , dans les

radiées, ne sont placés qu'a la circonférence, semblent

n'avoir été ainsi établis que pour ajouter a la défense des

fleurons du centre, d'où saillent les organes sexuels. Quand
la fleur se ferme, les demi-fleurons se replient sur les fleu-

rons , et sont eux-mêmes recouverts par les folioles du calice.

Dans plusieurs flosculeuses, telles que les centaurées, de

grandes fleurs, souvent stériles et difformes, entourent les

fleurons du centre, et paraissent les abriter : on sait que,

dans ces sortes de fleurs, les cinq étamines sont réunies par

leiu^s anthères sous la forme d'un tube que traverse le pistil.

Harwin, dans ses yimours des plantes , cite des expériences

faites par Dosdley, sur des artichauts, des chardons, des

centaurées, etc., desquelles il résulte que, lorsqu'on touche

le sommet des fleurons, les cinq filamens libres, qui suppor-

tent le cylindre des anthères, se contractent et se redressent

ensuite. Par ce mouvement alternatif, la poussière fécon-

dante s'échappe, et se précipite sur les stigmates : les fila-

mens , séparés des fleurons , conservent encore
,
pendant quel-

ques momens , leur irritabilité, comme les fibres musculaires

des animaux.

Les grandes et belles fleurs des nénuphars
,
promenant à

la surface des eaux leurs corolles d'un jaune doré ou d'un

blanc virginal, sontpourvues d'étamines nombreuses
,
qu'elles

présentent , très-étalées , aux rayons actifs de l'astre du jour

,

sans être abritées par aucun organe protecteur ; mais , au cou-

cher- du soleil , ces fleurs se ferment et se plongent dans l'eau :

elles en sortent le matin, et s'épanouissent de nouveau avec

le retour de la lumière. Ce beau phénomène avait été observé

par les Egyptiens sur cet élégant nénuphar du Nil, le lotos :

c'est probablement d'après cette observation que cette fleur
'<
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était devcDue pour eux l'emblème du soleil, qu'ils voyaient
tous les soirs se plonger dans les eaux de la mer, et en sorti

v

tous les matins aussi radieux que la veille.

Les divers mouvemens qu'exécutent le calice ou la corolle,

et même la fleur entière, sont la plupart relatifs à la sûreté

de la fécondation, ainsi que nous 1 avons déjà observé : il est

encore d'autres phénomènes qui tendent au même but. On
sait que les labiées sont pourvues de quatre étamines , dont
deux plus courtes : il arrive, dans certaines espèces^ que les

deux étamines inférieures sont les premières à lancer leur

pollen- après cette opération, elles s'écartent, se retirent

sur le côté, souvent sortent de la corolle, tandis que le

pistil continue à s'élever pour recevoir la poussière des an-
thères supérieures.

D'après tout ce qui a été exposé dans le chapitre dix-
neuvième, il me reste peu a dire sur les organes sexuels. Je
ne peux trop recommander au lecteur de porter une atten-

tion toute particulière sur leur disposition dans la fleur, sur
leurs rapports de situation avec les formes de la corolle. Daiis

les fleiu's hermaphrodites, la réunion des deux sexes dans lu

même fleur , donne beaucoup de facilité pour la fécondation^

mais , dans les fleurs où les mâles sont séparés des femelles

,

comme dans les plantes monoïques et dioiques , les sexes se

trouvant alors plus ou moins éloignés les uns des autres, il

suit que la disposition , la forme des organes , doivent offrir

des différences particulières, selon les rapports de situation

de l'un et l'autre sexe. Ici, comme partout ailleurs, on re-

connaît la prévoyance de la nature; et si, en général, les

fleurs à sexes séparés n'ont pas le même éclat que les heima-
plirodites, nous verrons que les corolles de ces dernières de-

viendraient, dans les plantes uni-sexuelles, un obstacle a la

fécondation.

Dans les fleurs monoïques, c'est-a-dire dans celles où les

étamijies sont séparées des pistils, mais sur les mêmes indi-

vidus, presque toujours les fleurs mâles sont placées au-
dessus des femelles, soit sur la même grappe, comme dans
le tjpha (la massette d'eau), le sparij^anium (le ruban
d'eau), plusieurs carex^ etc., soit sur des grappes ou sur

des chatons distincts, comme dans le chêne, le bouleau, le

noisetier, le maïs, etc. 11 est encore a remarquer que, dans
ces plantes, surtout dans celles a fleurs dioïques, telles que
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les saules, les peupliers, les genévriers, etc., les étamines

sont ordinairement plus nombreuses , très-saillantes , souvent

sans autre enveloppe florale qu'une petite écaille, rarement

pourvues de corolle, ou les corolles sont larges, très-ou-

vertes, afin de ne point gêner la dispersion de la poussière

fécondante. C'est sans doute par cette raison que nous ne

connaissons aucune plante a sexes distincts parmi les flenrs

labiées ou papilionacées
,
qui tiennent les anthères renfermées

dans la concavité de leurs pétales. Les fleurs mâles sont por-

tées sur des chatons mobiles , souples
,
pendans , allongés

,
que

le moindre souffle agite , tandis que les fleurs femelles sont

moins nombreuses; leur pédoncule droit, plus court, plus

fixe. Assez généralement ces fleurs s'épanouissent avant l'ap-

parition des feuilles, afin que la poussière des étamines, qui

flotte dans l'air, puisse parvenir sans obstacle sur les fleurs

femelles.

On trouve dans Plenk ( Physiologie desplantes
,
pag. 89

.

traduction française) une remarque importante au sujet des

plantes unisexuelles : «Un suc mielleux, dit-il, imbibe la

superficie du stigmate : il sort de toutes les parties du pistil,

mais particulièrement de l'ovaire. Il paraît qu'il est telle-

m.ent nécessaire pour la fécondation
,
que si, a l'aide d'une

chaleur artificielle, il était entièrement desséché, l'ovaire ne

pourrait être fécondé par le pollen. Les fleurs mâles ne sé-

crètent, en général, aucun suc mielleux. » Ce fait, qui mé«

rite d'être observé, me paraît confirmer ce que j'ai dit, dans

le chapitre seizième, au sujet des glandes nectarifères
,
que

j'ai considérées non-seulement comme destinées pour la nour-

riture de l'ovaire , mais encore pour la perfection et la matu-

rité des fruits.

A ces faits intéressans je pourrais en ajouter beaucoup

d'autres : ceux que je viens de présenter suffisent pour tracer

au naturaliste la marche qu'il doit suivre dans l'étude des

végétaux , et lui faire voir sous quels rapports il doit les envi-

sager. J'ai la conviction qu'il n'existe, dans les parties des

plantes, aucune position, aucune forme arbitraires, et si

nous n'y découvrons pas toujours le but de la nature^ c'est

qu'il nous échappe : il suffit, pour nous en convaincre , de

lavoir aperçu ou soupçonné dans certaines espèces. A force

d'observations, nous pourrons obtenir de nouvelles décou-

vertes; mais, je le répète, n'oublions pas qu'il ne faut pas

se borner à considérer un organe isolement, qu'il faut en-
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core l'étudier dans sa forme et sa position, dans tous ses

rajjports avec les autres organes, dans les fonctions qu'il

remplit concurremment avec eux. Par exemple, si je consi-

dère la position de ce beau et large pétale inférieur, portant

le nom à'étendait dans les fieurs papilionacées, il me sem-
blera voir un miroir réflecteiu-, destiné a renvoyer la lu-

mière et la chaleur vers les organes sexuels, qui, renfermés

dans la carène placée au-dessus, ne peuvent être frappés

immédiatement par les rayons solaires; considérant ensuite

ce pétale supérieur ou cette carène, et cherchant ses rap-

ports avec les étamines et le pistil, je découvre que ceux-ci,

réunis en un seul paquet dans la concavité de ce pétale, y
sont tenus k l'abri des influencés de l'atmosphère; je vois

encore que
,
probablement par cette même raison , ces fleurs

,

comme je l'ai dit, ne se ferment presque pas, tandis que le

contraire a lieu pour la plupart des fleurs dont les organes

sexuels n'ont aucun abri tant que leur corolle reste épa-

nouie : celle-ci se ferme a TapprOche du danger.

Si quelques-unes des explications appliquées aux diffé-

rentes dispositions des organes sont quelquefois un peu ha-

sardées, du moins elles nous mettent sur la voie des décou-

vertes , et peuvent être rectifiées par d'autres observations.

Ce n'est qu'k force de les multiplier qu'on pourra parvenir à

saisir le secret de la nature dans la configuration et autres

attributs des corps organiques. Ces connaissances sont si

agréables, d'une si facile acquisition, et en même temps si

importantes, que je n'hésite pas a les proposer comme une
des parties essentielles de l'étude des plantes.





CHAPITRE VINGT-CINQUIÈME.

De la nne des plantes ; phénomènes qui en dépendent.

O'iL suffit, pour obtenir le droit d'être placé parmi les êtres

qui jouissent de la vie, d'en parcourir les différentes pé-

riodes, d'être muni de tous les organes qui en exécutent les

fonctions, on ne peut refuser aux plantes les prérogatives

des êtres vivans; mais les plantes repondent-elles, par leur

mode d'existence, a l'idée grande, sublime, merveilleuse

que nous nous formons de la vie? Existe-t-elle vraiment

quand l'être qui en est doué n'a ni la conscience de son exis-

tence, ni aucune sorte de volonté; quand il ne sent ni plai-

sir, ni douleur; quand il ne remplit les i^onctions vitales,

en quelque sorte, que comme l'aiguille qui trace sur un ca-

dran les minutes et les heures?

A la vérité, la plante a des fonctions organiques qui lui

donnent de grands rapports avec les animaux : comme eux,

elle est toute entière renfermée dans la semence, tel que le

fœtus dans le sein de sa mère; elle offre, dans l'embryon,

les linéamens de tous les organes qu'elle doit produire suc-

cessivement. Dès qu'elle est animée par ce mouvement inté-

rieur qui ne cessera qu'a la mort du végétal, elle développe

peu à peu toutes les parties nécessaires a son entretien, à

son accroissement; elle reçoit et absorbe des alimens; elle se

les approprie, et les convertit en sa propre substance. Faible

dans le premier âge; parée, dans Tage adulte, de toutes les

grâces de la jeunesse, elle présente, sous les formes les

plus séduisantes, de nouveaux organes, ceux de la repro-

duction , deux sexes distincts, comme dans les animaux; un
pollen fécondateur, un ovaire fécondé; enfin elle termine son

existence par la maturité des fruits.

Cet appareil merveilleux d'opérations nous force de recon-

naître, dans les végétaux, une existence vitale; mais la vie

est une de ces expressions vagues qu'il est autant impossible

de définir que de comprendre : tâchons du moins de nous en-

tendre, et de connaître de quelle sorte de vie jouii^sent les

9^ Lnraison^



( ^.4'i )

plantes , en la comparant a celle des êtres d'nn autre ordre

qui en sont également doués ^ mettons-les aussi en parallèle

avec les substances inorganiques : ce rapprochement nous

donnera une idée plus exacte de la vie dans les végétaux.

Sans cet appareil organique par lequel les plantes crois-

sent et accumulent la matière végétale; sans cette reproduc-

tion merveilleuse des individus par les semences , les plantes
y

considérées dans leur forme extérieure, pourraient être pres-

que assimilées aux formes cristallines des minéraux. Elles

n'en diffèrent point sous le rapport du sentiment, puisque

rien ne nous prouve qu'elles soient susceptibles d'aucune

impression de douleur ou de plaisir, leurs mouvemens
n'étant dirigés par aucune volonté déterminée^ mais par une

simple attraction, comme je le dirai ailleurs. Les plantes

n'ont donc été rangées parmi les êtres vivans qu'a cause de
leur mode d'accroissement.

Les minéraux, comme nous l'avons déjà dit, ne croissent

que par juxtn-podtioii , c'est-à-dire par l'addition de par-

ties similaires toutes formées : c'est une molécule , un grain

de sable ajouté a un autre, puis à un autre, etc., unis en-

semble par une force d'adbésion encore peu connue ; d'où

résultent des masses d'une grosseur indéfinie. Ces masses

inertes ne renferment en elles aucun principe d'altération
;

elles peuvent être séparées, mais non détruites : qu'elles

soient divisées presque à l'infini, ce sera toujours le même
minéral jusque dans la plus petite portion; il n'y aura de

différence que dans le volume, à moins qu'elles ne soient at-

taquées par des dissolvans, qui les font passer à un autre état

par l'effet d'une nouvelle combinaison. 11 n'existe, dans ces

masses inactives, aucun mouvement particulier, aucun acte

qui tienne à la vitalité, point de reproduction, point de des-

truction nécessaire, mais amenée serdement par des causes

accidentelles. Ces «lasses dureraient éternellement, si leurs

principes constituans n'étaient séparés par cette force toute-

puissante de l'attraction élective.

Il n'en est pas de même des plantes, elles ne reçoivent

point, toutes formées, les parties similaires qui les consti-

tuent, mais elles les forment elles-mêmes par l'absorption

habituelle des fluides alimentaires qui les entourent
,
par

cette puissance inconnue qu'on a nommée/b/re vitale. Leur

dimension est bornée selon les espèces : un faible arbrisseau
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du deux ou trois pieds ne deviendra jamais un arbre déliante

futaie; jamais l'humble bruyère ne rivalisera en grandeur

avec le chêne. Il est donc une cause secrète qui borne l'ac-

croissement dans les végétaux : celui des minéraux n'a point

de bornes.

. Le mouvement est presque habituel dans l'intérieur des

végétaux; la sève s'y balance ; de nouvelles parties font con-

tinuellement des efforts pour en sortir; elles déchirent

j'écorce, se montrent et se développent; enfin la plante ^ de-

puis sa naissance jusqu'à sa mort
,
parcourt toutes les périodes

de la vie. Ne cherchons aucun de ces phénomènes dans les

minéraux. Les plantes en diffèrent donc par leur mode d'ac-

croissement
,
par leur grandeur déterminée selon les espèces,

par leur mouvement, par le terme fixé pour leur existence

,

par les principes de destruction qu'elles renferment en elles-

mêmes, par les nouveaux produits qu'elles ont créés pendant

leur durée, par ceux que fournit leur décomposition après

leur mort, et qui les transporte dans le règne des minéraux

pour être ajoutées à leur masse. Ce qui rapproche les végé-

taux des minéraux, c'est que la plante, au milieu de ses

fonctions, n'a pas plus de sensibilité que la pierre brute:

c'est une machine dont les opérations nous étonnent, mais

ce n'est rigoureusement qu'une machine organisée. Ce grand

phénomène de la vie ne se manifeste dans les plantes qu'aux

yeux de l'être pensant qui sait l'observer : il semble que la

nature, en créant les végétaux, ait voulu en quelque sorte

esquisser la vie, ébaucher les premiers linéamens des êtres

vivans, essayer la forme des organes, y imprimerie mouve-
ment, les mettre en jeu pour parvenir ensuite, par la création

d'êtres plus parfaits, a en former qui soient susceptibles de

recevoir des sensations, de les sentir , et de diriger leurs mou-
vemens a volonté. C'est ainsi qu'en continuant ses essais

.

passant des végétaux aux animaux , elle est parvenue, par des

nuances graduées dans la longue série des êtres, a développer

i

dans l'homme le suprême degré de l'existence. Chez lui, la

vie ne consiste plus uniquement dans ces organes, dans ces

mouvemens involontaires, dans cette influence des causes

physiques qui produisent, entretiennent toutes les fonctions

vitales. Dans l'homme, la véritable vie est toute entière dans

sa pensée, dans cette faculté intellectuelle qui nous donne
la conscience de notre existence , dans cette volonté qui nous
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rend maîtres Je nos actions : telle est la vie par excellence,

le plus grand, le plus profond, le plus inexplicable de tous

les mystères. La vie! qui nous donne non-seulement la

jouissance de nous-mêmes, mais encore qui nous attache a

tout ce qui nous entoure; c'est par elle que le grand spec-

tacle de la nature frappe nos regards , c\\\e nos idées s^élan-

cent, plus rapides que l'éclair, d'un pôle k l'autre; c'est par

elle que la pensée comprend et saisit, dans un instant incom-

mensurable, Tensemble des mondes, toute la vaste étendue

de l'univers, et se perd dans l'infini.

Cette gradation dans l'ordre de la vie, selon les différens

êtres, est très -remarquable sans doute; mais la nature n'a

pas besoin d'essais pour la perfection de ses oeuvres : ils

sortent de ses mains aussi parfaits qu'ils peuvent l'être. C'est

de cette variété^ des attributs gradués de ses productions

que résulte la sublimité de ce grand spectacle qu'elle nous

présente dans la constitution des mondes, dans la coordo-

nance des êtres qu'ils renferment, dans ces passages alterna-

tifs de la matière brute à la matière organisée; c'est avec ces

fluides subtils dont se compose notre atmosphère que la na-

ture a voulu créer tous les corps, tant bruts qu'organiques
;

mais pour soumettre ces élémens, en quelque sorte intraita-

bles, qui flottent en liberté dans l'immensité de l'espace;

pour les amener au but de ses opérations , il lui a fallu créer

une puissance, a nous inconnue, qui vienne s'en emparer,

les fixer, les combiner, en un mot en faire une matière so-

lide; car l'expérience nous apprend que^ quoique sansce?se

en contact, il n'existe entre eux aucune attraction élective

propre à les réunir pour en former des corps bruts ou or-

ganiques.

Si maintenant nous considérons, dans les plantes, les

organes propres a cette étonnante opération, nous verrons

qu'elles ont le degré d'existence qui leur convient. Destinées

à absorber les fluides de l'atmosphère, elles n'ont aucun be-

soin de ces organes digestifs que l'on reconnaît dans les ani-

maux : constamment entourées des élémens de leur nourri-

ture, munies de pores pour s'en emparer, le déplacement

leur était également inutile, ainsi que le sentiment de l'exis-

tence pour la recherche de leurs alimens. S'agit-il de la

fécondation ? la natuje a rapproché les sexes; elle les a, ou

renfermés dans la même fleur , ou, lors(]^u'ils sont séparés,
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elle a chargé le zépliir de transporter, sur les fleurs Femelles,

la poussière fécondante des fleurs mâles.

Il n'en est pas et n'en peut être de même des animaux :

les uns se nourrissent de végétaux , les autres des animaux

qui s'en repaissent Les alimens ne viennent pas les trouver
;

il faut qu'ils aillent les chercher
,
qu'ils se déplacent

,
qu'ils

fassent un choix ; ces alimens ne sont plus des fluides qu'il

suffit d'absorher : ce sont des siibstances solides qu'il faut

diviser, broyer, déchirer : de là s'ensuit la nécessité d'un

système d'organes propre a toutes ces opérations ; un instinct

particulier pour voir et sentir, distinguer et saisir les ali-

mens convenables. Souvent il les leur faut disputer au risque

de leur propre vie : de la une suite d'attaques, de défense;

de la ce sentiment intérieur qui les porte a fuir le danger, a

écarter, a détruire leurs ennemis. La nature leur a donc

donné, a raison de ces fonctions, un degré de vie bien supé-

rieure a celle des végétaux ; elle leur a donné la conscience

de leur existence, qui les rend maîtres, jusqu'à un certain

point, de leurs mouvemens et de leurs actions. Ce mode
d'existence est gradué, selon les besoins, depuis le polype

jusqu'à l'homme; gradation admirable, qu'il nous serait bien

agréable de pouvoir parcourir dans tons ses détails, s'il nous

était permis de sortir de notre sujet.

Bornons-nous à remarquer que le degré de perfection dans

la vie dépend de l'étendue du sentiment intérieur, par con-

séquent du degré de l'intelligence; que celle-ci, d'une autre

part , est relative à l'organisation , et par suite aux fonctions

que chaque espèce d'animal doit remplir. Nous trouvons

dans le polype, animal qui se rapproche le plus des végé-

taux, un canal digestif, une action presque spontanée pour

s'emparer de la proie qui doit le nourrir, une véritable di-

gestion. Si, dans cette fonction, l'animal éprouve quelques

sensations, comme il est à présumer, il faut avouer qu'elles

sont bien faibles, presque nulles : la sensation est plus forte

dans les mollusques, plus encore dans les insectes, dans les

vers, les reptiles, dont les opérations plus nombreuses doivent

augmenter le sentiment intérieur. Leur intelligence, plus

développée, se montre dans la recherche de leur nourriture,

dans leurs attaques et leur défense, dans l'accouplement et

le choix d'un lieu convenable pour y déposer leurs œufs;

mais quelle étendue cette intelligence n'acquiert-elle pas
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dans les oiseaux, dans les mammifères, non-seulement pour

la recherche et le choix de leurs alimens, mais encore dans

leurs comhats, dans la construction de leurs demeures, sur-

tout dans l'acte de l'accouplement et dans l'éducation des

petits! Plus ces derniers exigent de soins, plus le sentiment

de l'existence prend d'extension. Dans les insectes et les

reptiles , toute la prévoyance se borne a déposer leurs œufs

dans l'endroit qui convient le mieux aux nouveau-nés pour

la température et les alimens : cela fait, ils sont abandonnés

aux soins de la nature. 11 n'en est pas de même des oiseaux

et des quadrupèdes : les petits, après leur naissance, ont

encore besoin, pendant plus ou moins de temps, du secours

de ceux auxquels ils doivent la vie : de la la réunion mo-
mentanée de ces derniers. Cette réunion amène des devoirs,

des travaux, des assiduités, auxquels les animaux, libres et

indépendans, ne se soumettraient jamais, s'ils n'y étaient

entraînés par un mouvement intérieur, irrésistible et ré-

ciproque; par une sorte d'accord et de convenance : il a

donc fallu
,
pour cela

,
qu'ils pussent faire un choix , s'at-

tacher l'un à l'autre par l'attrait du plaisir; il faut que ce

même sentiment retienne le mâle auprès de la femelle pen-

dant l'incubation ou l'allaitement. Elle a besoin, tandis

qu'elle remplit ces douces fonctions, d'un pourvoyeur , d'un

défenseur, d'un compagnon qui lui allège les détails du mé-

nage et l'ennui de sa captivité. L'éducation finie, chacun

reprend sa liberté; la société est rompue, les affections

éteintes.

Après avoir exposé les caractères de l'existence vitale dans

les végétaux, après avoir démontré que la simplicité de leurs

organes, dépourvus de sentiment, étaient aussi parfaits qu'ils

devaient l'être relativement au but pour lequel la nature les

a destinés ; après avoir suivi le perfectionnement gradué de

l'existence dans les autres êtres vivans et sensibles, il est*

bien évident que ce n'est que dans les animaux , et surtout

dans l'homme, que la vie se montre dans toute sa plénitude.

Est-il étonnant, d'après cela, que l'homme, éclairé par

l'étude et la réflexion, s'élevaot, par la pensée, au-dessus

de tous les objets de la création, pénétré de la grandeur

de son être, ne pouvant se comparer a aucun autre qui

lui soit supérieur, ait porté ses hautes prétentions jusqu'à

croire que tout ce que renferme l'univers avait été créé pour
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lui? Si les animaux partagent avec l'homme les bienf^nts

de la nature, lui seul est doué d'une ame pour les sentir -^

d'une intelligence pour les comprendre ^ d'un cœur pour en

adorer Fauteur. Tandis que l'animal broute Therbe des

champs, l'homme seul en étudie l'organisation; tandis que
le tigre s'abreuve de sang, l'homme ne pénètre dans les or-

ganes de la vie que pour en découvrir les élémens. Si sa rai-

son est insuffisante pour lui apprendre ce que devient la

pensée après la destruction de son corps , il ose croire qu'elle

ne descend pas avec lui dans le tombeau. Le flambeau de

l'immortalité brille à ses regards et le conduit dans le sein de
l'Éternel !

Si ces réflexions, inspirées par la grandeur du sujet que
nous traitons, nous en ont écarté un instant, elles nous y
ramènent par l'intérêt qu'elles attachent à l'étude des raj)-

ports établis entre tous les êtres de la création. Ainsi , après

avoir suivi les végétaux dans le développement, la nature et

les fonctions de leurs divers organes ^ après avoir reconnu
leur existence vitale, il nous reste à les considérer dans les

différentes périodes de cette existence; dans leur accroisse-

ment, leur grandeur, leur durée; dans les mouvemens dé-

pendans de leur vitalité ; enfin, dans leurs maladies, et dans
les causes qui amènent leur destruction. Connue une partie

de ce que nous aurions a dire sur ces grands objets a déjà été

présentée dans les chapitres précédens, nous nous bornerons

ici a qudqnes observations générales.





CHAPITRE VINGT-SIXIEME.

De l'âge des plantes ; leur durée et leur grandeur; JeVe-

loppenient de leurs différentes parties. Epanouissement
desfleurs.

U NE des occupations les plus agréables pour un solitaire^

et, en général, pour tout homme qui aime a observer^ est

celle de suivre le développement des plantes, a partir du
moment où elles commencent à sortir de la terre, jusqu'à

celui où elles achèvent de mûrir leurs fruits. 11 n'est per-

sonne qui n'ait éprouvé cet aimable délassement, par la cul-

ture de quelques fleurs. Avec quelle impatiente curiosité

nous épions le moment où la jeune plante, déchirant les

enveloppes qui l'enchaînent dans la semence, va percer la

terre qui la recouvre , et se montrer au grand jour ! Avec quel

plaisir nous voyons pointer les premières feuilles, celles qui

leur succèdent, les liges dans leur accroissement, le feuil-

lage dont elles se parent , et enfin les fleurs , leur plus bel

ornement! Si ce beau phénomène, déjà si merveilleux, était

étudié avec un esprit un peu exercé b l'observation , déjà

nous reconnaîtrions , dans les premiers développemens d'une

plante, ces caractères si tranchans, établis par la nature

entre les plantes monocotylédones et les dicotylédones ; nous

verrions les jeunes pousses du lis, du narcisse, et surtout

celles de l'asperge, avoir déjà, en sortant de terre, toute la

grosseur qu'elles peuvent acquérir; nous les verrions cou^

vertes de ces boutons qui doivent produire les branches et

les feuilles. Les comparant avec les liges du grand soleil, de

la belle-de-nuit, de la capucine, etc., qui n'acquièrent de

grosseur qu'à mesure qu'elles s'élèvent, ce simple aperçu

nous apprendrait que les premières appartiennent aux mo-

nocotylédones, les secondes aux dicotylédones, en y appli-

quant les caractères que nous avons présentés de ces deux

grandes divisions : la suite de leur développement nous eu

fournirait de nouvelles preuves.

Ces connaissances préliminaires, en dirigeant l'observa-

tion , ajoutent a nos jouissances. Je ne répéterai pas ici ce
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que j^ai dit sur l'apparition successive des différentes parties

des plantes
,
qui forment leurs différens âges j mais je revien-

drai sur répanouisseinent des fleurs, qui constitue l'âge bril-

lant de leur jeunesse, et qui est attendu avec une si vive cu-

riosité. Déjà le bouton est entr'ouvert; a chaque instant du
jour nous en suivons les progrès; nous le voyons grossir, se

développer : le matin, à notre réveil, une fleur, dans toute

sa fraîcheur, épanouie avec l'aurore, s'offre a nos regards

dans tout son éclat : elle semble ajouter a la pureté d'un beau
jour, et même influer sur nos dispositions morales, sans nous

douter que cet état nous le devons souvent a l'épanouissement

d'une fleur. En contemplant ce nouvel être, sorti des mains

de la nature, il semble que nous ayons partagé ses travaux

d'après les soins que nous en avons pris. Ces jouissances pures

et simples, cette tranquillité d'arae, ne sont guère senties que
par ceux dont l'existence est attachée à des occupations douces

et paisibles : elles fuient ceux que des désirs immodérés de

fortune et d'ambition entraînent dans le tourbillon d'une vie

sans cesse inquiette et agitée.

Les plantes ne fleurissent pas toutes à la même époque,

quand même elles auraient été semées et se seraient mon-
trées dans la même saison ; elles forment

,
pendant les beaux

mois de l'année, un tableau varié de décorations qui se suc-

cèdent : les ellébores, les perce-neige, les daphnés sont

remplacés parla violette et la primevère; après ceux-ci
,
pa-

raissent l'hépatique, la giroflée jaune , le lilas, ainsi de suite

jusqu'à ce que le colchique dans les campagnes, la reine-

marguerite dans nos jardins, nous annoncent la fin de la

belle saison. Il en est même qui osent lutter contre les pre-

miers frimas; et déjà la terre se couvre de neige, qu'on voit

encore la belle chrysanthème des Indes conserver, dans nos

parterres, ses grosses têtes de fleurs panachées. Linné a com-
posé, d'après l'apparition successive des fleurs et le dévelop-

pement des bourgeons, son Calendrier de Flore ^ dont il a

déjà été question dans le chapitre douzième.

L'épanouissement des boutons k fleurs s'exécute comme
celui des boutons à feuilles et à bois; cependant on a dit et

répété que l'épanouissement des boutons a fleurs suivait

une marche inverse du développement des boutons à feuilles.

Dans ces derniers, les boutons supérieurs sont les premiers

a se développer , tandis que , dans les fleurs , ce sont au cou-
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traire les boutons inférieurs qui s'épanouissent les premiers :

c'est ainsi que, a quelques exceptions près, l'épi, la grappe,
la paiiicule, etc., fleurissent de bas en haut. Il est évident

que, dans cette assertion, on a confondu les boutons de cha-
que fleur isolée ' avec ceux qui renferment la grappe ou la

pauicule en entier : ce sont ces derniers qu'il faut mettre en
rapport avec les boutons a feuilles ; dès lors on verra que, dans
les uns comme dans les autres, les boutons supérieurs sont

presque toujours les premiers h. s'épanouir : si ensuite les bou-
tons à fleurs produisent un épi ou une grappe, il sera vrai de
dire que les fleurs qui composent l'épi ou la grappe, s'épa-

nouissent de bas en haut j mais n'en est-il pas de même des

feuilles dans les boutons a bois? Les inférieures ne sont-elles

pas aussi les premières a se développer? D'où il suit que,
pour rendre la comparaison exacte, il faut comparer le bouton
à bois avec le bouton à fleurs ( et non avec le bouton de
/leurs)', puis l'ordre du développement des feuilles sur le

jeune rameau avec celui des fleurs sur les pédoncules multi-

flores : on reconnaîtra alors qu'assez généralement 1 épanouis-

sement suit le même ordre dans le^uns comme dans les autres,

et l'on verra, d'après la progression du développement des

jeunes pousses, qu'il ne peut pas en être autrement. Si le

contraire arrive dans quelques espèces, il sera assez facile

d'en trouver la raison.

Plusieurs phénomènes particuliers sont à remarquer dans

l'épanouissement des fleurs : outre les différentes époques de
leur apparition, il faut encore distinguer les diverses heures

de la journée où elles s'ouvrent et se ferment alternative-

ment pendant toute la durée de leur existence, quelques-,

unes exceptées, qui se maintiennent constamment dans le

même état. On a , d'après Linné, dressé dans dilférens pays,

sous le nom d'horloges de Flore, des tableaux qui indiquent

l'heure à laquelle chaque espèce de fleur s'ouvre et se ferme.

Linné a nommé : i°.Jleurs météoriques celles dont liieure

de répanonissement est dérangée en raison de l'ombre, de

l'humidité, de la sécheresse, de la pression plus ou moins

grande de l'atmosphère : la grenadille, qui s'ouvre a midi

lorsque le ciel est serein, ne s'épanouit qu'à trois heures

' CVst-à-cîire le bouton de fleurs, qu'il faut bien distinguer du bour-
geon ou bouton à fleurs : le premier est appliqué à la fleur avant son

épanouissement, tel qu'un bouton de rose, d.'' oeillet, etc. (voyez p. loli).
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quand il est nébuleux ; i". fleurs tropiques celles qui s'ou-

vrent le matin et se l'erment le soir; mais l'heure de l'épa-

nouissement avance ou retarde, suivant que les jours aug-

mentent ou diminuent; o°. en^w^ fleurs équiuo.xiaîes celles

qui s'ouvrent k une heure fixe et déterminée , et le plus sou-

vent se ferment a la même heure.

Ces tableaux, en nous indiquant les diverses situations

des fleurs, que Linné appelle leur état de veille et de som-

mc;!r, nous annoncent de plus en plus les soins qu'a pris la

nature pour garantir , des impressions variées de l'atmo-

sphère, ces orî^anes si délicats , destinés pour la reprodnclion

des espèces; mais ces heures de veille et de sommeil varient

beaucoup , soit par la température des différens climats

,

soit, dans le même, selon l'état de Fatmosphère, humide
ou sec , froid ou chaud , nujîgeux ou éclairé par le soleil ; au-

tant de circonstances qni changent presque toujours l'heure

de l'épanouissement et du sommeil des fleurs. Les fleurs

semi-flosculeuses, telles que le pissenht, le salsifis, etc.,

s'ouvrent le matin et se ferment dans l'après-midi '5 les

mauves s'ouvrent avant-midi; quelques ficoïdes (mescm-
hriaiithemum ^ Lin. ) , la sabline rouge , le souci des champs,
dans le milieu du jour, et se ferment entre quatre et cinq

heures du soir : vers la fin du jour, s'ouvrent la belle-de-

nuit {mirahilîs jalapa, Lin. ), le silène noctiflora\, le cac-

lus f^randiflorus j etc.; ils se ferment le matin au retour du
soleil.

Personne n'ignore la différence qui existe dans la durée et

la grandeur des végétaux, selon les espèces : le nostoc ne

vil que quelques heures; plusieurs champignons ont à peine

lin jour d'existence; d'autres ont parcouru en quelques se-

maines le cercle entier de la vie. Parmi les plantes dites «//-

iiuelleSj les unes naissent et meurent en une seide saison :

telles se montrent au retour du printemps
,
qui déjk ont cessé

de vivre aux approches de l'été; d'autres prolongent leur

existence jusqu'en automne ; celles qui prennent naissance

dans celte saison
,
peuvent vivre un an. Les plantes hisan^

nuelles ont besoin de deux ans avant de pouvoir se repro-

duire par leurs semences : elles ne fleurissent et ne fructifient

que la seconde année; mais c'est particulièrement aux arbres

que la nature a accordé la plus longue existence. Parmi les

individus de la même espèce, les uns vivent cent ans,
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d'autres moins, d'autres plusieurs siècles : il eu est même
dont la durée étonne rimagination. On cite, et j'ai vu , dans
la forêt de Montmorenci, un cornouiller auquel on attribue

une existence de plus de mille ans : il indignait, d'après

dVnciennes chartes, la séparation des bois du duché de
Montmorenci , de ceux du prieuré de Sainte-Radegonde.

(c L'arbre appelé en Chine sùnnich^ dît Adanson, c'est-

à-dire arhrç de mille ans, prouve assez qu'on connaît, dans
ce pays , des arbres d'une durée qui passe i'imaginalion 3 aussi

c'est dans ce même pays, dont les peuples paraissent les plus

anciens du monde connu , et qui par conséquent peuvent avoir

plus de notes sur l'antiquité
,
que croissent les plus gros

arbres cités jusqu'ici, tels que celui de cent trente pieds de
diamètre. Lanson, au rapport de Rai, s'est efforcé de prou-
ver que le poirier et le pommier, qui ne sont dans leur vi-

gueur qu'à trois cents ans, doivent en vivre neuf cents. Les
chênes ne sont dans leur force que vers deux cejits ans, et

Ton sait que les arbres, en général, se conservent dans le

même état au moins aussi long-temps qu'ils ont été à prendre
leur entier accroissement, et qu'ils demeurent encore autant

à dépérir : en sorte que le chêne doit durer au moins six

cents ans. Joseph rapporte (livre v, chap. 3i delà Guerre
des Juifs) que l'on voyait de son temps, à six stades de la

ville d'Ebron, un térébinthe, qui existait, dit-il, depuis la

création ; Pline ( dans le seizième livre de son Histoire natu-

relle , chap. 44) cite un certain nombre d'arbres tous re-

marquables par leur haute antiquité.» A ces remarques,
M. Adanson ajoute qu'il a rencontré aux îles de la Made-
lène, près du cap Vert, plusieurs baobabs sur lesquels il

y avait des inscriptions de noms hollandais
_,
tels que celui

de Rew, et plusieurs noms français dont les uns dataient

du quatorzième, d'autres du quinzième siècle. Ces arbres,

quoique âgés de plusieurs centaines d'années _, étaient encore

très-jeunes, n'ayant alors qu'environ six pieds de diamètre;

Adanson en a observé beaucoup d'autres qui avaient depuis

vingt-cinq jusqu'à vingt-sept pieds de diamètre, et qui ne

paraissaient pas vieux.

Ces dernières observations nous donnent également l'idée

de la grosseur et de la hauteur à laquelle peuvent parvenir

les troncs de certains arbres : je rapporterai encore, a ce

sujet, des faits cités par Adanson sur le 'témoignage d'au-
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leurs dignes de foi. Pline, dans son Histoire naturelle
,
parle

d'une yeuse ou chène-verl qui, d'une seule souclie, avait

produit dix tiges, chacune de douze pieds de diamètre : le

même auteur dit qu'il y avait en Allemagne des arbres, qu'il

ne nomme pas, si gros, que leur tronc creusé formait des

canots du port de trente hommes. Mais que sont ces arbres,

dit Adanson, en comparaison des ceiha ou henten ' delà

C(ke d'Afrique, depuis le Sénégal jusqu'au Congo, dont on

fait des pirogues de huit à douze pieds de large,, sur cin-

quante a soixante pieds de long, capables de porter deux

cents hommes, et du port ordinaire de vingt-cinq tonneaux

ou cinquante mille pesant. Rai parle, d'après Evelin, d'un

tilleul, mesuré en Angleterre, qui, sur trente pieds de tige,

avait au moins seize pieds de diamètre, et qui surpassait

infiniment le fameux tilleul du duché de Wirtemberg, qui

avait fait donner à la ville de Neustat le nom de Nieustat

aiider s^rossen Liiidern : ce dernier avait environ neuf pieds

de diamètre ; le tour de sa tête avait quatre cent trois pieds

.

5ur une largeur de cent quarante-cinq pieds.

Rai dit encore avoir vu en Angleterre plusieurs ormes de

trois pieds de diamètre, sur une longueur de plus de qua-

rante pieds ; il rapporte encore qu'un orme a. feuilles lisses^

de dix-sept pieds de diamètre, sur environ cent vingt pieds

de diamètre a sa tête, ayant été débité , sa tête seule produi-

sit quarante-huit chariots de bois a brûler, et que son tronc

,

outre seize billots , fournit huit raille six cent soixante pieds

de planches. Ou a vu, dans le même pays, un orme creux,

a peu fihs de même taille, qni servit long-temps d'habita-

tion à une pauvre femme qui s'y retira pour faire ses cou-

ches. Plot, dans son Histoire naturelle d'Oxford^ fait men-

tion d'un chêne dont les branches, de cinquante-quatre pieds

de longueur^ mesurées depuis le tronc, pouvaient ombrager

trois cent quatre cavaliers ou quatre mille trois cent soixante-

quatorze piétons. Au rapport de Rai, on a vu, en West-
phalie, plusieurs chênes monstrueux, dont Tun servait de

citadelle, et dont l'autre avait trente pieds de diamètre, sur

cent trente de hauteur. On a vu des saules creux qui avaient

au moins neuf pieds de diamètre. On cite le fameux poirier

' Serait-ce \ebomhax ceiba, Lin., ou plutôt \ebomhax heptcphyllum?

Ce dernier croît dans les deux Indes : son tronc , de cinquante pieds de

haut, a quelquefois six pieds de diamètre à sa base.
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(l'Exford, en A..^lelerre, qui, au rapport d-Evelin , avait

plus de six pieds de diamètre, et qui rendait annuellement
sept muids de poiré.

La hauteur de certains arbres n'est pas moins étonnante
que les dimensions de leur grosseur : Adanson remarque que
les plus grands arbres ne se trouvent pas communément dans
les pays les plus froids, ou les mieux cultivés, ou les plus

peuplés, mais, pour l'ordinaire, dans les climats les plus

chauds, ou dans les terres en friche et abandonnées, ou sur

les montagnes. Pline cite un mât de cèdre de l'île de Chypre

,

de cent trente pieds de long, sui' cinq pieds et plus de dia-

mètre; Matthiole rapporte également qu'il y a, dans cette

même île, des arbres de cent quarante quatre pieds de tige.

Rai raconte, dans son Histoire générale des plantes
^
qu'on

vo3^ait de son temps, en Westphalie, des chênes de cent

trente pieds de hautenr. Il est encore question, dans Pline,

d'un mélèze de cent vingt pieds de tige, sans compter le

faîte, garni de ses branches, qui avait encore cent pieds de
longueur. On a calculé que le rotang, qui, en serpentant,

embrasse par sa tige les arbres des forêts, pouvait avoir trois

cents pieds et plus de longueur ; M. de Huraboldt , dans ses

Tableaujc de la nature^ rapporte que les tiges élancées et

lisses du palmier jagua, atteignent une hauteur de cent

soixante a cent soixante-dix pieds ; Peyron attribue à quel-

ques eucalyptus de la Nouvelle-Hollande, cent soixante à

cent quatre-vingts pieds de hauteur, sur une circonférence

de vingt-cinq a trente ou trente-six pieds. Si, de ces géants

de nos forêts , de ces arbres k grandes dimensions, nous des-

cendons jusqu'aux plus petites, nous verrons les végétaux

diminuer, par des nuances successives, de grandeiu^, de du-
reté, de mollesse, et nous arriverons jusqu'à des individus

qui ont a peine une demi-ligne, tels que plusieurs espèces

d'urédo, d'œcidium, de sphéries, toutes plantes parasites

qui se montrent, sur les tiges et les feuilles des autres, comme
autant de points ou de petites pustules qu'on a long-temps

méconnus , et qui semblent à peine mériter le nom de plantes.

Cette grande inégalité dans les dimensions de petitesse ou
de grandeur, et surtout de durée, tient à des causes que la

physique peut expliquer jusqu'à un certain point; mais ces

causes elles-mêmes sont dépendantes, soit pendant la vie des

plantes, soit après leur mort, d'un but plus général dans
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Tordre de la nature. Rappelons-nons qu'un grand nombre
de plantes favorisent, pendant leur vie^ la vée^étaiion de

beaucoup d'autres, qu'elles protègent, garantissent et abri-

tent : elles servent de nourriture, de retraite à lui grand

nombre d'animaux
,
qui. pans elles, cesseraient d'exister, et

dont la race raème serait détrnite. Après leur mort, elles

devien .eut, par leur destruction, le berceau d'une nouvelle

génération de végétaux, en leur fournissant une plus grande

abondance de terre végétale; elles enrichira ent la surface du
globe de substances minérales, de gaz, de ilnides, de sels

concrets, d'buile, etc., qui elles-mêmes, par d'autres com-
binaisons , et avec les produits des animaux , entrent comme
principes dans un gi^nd nombre de substances minérales.

Je ne m'arrêterai point ici a développer les conséquences in-

téressantes qui résultent de ces liantes considérations, et

dont j'ai déjà parlé ailleurs , mais qu'il était nécessaire de

rappeler ici : je me bornerai h faire connaître, par quelques

aperçus, la liaison qui se trouve entre la durée relative

des végétaux , et le but ultérieur auquel la nature les a des-

tinés.

C'est particulièrement aux plantes lierbacées et annuelles

qu'elle a confié le soin de préparer, par leurs débris, ce

terreau qui doit par la suite recevoir les végétaux ligneux.

Si ces plantes avaient une existence trop prolongée , elles se

renouvelleraient bien moins fréquemment; leurs débris, at-

tendus trop long-temps, ou fournis en trop petite quantité,

arrêteraient, pendant long-temps, l'apparition des grands

végétaux; les terrains nouveaux, les îles récemment sorties

du sein des eaux, seraient privés du plus bel ornement de

notre globe, de ces grandes et vastes forêts, indispensables

^'ailleurs pour l'entretien delà végétation : aussi , lorsque la

2)atnre veut fertiliser un sol jusqu'alors infécond, après y
avoir posé les fondemens de la végétation par une succes-

sion rapide de lichen et de hjssuSj elle n'y fait croître d'abord

que des plantes, la plupart annuelles, qui, en se renouve-

lant très-souvent, forment en peu d'années une couche de

terreau suffisante pour y recevoir les plantes ligneuses.

Mais il est d'autres plantes d'un ordre inférieur, qui ce-

pendant durent très-long-temps , et semblent contredire ces

grandes vues : ce sont les mousses, productions étonnantes

par la ténacité de leur vég'étation. Ne pouvant guère exister
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qu'à romLre et dans l'iiumidité, elles se flétrissent et se

dessèchent dans les temps trop secs, ou lorscpie le soleil

les atteint de ses rayons : elles paraissent alors frappées de
mort a l'époque où les autres plantes se montrent dans toute

leur vigueur et leur beauté; mais, au retonr des pluies,

ou dans les temps humides et froids, ces gazons flétris se

raniment; il pousse, de leurs souches anciennes, des ra-

meaux charges de feuilles et de fructification. Qnel peut
donc être le dessein de la nature dans cette sorte de résur-

rection qu'elle accorde aux mousses Iorsc[ue les autres végé-
taux sont presque tous dans un état de mort?

Cette apparente contradiction avec ses propres lois n'existe

pas sans cause; et si les mousses ont le privilège de re-

prendre leiu^ action vitale lorsqu'elle cesse pour les autres,

c'est moins pour elles que pour les services qu'elles sont des-

tinées à rendre a la végétation : elles couvrent les sols nou-
veaux où commence a s'établir un peu de terre végétale. Si

celle-ci restait h nu, elle serait bieiitôt dispersée, altérée ou
décomposée par les vents, la pluie et le soleil a l'époque où
la végétation reste suspendue : les mousses qui recouvrent

le terrain s'opposent à cette altération , le conservent pres-

que intact, et en augmentent la masse par leurs débris. Les
semences déposées dans ce sol, ordinairement à la fin de
l'été ou en automne, garderaient difficilement leur vertu

germinative jusqu'au retour du printemps; ou bien la plante

nouvellement éclose, encore tendre et faible, aurait peine

à résister aux intempéries de la saison, si, comme je l'ai

déjà dit, cachée en partie dans l'épaisseur des mousses,

participant à l'humidité qu'elles retiennent, elle ne trou-

vait, dans leur sein , un abri et une fraîcheur qui assurent le

succès de sou développement. x\joutons que les mousses ren-

dent à peu près les mêmes services aux plantes adultes et

vivaces : dans le jXord, elles les défendent du froid; c'est le

vêtement d'hiver d'un grand nombre d'arbres : aussi les

mousses ne sont-elles nulle part plus abondantes que dans les

pays froids.

Mais enfin paraissent, dans ce même sol, ces végétaux

ligneux , destinés a vivre des siècles. Tout a été préparé pour
eux : aussi ne tardent-ils pas a rendre avec usure aux autres

plantes les services qu'ils en ont reçus : celles-ci les ont

protégés dans leur développement , ils les protégeront a leur
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tour pendant toute la durée de leur existence. Que déplantes

qui ne pourraient croître ailleurs, se réfugient dans les clai-

rières des forêts , et vont composer ou embellir ces pelouses

délicieuses, qui conservent, a la faveur de l'humidité et de

l'ombre, leur fraîcliein- printannière! Quels lieux plus riches

en végétaux
,
que l'intérieur des bois et les terrains qui les

avoisir.er.t!

Mais les arbres ont encore a remplir , a l'égard des autres

plantes, des fonctions bien plus générales, plus habituelles,

plus étendues : leur cime, perdue dans les nues, agitée par

les venL'v, ^tire et lixe ces nuages
,
qui se répandent au loin

en pluies fécondes sur les autres végétaux. Partout où les

arbres manquent, partout où l'ignorance et la cupidité les

ont fait tomber sous la hache, la terre, en peu d'années, est

frappée de stérilité; les plantes y languissent, le soleil les

dessèche, et les pluies, bien moins fréquentes, sont insuffi-

santes , surtout pour les végétaux herbacés ; mais comme il

faut aux arbres une longue suite d'années pour parvenir à

leur état de perfection, s'ils périssaient dès qu'ils l'ont

atteint , leur existence serait trop courte pour les services ha-

bituels qu'ils ont à rendre. Ainsi tous les êtres de la nature

sont, à l'égard les uns des autres, dans une dépendance ha-

bituelle : considérés sous ces grandes vues, nous y décou-

vrons la route a suivre dans l'étude des productions natu-

relles; tandis qu'en tenant chaque objet trop isolé, nous ne

voyons plus le charme de l'ensemble, et les plus beaux phé-

nomènes , toujours dépendans du rapport des êtres entre eux

,

perdent leur plus grand intérêt, nous échappent, ou ne nous

frappent que faiblement.



CHAPITRE VINGT-SEPTIEME.

Moupemens des plantes.

Lies plantes fixées a la terre par leurs racines, ou adhé-

rentes a d'autres corps, ne peuvent avoir de mouvement de
déjdaccment; privées de sensibilité, elles n'en peuvent

avoir de volontaires : cependant le mouvement est nécessaire

à leur existence, comme a celle de tous les êtres organiques;

sans lui, point de fonctions vitales, point de développement.

Il existe donc, dans les végétaux, un mouvement général,

habituel et uniforme, qui affecte également toutes leurs

parties; il existe des mouvemens particuliers, relatifs à la

constitution et aux fonctions de chaque organe; d'autres

sont dus aux impressions variables de l'atmosphère^ ou bien

aux divers besoins et à la conservation des végétaux : ces

derniers ne sont que momentanés, mais nécessaires quand
ils sont attachés a une fonction essentielle ; accidentels quand
ils dépendent uniquement de l'état de l'atmosphère.

L'exposé de ces divers mouvemens , la recherche des causes

qui les produisent est, sans contredit, une des matières les

plus importantes de la physiologie végétale. Je n'entrepren-

drai pas de traiter, dans tout son développement, un sujet

qui exigerait une longue suite d'observations et une connais-

sance approfondie de l'organisation végétale : je m^ bornerai

a ce que peuvent offrir de plus essentiel les mouvemens, que
je diviserai en mouvemens de déueloppemejit^ de direction,

d'élasticité y et en mouvemens météorologiques.

i ". Le mouvement de développement est le premier acte

de la vie dans les végétaux r il ne cesse qu'à leur mort. Les
principes alimentaires, absorbés par les plantes, en sont la

première cause : il est entretenu par les fluides et autres

principes constituans de la végétation; il consiste dans le

balancement de la sève, des sucs propres, et leur distribution

dans les divers organes ; il consiste encore dans ces sécrétions

et excrétions habituelles, par lesquelles la plante repousse au
dehors tout ce qui devient inutile a sa nutrition. Ce mouve-
ment a donc pour but l'accroissement des plantes

;
pour cause
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immédiate, les forces vitales et roiganisation végétale, dis-

posée de manière k ce que les trois principales fonctions

des êtres vivans puissent être exécutées sans obstacle; savoir,

la nutrition , la sécrétion et la conversion des alimensen sub-

stance végétale.

Ce mouvement est habituel, quoique très-ralenti et pres-

que nul dans certaines saisons de l'aimée : c'est principale-

jnejit au retour du printemps qu'il s'exécute avec le plus de

vigueur, lorsque la végétation éprouve l'influence d'un soleil

actif. Quoique très-lent en apparence, et presque hors de la

portée de nos sens, il s'effectue néanmoins avec une telle ra-

pidité, que ses progrès nous étonnent : telle l'aiguille ho-
raire, quoique nous ne puissions en suivre les mouvemens,
marque, dans sa marche rapide, les heures, les jours, les

années et les siècles. C'est ainsi que le mouvement nous
échappe dans les végétaux; mais nous en voyons les effets à

chaque instant : les boutons se gonflent, leurs écailles s'en-

tr'ouvrent ; les feuilles se déroulent ; de jeunes rameaux s'élan-

cent dans les airs; une nouvelle parure couvre la nudité de

la nature.

2°. Le mouvement de direction n'est qu'une suite néces-

saire du précédent; mais il offre des phénomènes si variés,

si importans, qu'il mérite d'être observé dans toutes ses mo-
difications. Chaque partie du végétal est soumise a un mou-
vement de direction qui lui est propre, et qui varie suivant

les espèces, ainsi qu'on peut le remarquer dans les tiges, les

racines, les feuilles, les rameaux, etc. Organes d'un être vi-

vant, ils sont destinés a l'entretien et au développement

d'une existence distribuée en différentes périodes, jnsqu'à ce

q'u'elle soit parvenue a la production , à la maturité des fruits.

Cette variété de direction est tellement constante dans cha-

que partie, qu'elle ne peut être changée ou anêtée que par

la contrainte ; elle est tellement particulière a chaque es-

pèce, qu'elle devient souvent un des meilleurs caractères

pour les distinguer. Revenons sur des faits déjà exposés , mais

nécessaires a rappeler pour Tintelligence de ce que j'ai ici a

développer.

Le phénomène le plus remarquable est celui qui a lieu au

premier développement d'une plante : dès que l'embryon a'

reçu le mouvement, il sort, du nœud vital, deux parties es-

sentielles
^
qui se frayent deux routes diamétralement oppo-
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secs, se prolongent dans deux milieux différens, et consti-

tuent ce que nous avons appelé la tige descendanto ou la

racine^ et la tige ascendante. L'une et l'autre ont de plus

une direction qui leur est propre et qui n'est pas la même
dans toutes les plantes.

Cette direction, dans ses modifications, a un but déter-

miné, qu'il est impossible de méconnaître : c'est, comme je

l'ai déjà dit, de placer les plantes dans la position la plus

favorable pour qu'elles puissent absorber les fluides qui

doivent les nourrir. Quoique la source des principes alimen-

taires des plantes se trouve évidemment dans l'eau, dans

l'air, dans le sein de la terre, dans la chaleur, la lumière,

sinsi que dans plusieurs fluides élastiques, il est d'ailleurs

bien reconnu que le même air, la même quantité d'eau, le

même degré de chaleur, la même terre , ne conviennent point

h toutes; qu'il est de plus très-probable que leurs organes ne
sont pas tous disposés pour absorber rigoureusement les

mêmes principes. Le grand air et la lumière, si fiivorabies

aux tiges et anx feuilles, font périr les racines; l'obscurité

et un terrain plus ou moins humide, si convenables à ces

dernières, sont presque toujours nuisibles aux premières :

d'où suit la direction opposée de la tige ascendante et des-

cendante dans deux milieux différens, et les modifications

de cette direction dans les racines, ainsi que dans la disposi-

tion des rameaux et des feuilles.

Ici se présente une question physiologique, qui, à ma
connaissance, n'a pas encore été abordée. Il est bien certain

qu'il n'existe , dans les plantes , aucun mouvement déterminé

par une volonté spéciale ; que cet acte de vitalité n'appartient

qu'aux êtres sensibles : la direction de leurs mouvemens est

donc purement mécanique, et la nature doit avoir suppléé

en elles, par d'autres moyens, a cette volonté qui guide les

animaux vers les objets destinés à les nourrir. Ceux-ci les

distinguent par la vue, l'odorat ou le goût : ces moyens sont

refusés aux plantes; elles n'ont donc, pour s'en emparer, que
le mouvement de direction de leurs différentes parties. Ce
mouvement n'étant point déterminé par la volonté , doit l'être

par une autre cause.

Quelle est cette cause? Elle ne peut se trouver, selon moi

,

que dans l'influence exercée par les principes alimentaires

sur les organes des plantes ; iiifluence qui les attire et les
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force de se diriger vers le lieu où ces principes sont plus abon-
dans : c'est donc une sorte d'attraction évidemment indi-

quée par un grand nombre de faits. Je me bornerai k rappeler

les suivans :

Les racines se dirigent constamment vers le sein de la

terre, mais non pas toujours dans la même direction : les

inies s'enfoncent verticalement, d'autres obliquement; d'au-

tres s'étendent horizontalement à sa surface, en longs jets

iîabelliformps. Il en est qui s'étalent en rosette, sans être ni

traçantes ni verticales : elles s'enfoncent peu, et ne veulent

être recouvertes que d'une légère couche de terre ; leur force

,

leur configuration, sont assez généralement relatives à la tige

qu'elles ont à soutenir, et leur direction
,
plus ou moins pro-

fonde, a la nature des sucs qui doivent les nourrir, et qui se

trouvent, soit à la surface de la terre, soit plus avant dans

son sein.

Ces directions ne sont constantes qu'autant que les racines

n'éprouvent point d'obstacles ;,
ou qu'elles ne sont point for-

cées de chercher ailleurs les alimens qui leur conviennent.

Il est un fait observé depuis long-teujps relativement aux
plantes nées dans un terrain de médiocre qualité : si, non
loin de là, se trouve une terre qui leur soit plus convenable,

alors les racines, abandonnant leur direction naturelle, se

dirigent d'elles-mêmes vers le sol de meilleure qualité; sou-

vent même, pour y arriver, elles surmontent tous les ob-

stacles, se frayent un passage a travers les murs, se glissent

entre les fentes des rochers, ou entre les lits pierreux qu'elles

rencontrent, et, à la longue, fendent les pierres, percent le

tuf, et renversent les murs les plus solides. D'oii vient cette

déviation, ces efforts constamment opposés aux obstacles,

sinon de cette attraction puissante qu'exercent les élémens

de la nutrition sur les racines qui doivent les absorber.^

Cette variété de direction que nous avons remarquée dans

les racines, se retrouve également dans les tiges : la plupart

ont leur sommet dirigé vers le ciel ; il en est cependant d'in-

clinées, de couchées sur la terre; d'autres ne s élèvent qu'en

s'entorti liant autour des autres plantes qui leur servent d'ap-

pui, ou rampent sur la terre lorsqu'elles ne trouvent point

de soutien : il en est qui s'accrochent a d'autres corps, soit

par leurs vrilles, soit par de petites racines qui sortent de

leurs articulations. Il serait tiès-difficile, sans doute, dç
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rendre raison de ces différentes directions : je ne doiUe pas

que la plupart ne soient relatives ou au mode d'absorption,

on à la nature des tluides qu'elles doivent absorber. On
peut donc présumer raisonnablement, comme je l'ai déjà dit

ailleurs, que les végétaux à tige rampante ont besoin des

vapeurs les plus grossières, qui s'élèvent à peine à la surface

de la terre; que les autres, se trouvant mieux d'un air plus

léger, s'élèvent dans l'atmosphère, et sont attirés dans un
milieu plus raréfié. 11 en est de même des plantes pourvues
de vrilles ou de crochels, et qui ont besoin d'un appui : elles

ne le recherchent que par quelque cause particulière qui les

met dans une position plus favorable pour recevoir les prin-

cipes alimentaires. J'ai fait voir qu'on ne pouvait attribuer

cette manière d'être k la faiblesse des tiges , puisqu'il en est de

beaucoup plus délicates, de tendres, d'herbacées, qui ce-

pendant conservent, toute leur vie, une position verticale,

sans avoir besoin de soutien, tandis qu'un grand nombre de

plantes a tige très-dure, même ligneuse, rampent constam-

ment, ou s'entortillent autour des corps qui les avoisinent.

Le mouvement de leur direction est tellement déterminé par

les corps voisins, que, lorsqu'une de ces plantes est isolée,

et qu'il n'existe pour elle qu'un seul appui dans son voisi-

nage^ ses tiges se dirigent vers lui; phénomène très-remar-

quable, qui confirme ce que je viens d'avancer, et que j'ai

bien souvent observé dans la nature. Le même phénomène
existe pour les vrilles : toutes se dirigent vers les corps qui

peuvent les recevoir, et dans un sens opposé à la face de la

plante frappée par la lumière; elles varient de direction au-

tant de fois que l'on déplace les corps opaques qu'elles re-

cherchent : si elles ne peuvent les saisir, elles se courbent

vers la terre, et se roulent autour de la tige ou des rameaux

de la plante en forme de spirale.

L'anomalie, dans la direction des racines, se retrouve

aussi dans les tiges. D'après le besoin habituel qu'elles ont de

l'air et de la lumière, nous les avons vues abandonner leur

direction naturelle, pour se procurer la jouissance de ces deux

élémcns. Les circonstances locales déterminent leurs diffé-

rentes directions ; mais la plupart de ces directions étant alors

forcées et contre nature^ elles altèrent la constitution des

plantes, y occasionent des difformités, et souvent les font

périr. Dans tout autre cas, c'est-a-dire lorsque les tiges se
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trouvent en liberté dans le milieu qui leur convient, on ne

peut parvenir h changer leur direction que par la contrainte
;

il faut qu'elles y soient soumises par les liens de l'esclavage :

si l'œil du cultivateur les abandoLUie, si leurs liens viennent

à se rompre, lenrs elTorts tendent aussitôt a reprendre leur

direction naturelle. D'après ces faits, ce n'est donc pas sans

fondement que j'ai cherché à établir qu'il existait, entre les

plantes et leurs principes alimentaires, une sorte d'attrac-

tion qui déterminait leur direction, et la rendait variable

selon les circonstances.

Les principes que je viens d'exposer pour la direction des

tiges sont également applicables aux branches et aux ra-

meaux ; mais il faut y ajouter une autre cause déterminante

,

celle de la situation des feuilles que les rameaux sont chargés

de soutenir. Celles-ci, en étendant leur surface par leur

expansion, absorbent une bien plus grande quantité de va-

peurs nutritives : aussi la végétation n'est elle jamais plus

vigoureuse que lorsque les feuilles se trouvent dans la posi-

tion la plus favorable pour absorber les fluides et en rendre

le superflu. En traitant des feuilles, j'ai exposé l'ordre dans

lequel elles sont rangées sur les rameaux , d'après les fonc-

tions qu'elles ont à remplir : j'ai lieu de croire que la direc-

tion des rameaux en est également dépendante.

J'ai attribué, en général, h une attraction particulière,

la direction des racines et des tiges, attraction d'après la-

quelle ces organes se dirigent yers les substances nutritives

qui leur conviennent; mais les feuilles, fixées sur leurs ra-

meaux, d'ailleurs d'une grandeur déterminée, ne peuvent

suivre que faiblement cette attraction : c'est aux branches,

c'est aux tiges
,
par leur direction , a les placer dans la partie

de l'atmosphère la plus favorable a la constitution de chaque

végétal. Les feuilles alors ne vont pas chercher , mais atti-

rent à elles les fluides élémentaires, aqueux et aériformes:

peut-être même, en portant notre attention sur les grands

phénomènes de la nature, trouverons-nous, dans cette force

particulière d'attraction des feuilles, la cause d'après la-

<juelle les nuages se réunissent de préférence sur les grandes

lorêts, tandis qu'ils paraissent fuir les plaines arides. Quel-

ques physiciens ont prétendu que l'agitation des arbres dé-

terminait la direction des nuages sur les forêts; il paraît bien

plus naturel de croire que les milliers de pores absorbans
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que ces grands végétaux tiennent sans cesse ouverts, forcent

les nuages à s'anéter aii-clessiis d'eux, et, par leur entasse-

ment, a se résoudre en pluies fécoudaiites.

3°. Les mouvemens que j'appelle météoriques sont varia-

bles et journaliers, en quoi ils diifèrent du mouvement de

direction, qui est constant et habituel : ils sont occasionés

par l'infiuence du froid ou de la chaleur, de Thumidité ou

de la sécheresse, de la lumière ou des ténèbres, et très-pro-

bablement par l'action de plusieurs fluides particuliers qui

échappent a nos observations. L'attraction, qui détermine

la direction des plantes, ne me paraît pas agir, ou n'agit que

très-faibieraeut dans les mouvemens météoriques, qui con-

sistent dans le changement momentané de la situation des

feuilles et des fleurs, très-rarement dans celui des tiges et

des rameaux. Ces mouvemens sont bien plus sensibles que

ceux qui nous ont occupés jusqu'à présent : ils paraissent

être purement mécaniques , et dépendre de l'état de l'atmo-

sphère. Il serait difficile d'assigner le degré d'influence

qu'exerce, sur la situation des feuilles et des fleurs, la pré-

sence ou l'absence de la lumière, ainsi que la sécheresse

ou l'humidité de l'air, et jusqu'à quel point ils agissent,

soit ensemble, soit isolément, sur l'état des phuites. Auresle,

l'on sait que toutes n'en sont pas également affectées , et que

la plupart de celles qui en éprouvent l'action , ne prennent

pas tontes la même position.

Quoi qu'il en soit, l'explication la plus naturelle de ce

phénomène me paraît consister dans l'action innnédiate des

fluides de l'atmosphère sur certains organes des plantes
j

d'autres ont cru en trouver la cause, soit dans raccélératiou

ou dans le ralentissement du mouvement de la sève, soit dans

la suppression de la transpiration aqueuse, dans l'absence de

la lumière, plutôt que dans celle de la chaleur, soit enfla

dans les alternatives de sécheresse et d'humidité. Chacune

de ces opinions se trouve appuyée sur des faits, contredite

par d'autres faits : n'est-il pas plus probable que toutes

ces causes y contribuent plus ou moins, selon la nature des

plantes, sans qu'on puisse assigner le degré de leur in-

fluence.

Pour avoir une idée de ce phénomène, que Linné a ob-

servé le premier, on peut consulter ce que ce célèbre na-

turaliste en a dit dans sa disserlation sur le sommeij, des
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plantes, et ce que j'en ai rapporté en traitant des fouilles.

La plupart des leuiiles et des fleurs soumises à cet étonnant

phénomène affectent une position différente, et, pour me
servir de l'idée ingénieuse de Linné, toutes ne dorment pas

de la même manière. Ce serait, sans doute, une recherche

aussi curieuse que difficile, de s'assurer, par une suite d'ob-

servations, des causes qui donnent lieu à cette variéié de

positions : au défaut de détails particuliers, je crois qu'où

peut soupçonner, avec quelque fondement, que la différente

situation des feuilles et des fleurs, soit pendant le jour ou

dans l'obscurité de la nuit, est relative à leurs fonctions,

tant pour l'absorption des fluides, que pour leurs sécrétions,

et la conservation de ces organes précieux destinés a la repro-

duction. L action puissante de la lumière et de la chaleur

'peut être nuisible aux unes, favorable aux autres; les unes

veulent plus d'humidité que de sécheresse, les autres plus

de sécheresse que d'humidité : d'où vient que certaines fleurs

ne s'ouvrent qu'aux approches de la nuit, et se ferment au

retour du soleil sur notre horizon. L'air chargé d'électricité

ou de trop d'humidité influe également sur les feuilles ou

les fleurs de certaines plantes; d'autres deviennent tellement

hygrométriques, telles que des fougères et des mousses,

qu'elles conservent, même après leur mort, cette propriété

remarquable. Je possède, dans mon herbier, plusieurs espèces

de tricliomane de l'île de Madagascar, que je ne peux sou-

mettre qu'avec peine dès que le temps est un peu humide :

il est impossible de nier l'influence de l'atmosphère sur de

telles plantes. Si l'on recherche la cause de ces phénomènes

dans leur organisation, on sera peu satisfait du résultat des

observations : il est cependant a remarquer que, dans un

grand nombre de plantes soumises au sommeil, les pétioles,

les pédoncules , et même quelquefois les rameaux et les tiges

,

sont articulés par un rétrécissement, où s'exécute, comme par

une détente, le renversement des feuilles.

Quelques autres plantes offrent des particularités aux-

quelles on a essaj'é de donner une explication différente :

telle est la sensitive , de laquelle il suffit d'approcher la main,

pour faire contracter ses folioles et abatre ses pétioles, phé-

nomène qui rentre naturellement dans l'influence des fluides

atmosphériques; telle est encore l'atirape-mouche {dionœa

muscipula, Lin.), dont les deux lobes des feuilles se rap-



( ^^9 )

procheiil avec rapidité dès qu'un insecte, ou tout autre corps

étranger, vient a les toucher : on croirait presqne y recon-

naître nne sorte de mouvement d'irritabilité j telle est enfin

Vhedysarum s;yraus
^
plus étonnant encore par le mouvement

d'oscillation de deux de s&s folioles, tandis que la troisième

reste immobile D'après ces exemples et beaucoup d'autres,

il s'ensuit donc que 'l'influence des fluides atmosphériques

excite des monvemens différens dans les organes des plantes

,

monvemens relatifs a leur mode particulier d'existence, et

aux fonctions vitales qu'elles ont a remplir : quelquefois aussi

on est porté a croire que la puissance de l'attraction se trouve

réunie a l'action de l'atmosphère, par exemple, dans les

fleurs, surtout dans celles qui suivent la marche du soleil,

ayant, à toutes les heures du jour, leur corolle tournée vers

cet astre, comme pour en absorber plus facilement la lumière

et la chaleur.

4°. Monvemens à^élasticité. Ces monvemens, qui sem-
blent presqne spontanés, snrtout dans les parties sexuelles

des plantes, sont très-différens de ceux qui nous ont oc-

cupés jusqu'à présent : ils ont été exposés dans le vingtième

chapitre Sur la fécondation des plantes ; je ferai seule-

ment remarquer ici que la cause qui excite ces sortes de
monvemens, surtout entre les étamines et les pistils, n'est

pas tout a fait la même que celle à laquelle j'ai attribué

les monvemens de direction : ils n'ont pas le même but.

J'ai dit que les plantes, par une sorte d'attraction, allaient

en quelque sorte se plonger, par leur direction, dans les

milieux les plus abondans en fluides alimentaires; les mou-
vemens des organes sexuels, au contraire, s'exécutent par

une autre sorte d'attraction qui assure la fécondation des

semences. Attirés par le stigmate, c'est vers lui que se diri-

gent ces nuages pulvérnlens échapj)és des capsules de lan-

thère, et, lorsque les filamens des étamines sont susceptibles

d'élasticité, ils appliquent sur le stigmate leurs anthères,

souvent mobiles, et les retirent après la fécondation. Il suffît

de suivre les monvemens admirables qui s'exécutent entre

les étamines et les pistils, pour se convaincre de rattraction

qui existe entre ces organes fécondateurs. Quant a ces mou-
vemeus élastiques qui ont lieu, soit dans les valves du péri-

carpe, comme dans la balsamine, la fraxinelle , et dans plu-

sieurs légumineuses, soit daiis les cordons ombilicaux des se-
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mences, ces mouvemens, à l'époque delà dissémination des
graines , annoncent moii^ une action vitale, que le terme de
la végétation : ils en sont , si l'on veut , le dernier acte. C'est
le moment où le fruit, parvenu à sa maturité , ne reçoit plus
aucune substance alimentaire; il se dessèche; ses valves, for-

tement tendues, se séparent brusquement par la force de leurs

ressorts, et projettent au loin les semencBS.



CHAPITRE VINGT-HUITIEME.

Maladies , mort des végêtaujc.

jLes plantes subissent enfin le sort de tous les êtres vivans :

dès qu'elles ont rempli leur destination , elles périssent , ou

plutôt elles cessent d'exister comme êtres organiques ; elles

éprouvent un changement qui les fait passer du règne des

végétaux dans celui des minéraux. Elles ont brillé un instant,

elles ont embelli notre séjour; mais, quoique remplacées par

d'autres, nous ne les regrettons pas moins : tout ce qui nous

offre l'image de la destruction, même parmi les êtres insen-

sibles, affecte péniblement notre ame. Avec quel cbagrin ne

voyons-nous pas se flétrir ces fleurs , objets de tant de soins,

attendues avec tant d'impatience , contemplées avec tant de

plaisir! Mais enfin tout être organique porte en lui les prin-

cipes de sa destruction, amenée par ces mêmes élémens

qui en soutiennent rexistence. Enchaînés par la force de

l'action vitale, ces élémens combattent sans cesse contre elle

pour reprendre leur premier état ; si cette action s'affaiblit

,

si elle est altérée par quelque cause étrangère, ces Huides,

presque indomptables , s'efforcent de recouvrer leur élasti-

cité ; une lutte s'établit entre la vie et la mort -, le désordre

règne dans les organes; le végétal languit. Est-il jeune et

vigoureux , il surmonte le danger ; trop l'aible , il périt ; mais

s'il échappe à ces accidens pendant le cours fixé pour sou

existence, il ne peut, dans sa vieillesse
,
quelque prolongée

qu'elle puisse être , éviter cette loi impérieuse de la nature,

qui soumet a la mort tous les êtres vivans : elle arrive de

deux manières, ou a tout âge accidentellement par les mala-

dies, ou dans la vieillesse naturellement par l'altération des

organes, après que l'individu a parcouru toutes les périodes

de l'existence.

Malgré les précautions employées par la nature pour ga-

rantir les plantes des accidens nombreux qui les menacent,

elle n'a pu les mettre constamment à l'abri des influences

nuisibles de l'atmosphère. Des froids trop prolongés dans l^-^



printemps, trop précoces en automne; de 'longues pluies,

une humidité froide, la giêle, les vents, les brouillards,

la sécheresse, de trop longues chaleurs , un terrain appauvri

,

sont autant de causes qui amènent les maladies des plantes:

elles ont encore beaucoup à souffrir des plantes parasites;

le gui, les orobanches, les cuscutes, etc., en épuisent les

sucs nourriciers; les lichens, les mousses, les jongerman-

nes, etc., nuisent souvent a Técorce des arbres par leur trop

grand tassement, gênent leur transpiration, y entretiennent

une humidité funeste; les plantes grimpantes, qui serrent

et entourent les autres végétaux, arrêtent leurs progrès,

les déforment par des bourrelets, les privent souvent d'air

et de lumière; des milliers d'insectes dévorent les jeunes

bourgeons , ou placent, soit dans la substance des feuilles

^

soit dans le sein des fleurs, et surtout dans Tovaire encore

jeune, ces larves avides qui dévorent les fruits avant leur

maturité. Mais ici ces ravages, comme nous l'avons déjh

dit, sont, en quelque sorte, dans l'ordre delà nature : ils

contribuent à maintenir le nombre des plantes dans une pro-

portion convenable; d'une autre part, ils donnent lieu à des

espèces de monstruosités, à des excroissances charnues, à

des protubérances, telles que la noix de galle du chêne, le

bédéguar du rosier, etc.

Les maladies des plantes sont partielles quand elles n'af-

fectent que quelques parties séparées, comme les branches,

les feuilles, les organes sexuels, les boutons, etc. : ces ac-

cidens sont assez souvent faciles a réparer par l'amputation

ou par quelque autre moyen. Il est, dans la masse du végé-

tal , des ressources suffisantes pour produire d'autres feuilles
^

d'autres boutons; mais si l'individu est trop faible pour ré-

parer ses pertes, il languit et meurt.

Les maladies sont uuh>erstlles quand elles attaquent

toutes les parties du végétal, telles que Vétiolenieut^ lorsque

les plantes sont privées de la quantité d'air et de lumière qui

leur est nécessaire : toufe la plante reste dans un état de lan-

gueur et de mollesse qui l'empêche de se développer j les

sucs propres perdent de leur activité : c'est alors que l'in-

dustrieux cultivateur, tournant à son profit jusqu aux dé-

sordres de la nature, adoucit l'amertume ou i'àcreté de la

chicorée . du céleri , etc. , en les privant d'air et de lumière.

L'aridité du sol produit ce que l'on appelle la roulure ; le
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trop grand froid, la gelwure : quand îe fioid succède a i'Iiu-

midité, et qu'il amène du givre, si les jeunes plantes en
sont couvertes, s'il survient un soleil sans nuages, le tissu

végétal se désorganise; les plantes annuelles, les boutons
des feuilles dans les ligneuses se noircissent , se dessèchent et

tombent en poussière : cette maladie se nomme brûlure. Le
chancre^ le blancfougueu.x ^ lemielleujr, la rouille, Vej--

got, la nielle, les gerçures , sont autant de maladies diffé-

rentes qui occasionent très-souvent la destruction des indi-

vidus. Wons sommes forcés, pour nous renfermer dans les

bornes de cet ouvrage, de renvoyer, pour ce qui concerne
ces maladies , leur cause , leur guérison, aux ouvrages d'agri-

culture.

Quand la mort des plantes est la suite des maladies qui
les attaquent dans le cours de leur existence, elle n'est qu'ac-

cidentelle; elle pourrait être évitée : il n'en est pas de même
de leur destruction amenée par la vieillesse, celle-ci est iné-

vitable. Long-temps avant son entière destruction , l'indi-

vidu végétal perd successivement plusieurs de ses organes:

les uns disparaissent et se renouvellent, d'autres périssent

sans retour ; les uns ne se montrent qu'à certaines époques
du développement de l'individu , et ne périssent qu'avec lui

,

tandis que dans d'autres l'individu leur survit. Ce phéno-
mène, dépendant des causes physiques, tient aussi a cette

loi générale de la nature, que tout organe cesse d exister

dès qu'il n'est plus utile à Vindividu, et que l'individu lui-

même périt des quil cesse d'être utile à l'espèce : celle-ci

est la seule qui ne soit point assujettie à la loi générale de
la destruction; sans cesse elle se renouvelle; tous les phéno-
mènes de la végétation ne tendent qu'a en assurer la durée.

Si quelques-unes disparaissent de la surface du globe,

comme on a cru l'avoir observé, cette perte est la suite de
quelque événement particulier, et non amenée par les lois

de la nature.

C'est ainsi que nous voyons périr successivement plusieurs

des organes des végétaux, dès qu'ils ont rempli les fonctions

pour lesquelles ils étaient destinés : les cotylédons se flétris-

sent et meurent lorsque la jeune plante peut se passer du
premier aliment qu'ils lui fournissent; les écailles, après

avoir garanti les bourgeons des rigueurs de l'hiver, s'en-

ir'ouvrent et tonilx;nt an printemps dès que la sève, plus
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active , a donné au rameau naissant la force de briser ses

enveloppes : les feuilles paraissent à cette même époque

,

comme autant de suçoirs, pour ajouter à la force, au déve-

loppement de l'individu
,
par la nourriture plus abondante

qu'elles lui fournissent; elles tombent en automne, après la

maturité des fruits, parce que la plante na plus rien a pro-

duire pendant l'biver, temps de repos pour la végétation.

Si elles persistetït dans quelques espèces, il paraît qu'elles ne
doivent ce privilège qu'aux fruits dont la maturité est plus

tardive : nous voyons de même les stipules et les bractées

,

organes accessoires , n'avoir qu'une existence momentanée
;

les fleurs elles-mêmes ne se montrent qu'un instant ; elles

perdent successivement leur calice^ leurs pétales, les éta-

raines après la fécondation , ainsi que le style et le stigmate
;

enfin, la plante entière, si elle est annuelle
,
périt après la

dissémination des semences; les racines ou une portion de la

tige persistent seules dans les plantes bisannuelles; les plantes

ligneuses conservent leur bois, leurs rameaux chargés de

boutons; tout le reste cesse d'exister; enfin, l'arbre entier,

quelque longue que soit son existence , en trouve le terme

après avoir joui pendant plusieurs siècles d'une force végé-

tative qui aurait pu faire croire a son immortalité.



RECAPITULATION,

Cette sublime harmonie que nous admirons dans les grands

corps de l'univers, nous venons de la retrouver dans les rap-

ports des vég;étaux avec les autres êtres de la nature, dans

les rapports d'une espèce avec une autre espèce, enfin dans

le jeu des divers organes qui composent leur existence indi-

viduelle, ainsi que dans leurs étonnantes opérations. A me-
sure que nous avançons dans nos recherches, tout ce qui

nous entoure change de face a nos yeux , et se présente avec

un caractère de grandeur qui se reconnaît même dans 1 herbe

en apparence la plus méprisable. Lorsque nous respirions

l'air parfumé des bosquets
,
que nous admirions la majesté

des arbres qui nous couvraient de leur ombre
;,
que nous

nous reposions sur des tapis de mousses , au mdieu des

bruyères empourprées , les yeux fixés sur cette variété de
fleurs étalées avec luxe a nos regards étonnés ; lorsqu'au mi-

lieu de ce spectacle notre cœur attendri se livrait aux douces

impressions de ce riant tableau, nous étions loin de soup-

çonner dans ces herbes, dans ces fleurs que nous foulions à

nos pieds , des sources de jouissances qui devaient élever

notre ame bien au-dessus des plaisirs des sens, et nous trans-

porter dans un monde de merveilles propres à nous faire

oublier, dans le sein de la nature, les tracasseries de la so-

ciété, et ces passions basses et rampantes qui flétrissent la

dignité de Thomme, quoique masquées sous des noms im-

posans.

C'est pour placer dans cet heureux état de jouissance ceux

dont l'imagination est vivement frappée par la contemplation

des œuvres de la création, cjue je leur ai présenté ce qu'on

avait découvert de plus important dans l'étude des végétaux,

et tout ce qu'on pouvait y ajouter par l'observation. En leur

traçant la route qui y conduit , j'ai tâché d'arracher quelques-

unes de ces épines nitroduites par la foule trop nombreuse

des simples nomenclateurs , et j'ai fait voir que, même
avant d'arriver au but, il était possible d'y cueillir quel-

ques fleurs. Il n'est pas de science plus sédu. santé lorsqu'on

l'étudié dans la nature, mais si nous l'abandonnons pour

nous jeter dans le labyrinthe des opinions et des systèmes

,
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nous suivons nue fausse route-, à la fin de laquelle nous ne

trouvons que Tliomme et ses erreurs.

Trois moyens concourent h la perfection et au complément
(le cette étude : les yeux, l'esprit et le cœur. Par les yeux,

nous jugeons des formes; avec l'esprit, nous en saisissons

les rapports et le but; c'est dans le cœur que se réunissent

ces douces émotions excitées par la contemplation des cç;uvres

du Tout-Puissant. Ces tjois moyens isolés ne nous donnent

que des jouissances imparfaites '
: si nous ne voyons que des

formes, ce qui est le plus général, elles ne nous conduisent

qu'à de froides distinctions , à une sèche nomenclature , à

des systèmes ;
il faut encore rechercher , dans ces formes

,

leur destination, les causes de leurs modifications, et leurs

rapports dans la cooi^onnance des autres êtres de la nature.

Mais toutes ces grandes merveilles perdent le plus puissant

de leurs attraits lorsque le cœur n'y entre pour rien : sans

lui, l'étude de la nature n'est plus qu'une curiosité froide et

stérile, qui Ji'est alors stimulée que par la vaine gloire et

l'amour de la renommée. Le cœur seul est le foyer de la vé-

ritable jouissance ; c'est a lui que doivent se reporter toutes

nos découvertes dans les lois immuables qui dirigent la pro-

duction des êtres; c'est lui qui, de tout temps, a transporté

l'homme sensible au milieu du luxe imposant de la végéta-

tion. Que j'aime cette brillante imagination des Grecs, qui

peuplaient la nature champêtre de nymphes, de dryades et

de syivaicsî Pour exprimer leur enthousiasme, le peindre

par des allégories, il fallait plus que des mortelles, il fal-

lait des êtres divinisés, choisis parmi le sexe le plus sédui-

ï Les ouYrages méthodiques publiés sous les noms de Flore et de Spe-
cics, etc., ne nous conduisent ordmairement qu''aux noms des plantes

par i^exposition de leurs caractères : elles laissent Pimagination et le cœur
vides. Il nVst personne qui ne désire acquérir des connaissances plus éten-

dues, tant sur les phénomènes physiologiques, sur le rapport des plantes

avec les autres êtres de la nature, que sur leur existence depuis la date
de leur découverte, sur les usages variés auxquels elles ont été employées
pendant la longue suite des siècles qu'elles ont traversés, sur les faits his-

toriques qui s'y rapportent, les aimables allégories auxquelles elles ont
donné lieu, les fêtes qu'elles ont embellies, etc. De pareils détails, en
renvoyant pour les descriptions, aux ouvrages classiques, ne pourraient
être qu'agréables à consulter, après qu'on aurait décou-s ert le nom de
chaque plante : il est étonnant qu'on ne se soit pas encore occupé d'un
ouvrage aussi important, surtout pour les plantes susceptibles de pareils

détails J'ai osé l'entreprendre; je me propose de le publier immédiate-
ment après celui-ci; et dans les mêmes principes.
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-sant, et les revêtir des grâces d'une jeunesse inaltérable.

Ces fêtes, ces danses, instituées en leur honneur, n'étaient-

eiles pas autant de preuves des sentimens de leur reconnais-
sance envers le grand auteur de ces merveilles ? IN 'était- ce pas
sa puissance qu'ils proclamaiejit dans ces divinités allégori-

ques? Elles ont disparu : l'observation a mis à leur place la

découverte de ces grands phénomènes, d'après lesquels la

réalité ne le cède point à ces aimables fictions.

En effet, si nous réfléchissons sur tout ce qui a été exposé
dans les chapitres précédens, quelle admirable simplicité

n'avons-nous pas découverte dans les lois de la nature ! Que
de grandeur dans tous ses travaux! Quelle variété dans les

résultats ! Nous la voyons partout autant libérale dans ses

effets, qu'économe dans ses moyens. Four concevoir tout ce
qu'il y a de sublime dans l'œuvre de la création, su^iposons
un homme qui verrait, pour la première fois, un arbre
chargé de fleurs et de fruits, et qu'il croirait avoir été pro-
duit par l'industrie humaine : il cherche, dans son étonne-
ment, où l'homme a pu trouver, comment il a pu réunir
tant de matériaux divers

;
quel génie l'a guidé dans la forma-

tion de taut d'organes, dans le jeu de leurs ressorts ; il cher-
che quels sont les moules qui ont pu donner aux fleurs ces
formes si séduisantes, quelle palette a fourni aux corolles
leurs brillantes couleurs, quels alambics ont distillé tant
d'odeurs suaves; par quelles routes secrètes sont parvenus
dans les fruits ces sucs délectables et savoureux. Que d'ins-

trumens, que de machines, que de matériaux divers a dû
employer l'auteur d'une production aussi étonnante ! Sans
doute, il s'est entouré de tout ce que les arts, la mécanique,
la chimie, ont pu lui offrir de ressources. En supposant pos-
sible, par des moyens mécaniques, l'exécution d'un tel chef-
d'œuvre, comment l'homme donnera-t-il ensuite aux organes
sexuels la faculté de la fécondation, aux semences celle de la

reproduction? Rappelons-nous ce que fait ici la nature : elle

réunit dans les semences, sous des formes infiniment petites,

toutes les parties d'une plante; elle les dépose dans le sein
de la terre, et abandonne le soin de leur développement a
l'humidité, à la chaleur, et aux autres fluides de l'atmo-
sphère, convertis par l'action vitale en substance végétale.
Cette opération terminée pour un premier individu, c'en est
fait pour toujours; le souffle de ia vie ne s'éteindra plus. A
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la vérité, rin-dividii disparaît; mais ^ avant de périr, il a

communiqué rexistence aune nombreuse postérité, destinée

a embellir constamment la surface du globe pendant toute

sa durée.

Ce n'est donc pas une étude stérile que celle de la bota-

nique : outre qu'elle éclaire et perfectionne nos facultés in-

tellectuelles, elle porte dans l'ame une douce sérénité; elle

tend a rendre Fliomme meilleur. Quelle leçon de morale plus

touchante que celle qui pénètre notre cœur dans la solitude

des campas^nes , au milieu des plus aimables productions de
la nature ! Si la botanique n'atteint pas ce but , elle n'est plus

qu'une étude vaine, une science d'ostentation
,
qui peut bien

nous conduire a la célébrité, à des distinctions honorifiques,

mais presque toujours aux dépens des jouissances du cœur
et de la paix de l'ame.

FIN DU PREMIER VOLUME.

BRRATUM : Page 47, au tilre, extérieurs; lisez : intérieurs
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M. P. J. F. TuRPiN, auteur de l'Icojiographie des Leçons

de Flore, à Véditeur M. C. L. F. Panckoucke.

M ONSIEUR:

En me cliargoant de l'exécution et de la composition das

dessins qui forment l'ensemble de la partie iconographique

des Leçons de Flore que vous publiez
,
je crus pouvoir rem-

plir vos intentions, eu me bornant strictement à soixante

tableaux ou quinze livraisons. Mes efforts furent toujours

dirigés dans ce sens ; mais j'avais un cercle complet à parcou-

rir , et je ne pouvais laisser de lacunes a remplir; d'nn autre

côté, le nombre des objets qui devaient former ce cercle

était immense. Ne voulant point restreindre l'étude de la

botanique aux seuls végétaux qui croissent sous nos pas, ce

qui n'aurait donné que des idées partielles sur l'orgauisation

générale de ces êtres, je me décidai a puiser partout , et par--

ticulièrement dans mon porte-fouille, que j'ai rempli d'un

grand nombre de dessins inédits, auxquels se joignent des

observations neuves, faites pendant mes voyages dans les

deux Amériques, observations que je ferai connaître, comme
je l'ai promis, dans l'explication des figures de l'atlas. Ces
considérations seules ont porté le nombre des tableaux a

soixante-quatre; ce qui formera une livraison de plus.

Ces quatre tableaux que j'ai cru devoir ajouter au nombre
que vous m'aviez prescrit

,
présentent trop d'intérêt pour que

jamais aucun de vos souscripteurs vous en adresse des

reproches : le premier labbleau offre deux phénomènes de

végétation très-curieux, dont l'un explique comment, par

surabondance de vie, certains orgajies peuvent, en avortant,

donner naissance a d'autres, qui, sans cette circonstance,

n'auraient jamaisreçu de développement ; l'autre, représenté

par une plante de ces heureuses contrées où la végétation ne

connaît point de repos, offre un rameau portant un fruit,

de l'intérieur duquel l'embjyon , au lieu d'être resté en-

gourdi pendant quelque temps sous les tuniques de la graine,

a continué de se développer en un autre rameau
,

qiii

,



quoique toujours fixé au fruit qui lui a donné naissance, est

lui-même chargé de feuilles, de fleurs et de fruits. Ce second

phénomène tend à prouver que Tintermittence n'est point na-

turelle aux végétaux, et que le long repos qu'éprouvent ceux
de nos climats, n'est dû qu'aux circonstances environnantes.

Le second tableau se compose de plusieurs figures, qui me
serviront a distinguer les végétaux en deux grandes séries

uaturelles : ceux qui se bornent simplement h un axe , et ceux

qui, sur cet axe, donnent naissance aux organes que je

nomme appendiculaires : tels sont les feuilles cotylédo-

Jiaires, les écailles des bourgeons, les feuilles, les calices,

les corolles , les étamines et les phycostèmes. Ce même ta-

bleau fera connaître, en outre, quelques autres observations

dans le texte explicatif que je donnerai de toutes ces figures.

Le troisième contient des portions d'axe ou tige, sur les-

quelles j'ai représenté les principales dispositions des organes

que j'ai nommés nœuds-vitaux. Ces organes, dont la situa-

tion relative se borne k trois principales, sont placés dans

l'épaisseur du tube vivant des végétaux composés, et servent

de conceptaclcs aux bourgeons ou emhryons-Jixcs qui en

émanent : ce même tableau contient encore les trois modes
piincipaux que ces bourgeons offrent dans leur développe-

ment; savoir : le rameau allongé ou de continuité, le rameau
avorté (l'épine) , et le rameau terminé, qui est la fleur.

Le quatrième et dernier tableau présente des embryons

comparés du plus simple au plus composé. Dans ce tableau,

j'ai eu pour but de démontrer que tous les organes qui cons-

tituent les êtres vivans , ne sont jamais im instant les mêmes,
je veux dire que, dès qu'on les compare, on s'aperçoit que
toujours, sans se ressembler parfaitement, ils passent imper-

ceptiblement d'un minimum a un ma.xinmm de développe-

ment, qui ne nous permet jamais de nous arrêter, et de pou-

voir fixer d'une manière certaine ces limites arbitraires, que
nous établissoiîs sur le tableau gradué de la nature.

Il me reste maintenant, monsieur, a vous entretenir d'un

autre grand tableau qui doit être, en quelque sorte, la

préface figurée de l'atlas , et dans lequel j'ai établi quelques

idées générales sur la végétation : ce tableau qui termine

l'Iconographie des Leçons de Flore, mais qui pourrait, avec

le texte qui l'accompagne, former un ouvrage particulier et

complet , aura pour titre : Organographie végétale, ou Ta-

hlcau élémentaire et philosophique des organes extérieurs



qui constiiiLciit Vêtre végétal le plus compliqué , rangés

selon rordre naturel de leurformation ou de leur degré
d'importance.

A l'aide de plus de cent figures représentant tons les or-

ganes qu'il est possible de rencontrer dans la composition des

végétaux, j'ai parcouru tout le cercle que présentent les di-

verses évolutions végétales dans le développement successif

de ces organes. Tous ces organes, placés comparativement,

porteront, sur le tableau même, les noms que l'on est con-

venu de leur donner, et de plus un numéro qui renverra à

la définition que je donnerai de chacun d'eux.

Ce tableau, à l'aide duquel il sera possible d'acquérir la

connaissance compîette de tout ce qui tient à la structure

organique des végétaux, olfre, dans sa composition, un
double intérêt, celui de la connaissance de l'organe en lui-

même, et celui des rapports d'analogie qu'ont entre eux ces

mêmes organes.

Considérés sous ce dernier point de vue, j'ai divisé ce ta-

bleau en plusieurs grandes séries d'organes : dans le sens ho-

rizontal
,

j'ai placé ceux qui appartiennent au système aérien

des végétaux, dans la partie supérieure; et ceux, très-peu

nombreux^ qui se développent sur le système terrestre , dans

la partie inférieure. Apres avoir formé ces deux grandes di-

visions, j'en établis d'autres dans le sens vertical du tableau :

la première, qui a pour titre système général^ a pour prin-

cipal objet de faire connaître la ligne médiane horizontale des

végétaux
,
par opposition a celle verticale des animaux ; dans

la seconde, qui prend celui de système axifère^ sont repré-

sentés tous les organes qui naissent de la partie centrale :

tels sont les pores, les poils, les glandes, les aiguillons, les

nœuds-vitaux et leurs bourgeons, les embryons et leurs en-

veloppes connues sous le nom de fruits; vient ensuite une

troisième série, qtii forme le système appendiculaire, et

dans laquelle j'ai rangé ces organes, presque toujours la-

minés, qui distinguent les végétaux composés de ceux plus

simples réduits a l'axe : ces organes sont les cotylédons ou

premières feuilles du végétal, les écailles des bourgeons,

les feuilles, les calices, les corolles, les etaniines et les phy-

costèmes.

Enfin, une quatrième série offre les trois moyens de re-

production des végétaux composés; les embryons latens,

répandus et nichés dans tontes les parties du tissu cellulaire



vivant fie la plante ; les embryons fixes , avec leurs divers

modes de dé\eloppement, et les embryons-graines.

Ce tableau , monsieur, est le résultat d'un grand nombre
d'observations , indépei damment de ce qu'il contient un
nombre considérable de figures qui m'ont demandé, pour

leur cboix , leur exécution et leurs combinaisons, beaucoup

plus de temps que tout l'atlas en entier : je pense que, mal-

gré cela , vous devez l'offr-r à vos souscripteurs , comme de-

vant fi)rmer la dix septième et dernière livraison des Leçons

de Flore. Je vous engage à ne pas faire colorier ce grand ta-

bleau, qui, par son étendue, comprend plus de seize planches

des Leçons de Flore, et que vous donnerez cependant comme
une seule livraison. Il ne s'agit point ici de plaire aux yeux :

la précision et la netteté !a plus parfaite dans les contours

sont indispensables k mes démonstrations.

Voila, monsieur, les raisons qui m'ont porté à dépasser

le nombre de plancbes dont nous étions convenus : j'ai pré-

féré de prendre cette liberté plutôt que de laisser l'ouvrage

incomplet. Je doute que jamais vos souscripteurs vous eu

témoignent leur mécontentement : il n'en est aucun qui ne

sache que si , d'un côté , il est utile de se limiter dans tout

ce que l'on faitj de l'autre, ne pouvant tout prévoir, il est

presque toujours impossible d'arriver jnste au point établi

par avance.

C'est vous , monsieur, surtout, qui devez apprécier la jus-

tesse de mes observations : placé a la tète de grandes et utiles

entreprises, vous connaissez les dilficultés innombrables que

présentent, dans leur exécution, des travaux auxquels un
grand nombre d'hommes distingués coopèrent

5
vous seul

savez combien il est difficile
,
pour ne pas dire impossible , de

limiter les travaux d'auteurs qui réclament chacun haute-

ment leur indépendance, et que leur réputation a habitués

aux égards du public.

Combien de fois ne vous ai-je pas vu vous affliger, lors-

que, malgré vous, ce monument médical, que vous avez eu

la hardiesse de commencer, et qui avance rapidement vers

sa fin , s'est étendu au-deîa de vos engagemens envers le

public : rassurez-vous^ monsieur, ce grand ouvrage destiné

à fixer l'état denos connaissances médicales au dix-neuvièm.e

siècle ; cet ouvrage auquel tant d'hommes célèbres ont contri-

bué , marquera d'une manière brillante dans notre époque ;

et celui qui en aura conçu le projet, et qui aura par son cou~



rage, ses connaissances et ses qualités estimables, conduit
une entreprise aussi utile, méritera non-seulement la recon-
naissance de ses compatriotes, mais encore celle de tous les

hommes qui portent quelque intérêt aux progrès des lumières
et des choses utiks.

Agréez, monsieur, les expressions de ma
considération la plus distimjuée,

P. J. F. TURPIN.
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LIVRE DEUXIEME.

CHAPITRE PREMIER.

Considérations générales sur la classification des végé'-

taux, et sur les caractères qui constituent les individus
y

les espèces j les genres y lesfamilles^ etc.

Ci'EST avec peine que nous quittons les sentiers fleuris des

vastes jardins de la nature, pour entrer dans les voies épi-

neuses du champ des opinions et des systèmes. Au riche ta-

hleau de la végétation, à ces plantes contemplées avec tant

de plaisir dans leur lieu natal , suivies depuis leur naissance

jusqu'à leur mort
,
qui nous ont encore intéressés dans leurs

débris, même après leur destruction, vont succéder des con-

sidérations particulières , suite des vastes conceptions de Fes-

prit humain, mais parmi lesquelles l'erreur se trouve trop

souvent à côte de la vérité : nous faudra-t-il, pour découvrir

la route qui y conduit, combattre a chaque pas les opinions

différentes, opposer système à système, entrer en lice avec

Pamour-propre de leurs auteurs? Celte marche ne sera point

la notre; nous ne détruirons point, par des dissertations cri-

tiques, ce charme que la nature a répandu sur ses ouvrages,

qui disparait dès que l'on pénètre dans les plaines arides de

la critique.

Traversant rapidement ces longs siècles de préjugés et

d'erreurs , nous nous transporterons a ces temps plus heureux,

où l'homme ne cherchant , dans les productions du règne vé-

gétal, que ce qui est, et noji les prétendues découvertes du
charlatanisme, a reconnu que la véritable science, s'ap-

puyant sur l'observation des faits, consistait toute entière a

les lier entre eux , h en saisir les rapports, et à découvrir les

lois de la nature dans l'ensemble des êtres organiques.

Pour y parvenir, il a fallu fixer notre imagination, absor-

bée par l'œuvre immense de la création, examiner chaque

lo^. Livraison.



(6)
uljjet isolément, étendre notre examen siir tous ceux qui nous

sont présentés, étudier les caractères qui les éloignent ouïes

rapprochent, les placer ensuite dans l'ordre qui nous paraît

indiqué par la nature elle-même. De cet esprit d'observation,

de cette faculté de comparer, source féconde de nos idées,

est née cette distribution méthodique de tous les êtres natu-

rels, si propre à nous guider dans nos études, k diriger nos

recherches , à soulager notre mémoire par des points de repos.

Ils ont été établis par la formation de ces vastes groupes sé-

parés d'abord par des caractères qui frappent tous les yeux,

puis divisés en d'autres moins étendus
,
plus difficiles a saisir,

très-souvent naturels, quelquefois arbitraires, enfin rappro-

chés, unis ensemble par des passages presque insensibles :

.alors s'agrandit pour nous le vaste tableau de l'univers; la

longue chaîne des êtres se déroule a nos regards : il n'est plus

poumons d'individus isolés. IN'ous voj'ons , dans la coordon-

nance générale des végétaux , les rapports qui les enchaînent,

les lois générales qui les régissent : ce grand travail sur l'im-

mensité des êtres ne peut se faire que par le secours de l'art;

c'est lui qui nous fait passer de l'individu à l'espèce, de

l'espèce au genre, du genre a ces réunions plus étendues qui

composent les familles naturelles : heureuse invention, qui

nous conduit a des résultats de la plus haute importance par

des routes que la nature n'a pas toujours établies, mais que
Tesprit humain a su se frayer. Quoique variées arbitraire-

ment, elles doivent toutes nous faire parvenir au même but.

La perfection de la science consiste à pouvoir distinguer

celles par lesquelles on y arrive le plus siuement : tel est

l'objet du travail qui va maintenant nous occuper dans la dis^

tribution des plantes en classes, genres, espèces, etc.

Un individu végétal s'offre à notre examen : pour le bieft

connaître, il faut en observer soigneusement toutes les par-

ties, depuis la racine jusqu'au fruit, conformément aux

détails qui ont été exposés dans la première partie de cet

ouvrage. Cette recherche nous montre l'individu dans tous

ses attributs. Supposons que la plante dont il est ici ques-

tion soit la giroflée des jardins à fleurs simples {chei-

ranthus incaiius. Lin.) : partout où ^lous trouverons des

individus semblables a celui que nous venons d'examiner,

ils seront toujours la même plante, je veux dire la giroflée

des jardins, maigre quelques légères différences qui ne de-

â
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trnisent pas ses principaux attributs. Cette réunion d'indi-

vidus se montrant constamment sous les mêmes formes, soit

qu'ils se reproduisent par graines, par marcottes ou par

boutures, etc., a reçu un nom collectif : on est convenu
de lui donner celui d'espèce. Ainsi, réunissant, par la pen-

sée, en un senl tout les nombreux individus de notre giro-

flée, ils ne formeront qu'une seule espèce.

Une autre plante se présente : nous reconnaissons, dès le

premier aspect, qu'elle ne peut appartenir a l'espèce précé-

dente 5 cependant, par l'examen détaillé de ses parties, nous
trouvons de si grands rapports entre ces deux plantes , une
telle ressemblance entre la forme des fleurs et celle des fruits,

qu'il nous est impossible de les tenir éloignées l'une de
l'autre. Il en est de même de plusieurs autres

,
qui toutes dif-

fèrent entre elles par des caractères qui ne portent que faible-

ment sur les parties essentielles de la fructification : réunis-

sant alors en un seul groupe toutes ces espèces, nous les

désignons sous le nom de ^enre Ainsi, le genre renferme,

d'après des caractères communs, la plupart pris dans les par-

ties de la fructification, toutes les espèces dans lesquelles ces

caractères se rencontrent. Ces petits groupes, très avanta-

geux pour rétude, admettent beaucoup d'arbitraire, les

espèces elles-mêmes n'en sont point exemptes ; cependant

il est beaucoup de ces groupes tellement prononcés
_,
qn'il

est difficile de ne pas les considérer comme essentiellement

naturels. Il me semble qu'on a un peu trop généralisé les opi-

nions opposées, les uns prétendant que les genres et même
les espèces n'étaient que lactices , d'autres, que les uns et les

autres étaient formés par la nature. Je présenterai plus bas,

en traitant des genres et des espèces, des observations sur ces

assertions.

L'établissement des espèces et des genres, appuyé sur les

rapports et les différences des divers êtres entre eux, de-

vient
,
pour l'esprit humain , une source infinie de jouissances

dans le tableau des formes variées sous lesquelles la nature

nous présente ses productions : nous apprenons, par là, à

les considérer dans un ordre particulier, qui les tire de cette

apparente confusion sous laquelle elles s'offrent à la surface

du globe; mais les genres, sans une distribution convenable,

seraient trop nombreux pour que nous pussions recon-

naître, lorsque nous voudrions faire usage des ouvrages clas-
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siques, la place que doit y occuper l'objet que uous exami-

nerions. Il a donc fallu imaginer des coupes plus étendues, a

l'aide de caractères plus généraux, c'est-a-dire applicables

à un plus grand nombre d'objets, pour réunir, dans une

même division, un certain nombre de genres : on leur a

donné le nom àefamilles
^
puis celui d'ordres , en réunis-

sant plusieurs familles; enfin, pour plus grande facilité, on

a cru devoir encore réunir les familles et les ordres en classes
,

qui présentent de plus grandes divisions générales peu nom-
breuses, dans lesquelles les ordres sont groupés, comme les

genres le sont dans les familles, et celles-ci dans les ordres.

Pour leur formation, on s'est attaclié a la considération

d'une ou de plusieurs parties essentielles des plantes, d'où

sont résultés les méthodes et les systèmes : c'est de la qu'il

faut partir pour découvrir , dans un ouvrage classique quel-

conque, la plante que l'on veut connaître, suivant en sens

contraire la marche qui a été établie pour parvenir de l'es-

pèce au genre, du genre a la famille, de la famille à l'ordre.

C'est ainsi qu'en voulant déterminer une plante d'après

le système sexuel de Linné, nous devons commencer par

nous assurer si les fleurs renferment les deux sexes, les éta-

mines et les pistils, ou si ceux-ci sont dans des fleurs sé-

parées j nous observons ensuite le nombre des élamines, leur

proportion, leur réunion en un ou plusieurs paquets, etc. '.

La classe déterminée d'après ces premières recherches, il

nous restera à examiner le nombre des pistils qui forment
les ordres ou les premières divisions des classes. L'ordre

admet souvent des sous-divisions, qui renferment un certain

nombre de genres, parmi lesquels il ne nous sera pas dilfi-

cile de trouver celui auquel appartient la plante que nous
vouions connaître : nous parviendrons à en déterminer l'es-

pèce, en parcourant toutes celles que renferme le genre, et

qui doivent y être distinguées et signalées par les caractères

qui leur sont propres. Si aucun de ces caractères n'est appli-

cable a notre plante, nous pourrons la considérer comme
Ifsrmant une espèce nouvelle, et même un genre nouveau,

si elle ne peut entrer dans aucun des genres connus.

Telle est la marche ingénieuse qn'a suivie l'esprit humain
pour nous mettre a portée de reconnaître

,
par la comparaison

• Voyez , à la fin de ce volume , rexplicatipn et le tableau du système
sexuel.

i
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el le rapprocheraent , les diverses productions de la natiirÇ;

tant dans le règne végétal que dans les deux autres. Quoique
toutes ces distributions méthodiques soient assez générale-

ment d'invention humaine, puisqu'elles sont variaLles et dé-
pendantes de la manière dont chaque auteur considère les

objets naturels , on ne peut cependant disconvenir qu'elles ne
soient, dans bien des cas, indiquées par la nature elle-même,

et senties par les esprits les moins exercés à l'observation.

Quel est celui qui , au premier aspect, ne sépare point na-

turellement les oiseaux des quadrupèdes, les quadrupèdes
des reptiles, ceux-ci des poissons, etc., et qui ensuite ne
parvienne a découvrir des coupes très-naturelies dans ces

grandes classes? De même, dans le règne végétal, il ne faut

avoir que des yeux pour y reconnaîtie des groupes tout for«

mes, tels que les champignons, les mousses, les fougères,

les graminées, les ombellilères, les labiées, les crucifères
;, etc.

Mais lorsque, séduits par ces premiers aperçus, nous cher-

chons a grouper également toutes les autres productions de
ce beau règne, a diviser chaque groupe en genres, chaque
genre en espèces; puis a coordonner toutes ces divisions, à

en former une suite non interrompue ; c'est alors que les dif-

ficultés naissent en foule; que nous rencontrons, dans notre

marche, des interruptions qui coupent la chaîne des êtres

>

que les chaînons qui semblent devoir les unir, nous échap-
pent. Nous soupçonnons, avec quelque fondement

,
que celte

interruption peut être remplie par des espèces dont l'existence

ne nous est pas encore connue : des découvertes heureuses
nous confirment dans ces idées; elles remplissent des vide^,

rapprochent des familles qui n'avaient d'abord que des rap-

ports très-éloignés , et établissent l'existence de i»lusieurs au-
tres 5 mais il arrive aussi que ces mêmes découvertes nous
offrent des objets qui semblent contrarier nos divisions, et

dont nous ne pouvons découvrir la véritable place dans la

série naturelle des êtres.

C'est alors que, pour nous reconnaître et assigner à ces

objets ime place provisoire, il nous a fallu ranger toutes

ces familles entre elles d'après des divisions souvent arbi-

traires, qui exigent d'ailleurs une connaissance approfondie
des attributs particuliers de chaque être, des rapports qui
les unissent, des caractères qui les distinguent ; mais comme
parmi ces caractères il en est de plus ou moins essentiels , la
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difficulté consiste à en déterminer la valeur. Cette découvert©

est le fruit de longues études et d'une grande habitude de

l'observation ; encore est-il bien difficile que les auteurs soient

parfaitement d'accord sur tous les points , chacun d'eux con-

sidérant les objets sous des aspects différens. De là est née

cette variation dans les opinions, d'abord flottantes et sans

principes : telle a été, chez les anciens, la distribution des

plantes, d'après leur lieu natal, en plantes terrestres, aqua-

tiques, sauvages, cultivées, ou d'après leurs propriétés ^

médicales, économiques, etc., établissant leurs caractères

distinctifs sur leur port, leur grandeur respective, leur con-

sistance herbacée ou ligneuse ; sur la forme de leurs feuilles,

sur leur inflorescence, négligeant la considération départies

beaucoup plus essentielles, telles que les organes sexuels,

ceux de la fructification , le mode de germination , etc. Ce
n'est qu'après une longue suite de siècles qu'enfin il a été

reconnu que^ pour parvenir a distribuer les plantes convena-

blement, il fallait rechercher quelles étaient en elles les parties

les plus propres a fournir des caractères faciles a recon-

naître, et en même temps les moins variables. Il en existe de

plusieurs sortes, selon les divisions que l'on se propose

d'établir.

Un individu, considéré isolément, a des attributs qui le

constituent ce qu'il est, mais il n'a encore pour nous aucune

sorte de caractères : ceux-ci ne nous seront connus qu'au

moment où nous le comparerons avec un autre. Les carac-

tères des plantes, comme ceux de tous les êtres naturels,

sont donc le résuhat de la comparaison, et comme elle peut

avoir lieu entre des êtres plus ou moins éloignés les uns des

autres, il s'ensuit qu'il existe autant de sortes de carac-

tères, que de points de comparaison. Si, par exemple, je

veux distinguer les plantes des animaux , il est évident que,

dans ce cas, les caractères distinctifs ne seront pris ni dans

la forme des feuilles, ni dans la disposition des fleurs, ni

dans la nature des fruits, mais dans les principes constituans

des végétaux , et dans le mode entier de leur existence : c'est

un caractère d'orgauisatioji.

Ce n est donc qu'en rapprochant les plantes entre elles qu^on

peut découvrir leurs véritables caractères botaniques : ces ca-

ractères sont également de différentes sortes, selon les rap-

ports sous lesquels les plantes sont considérées, et selon les
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divisions dans lesquelles nous voulons les faire entrer. Ainsi

,

en rapprocliant deux ou plusieurs espèces très-voisines, si,

après un examen exact de toutes leurs parties , nous faisons

abstraction de toutes celles qui se ressemblent , et que nous

ne conservions que celles qui offrent des différences cons-

tantes, ces différences formeront les caractères de chacune

de ces espèces , et constitueront ce que l'on nomme carac-

tères spécifiques
j
pourvu toutefois que ces plantes appar-

tiennent au même genre, et qu'elles se reproduisent cons-

tamment les mêmes par la génération : autrement , elles

ne seraient que des variétés. Le caractère spécifique est

fourni par toutes les parties de la plante, même par celles

des fleurs , qui n'entrent point dans la composition du carac-

tère générique.

Ce dernier est double : l'un, que Ton nomme caractère ua"

turelj l'autre, caractère essentiel. Le premier consiste dans

la description de toutes les parties de la fleur, en évitant

néanmoins de trop s'attacher aux formes
,
qui peuvent varier,

selon les espèces, et appartenir plutôt aux caractères spéci-

fiques : telles, par exemple, que les divisions obtuses ou
aiguës du calice, les pétales ovales ou lancéolés, etc. ; le carac-

tère essentiel consiste, comme pour l'espèce, dans la com-
paraison que l'on établit entre plu sk-urs genres très-rappro-

chés, pourvu que la différence qui en résulte porte sur des

parties importantes, non susceptibles de variations. Ces ca-

ractères sont dans la nature, ils sont indépendans de la

volonté ; mais il n'en est pas de même des genres, qu'ils ser-

vent a former : chacun se croit autorisé à choisir, dans la

même fleur, d'après des règles de pure convention, un ou

plusieurs caractères réunis, pour les faire concourir à la

formation d'un ou de plusieiu^s genres, selon le degré d'im-

portance que l'on attache à tel ou tel caractère, empruntés

tantôt d'un organe , tantôt d'iui autre. C'est ainsi que Linné

a établi le genre cassia sur la conformation de la corolle et

des étamines, et non d'après le fruit très-différent dans les

espèces 5 tandis qu'il a caractérisé les géranium d'après le

fruit, employant, pour des sous-divisions, les formes variées

de la corolle et des étamines. D'autres , depuis ce célèbre na-

turaliste, ont vu autrement : ils ont divisé les géranium en

trois genres.

Il est un grand nombre de genres qui se rattachent entre
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eux par des caractères plus généraux : on en a formé autant

(le i^roupes sous le nom d'ordres ou defamilles. Les notes

employées pour leur réunion se nomment caractères d^ordre

ou de famille. Quoiqu'ils soient tirés principalement des

organes de la reproduction, on y fait entrer aussi les autres

parlies des plantes, telles que leur port, la disposition gé-

nérale des feuilles, etc.; mais lorsqu'il s'agit ensuite de

coordonner toutes ces familles entre elles, de les distribuer

elles-mêmes en groupes, nous sommes arrêtés à chaque pas,

faute de connaissances suffisantes. Nous avons bien dé-

cotivert quelques grandes divisions primaires, telles que
l'absence ou la présence des organes sexuels, le nombre des

cotylédons, qui a la plus grande influence tant sur la struc-

ture du tissu interne des végétaux
,
que sur la disposition de

leurs parties externes; mais ces coupes, très-naturelles^

sont trop étendues ; elles en exigent d'autres, que nous n'avons

encore pu établir que par le secours de moyens artificiels.

Ils consistent à choisir, dans les fleurs, quelques-unes de
leurs parties les plus essentielles, et les plus propres a four-

nir un certain nombre de divisions, auxquelles on a donné le

nom de classes ^ et celui de coractcres classiques aux notes

qui les déterminent : d'où résulte la formation des méthodes
o\\ des systèmes. C'est d'après cette idée ingénieuse, que
Tournefort a employé, pour sa méthode, les différentes

formes de la corolle, et Linné, pour son système sexuel, le

nombre des étamines et des pistils, etc. ; M. de Jussieu, lui-

même, a cru devoir, pour l'arrangement de ses familles,

employer les mêmes moyens, en se servant, pour ses divi-

sions classiques, de l'absence ou de la présence de la corolle

monopétale ou polypétale, de sa position , ainsi que de celle

des étamines relativement au pistil, etc. Avant d'entrer dans

les détails qu'exigent toutes ces divisions méthodiques dont

je viens de présenter l'ensemble, je crois devoir offrir au

lecteur le brillant tableau du règne végétal tracé par Linné.

L'expression de règne iwgét.al est une aimable allégorie

qui nous donne, en deux mots, l'idée de ces productions de

la nature comprises sous le nom de plantes, considérées

ici comme formant une division particulière, séparée des

animaux et des minéraux
,
qu'on a également distribués eu

deux autres règnes.

Linné, enchérissant sur cette première idée, a établi l'em-
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pire de Flore; il l'a divisé en tribus, a fixé l'état et le râiig

des individus qui les composent.

La première tribu est formée par les plantes monocoty-
lédones : elle renferme les palmiers, les graminées, les li-

liacées.

La seconde
,
par les dicotylédones : elle se compose des

herbes et des arbres.

La troisième
,
par les acotylédones : elle comprend les

fougères, les mousses, les algues et les champignons.

Les palmiers sont les princes de ce bel empire ; ils ha-
bitent les plus riches contrées du globe, celles où le soleil

brille avec le plus d'éclat, les magnifiques et riantes pro-
vinces de l'Inde j ils s'élèvent avec majesté sur une grande
et belle colonne lisse, cylindrique, couronnée d'une touffe

de feuilles toujours vertes, d'entre lesquelles pendent de
longues grappes de fruits délicieux j ils sont tributaires des

grands animaux, et surtout de l'homme, leur chef.

Les graminées sont des plébéiens très-nombreux , répan-

dus partout, robustes, peu délicats, d'un extérieur simple,

existant particulièrement dans les campagnes, qu'on écrase,

qu'on foule aux pieds impunément, et qui n'en deviennent

que plus nombreux : ils sont négligés et méprisés, quoique
la force et le soutien de l'empire. Le soin de leur conserva-

tion coûte peu, et cependant ils payent de forts tributs à

tous les animaux granivores : ils nourrissent l'homme.

Les lis sont les patriciens j ils en imposent par la vivacité

et le luxe de leurs couleurs, brillent par l'élégance de leurs

formes , et sont un des plus beaux ornemens de l'empire de
Flore.

IL

Les herbes forment l'ordre de la noblesse. Ornement des

prairies, elles s'y montrent sous toutes sortes de formes,

attirent les regards par leurs couleurs variées, récréent

l'odorat par leurs parfums, et flattent le palais par leur

saveur.

Les arbres constituent l'ordre des grands ; ils composent

les forêts, ces vastes et beaux jardins de la nature j leur
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souche antique se divise en un grand nombre de rameaux

;

leur cime élevée se perd dans les nues, arrête l'impétuosité

des vents, protège de son ombre les plantes délicates, ré-

pand sur elles une rosée bienfaisante, et fournit une retraite

aux chantres ailés des forêts. De la surabondance de leurs

sucs, ils nourrissent les plantes parasites; d'autres ne les

quittent point : ils sont leurs esclaves ou composent leur

cour.

Parmi eux, les arbrisseaux épineux sont autant de soldats

armés pour écarter les attaques des quadrupèdes.

IIL

'Les Jbugères , habitans nouveaux, a peine connus, vi-

vant sans éclat, dans l'obscurité, a Fombre des bois, prépa-

rent pour la postérité un terreau fertile.

Les mousses, esclaves destinés au service des autres

plantes , occupent les lieux que celles-ci n'ont point en-

core abordés ou qu'elles ont abandonnés; plus tard, elles

en recouvrent les semences et les racines, les garantissent des

rigueurs de l'hiver, défendent les jeunes pousses des ardeurs

de l'été. Elles sont très-vivaces : plus vigoureuses dans les

temps froids et humides, elles forment et augmentent la

terre végétale, la disposent à recevoir les autres plantes.

Les algues y inférieures aux mousses, n'existant que par

l'humidité, malpropres, sans éclat, presque nues, jettent

les premiers fondemens de la terre végétale.

Les champignons, nomades barbares, sales, nus, pu-

trides , voraces, s'atlachant à la substance des autres plantes

qu'ils détruisent, vivant de leurs débris infects, ne se mon-

trant qu'après la saison des fleurs.

On reconnaît , dans cette belle allégorie
,

qu'il faut lire

dans les ouvrages de Linné, la brillante imagination de cet

auteur à jamais célèbre, dont le style est d'ailleurs si sévère

lorsqu'il s'agit de descriptions rigoureuses.
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CHAPITRE SECOND,

Des espèces.

Lia. détermination des espèces est le travail le plus impor-

tant du naturaliste, il en est aussi le plus difficile. Tant
u'un objet est considéré isolément , ce n'est qu'un individu :

suffit, pour le bien connaître, d'en examiner toutes les

parties, tous les attributs. Si le travail était borné à ces re-

cherches, par lesquelles cependant il faut nécessairement

commencer, il aurait peu de difficultés; mais bientôt se

présentent d'autres êtres assez semblables a celui que nous
avons d'abord observé, qui en diffèrent par quelques carac-

tères particuliers, et qui nécessitent dès lors une compa-
raison entre deux ou plusieurs individus. En examinant

attentivement tous les points par lesquels ils se rapprochent

et ceux par lesquels ils diffèrent, nous aurons k prononcer

sur l'importance des caractères qui les séparent : la distinc-

tion des espèces sera la suite de cet examen.

C'est ici que les difficultés naissent en foule : les individus

provenus des semences de la même plante offrent souvent

entre eux des différences très-remarquables , et telles que,

si l'on ignorait leur origine, on n'hésiterait presque pas à

les regarder comme autant d'espèces distinctes. A la vérité,

cette difficulté semble disparaître, en admettant pour prin-

cipe que tous les indwidus produits par les semences de la

même plante appartiennent essentiellement à la même
espèce

,
quelles que soient les différences accidentelles qui

surviennent à ces individus.

L'application de ce principe éprouve peu de difficultés

pour les plantes que nous cultivons , et dont nous connais-

sons l'origine. Nous pouvons toujours rapporter avec certi-

tude les variétés qu'elles fournissent, à l'espèce qui les a

produites; mais il n'en est pas de même pour les plantes

que nous rencontrons dans la nature , ou que nous observons

isolées dans les collections : il faut, pour celles-ci, toute

l'intelligence du botaniste, beaucoup d'expérience, une
longue suite d'observations : encore lui arrivera-t-il souvent
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de ne prononcer que par conjectures sur la distinction de
plusieurs espèces, incertain si les caractères qui les diffé-

rencient ne sont pas plutôt des variétés locales
,
que des attri-

buts constans et invariables.

Nous^vons tous les jours la preuve que les tiges, les

feuilles, etc., varient d'une manière étonnante dans cer-

taines plantes : les premières, par leur consistance herbacée

ou ligneuse, par leur position dressée ou couchée, par leur

structure simple ou rameuse; les secondes, par leur forme,

leur grandeur, leur bordure entière, sinuée, lobée ou den-

tée, etc. Les calices, dans les fleurs, varient par leurs dé-

coupures; les pétales, par leur nombre, par leur grandeur,

par leur forme : il en est de même du nombre des étamines

et des styles; les fruits eux-mêmes nous présentent beau-

coup de variétés dans leur grosseur, leur couleur, leur

forme , dans le nombre de leurs loges et de leurs semences

,

occasionées par Tavortement de plusieurs d'entre elles.

Malgré ces observations, qui font sentir combien est dif-

ficile la distinction des espèces ;,
et la rapidité avec laquelle

elles se sont multipliées aux yeux des botanistes peu expéri-

mentés, nous croyons cependant qu'on peut parvenir, a la

longue, à saisir les caractères qui constituent une véritable

espèce.

Ces caractères , ou plutôt la différence ^ui existe entre

deux espèces est dépendante de l'organisation particulière

de chacune d'elles : par exemple, la distribution et la di-

rection des nervures dans les feuilles établissent une dis-

tinction assez constante dans les espèces; celles dont les ner-

vures sont toutes longitudinales, dirigées de la base au

sommet des feuilles; celles où elles sont latérales et con-

fluentes vers le bord des feuilles , les conservent telles
,
quelles

que soient les variétés : si elles offrent une autre disposition,

elles annoncent une autre espèce. Les nervures latérales,

qui s'élendent jusqu'au bord des feuilles, peuvent, en les

dépassant quelqueiois, les rendre dentées, lobées ou épi-

neuses a leur contour , tandis que d'autres restent entières

souvent sur le même individu : telles sont les feuilles du
houx, du chêne vert, de l'aune, de l'érable plane, etc.,

entières ou épineuses dans les deux premiers, dentées,

lobées ou crépues dans les deux autres. Il en Cbt de même
de beaucoup d'autres caractères qui tiennent essentiel-
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leraent à l'organisation particulière de la plante, tels que
l'inflorescence dans un grand nombre de cas , la situation des

feuilles, la distribution et la direction des branches et des

rameaux : d'ailleurs , l'expérience nous apprend tous les jours

qu'elles sont plus sujettes a fournir des variétés, que beau-
coup d'autres.

Il faut aussi convenir que nous trouvons rarement dans la

nature ces nombreuses variétés qui existent dans nos jar-

dins : la raison en est qu'a force de culture et de soins, nous
parvenons a faire croître des plantes h une exposition , a une
température, et dans un sol où elles ne seraient jamais ve-

nues, si elles eussent été abandonnées à elles-mêmes. Toutes
ces circonstances locales leur font perdre une partie de leurs

caractères, et changent très-souvent leur port naturel, en
les rendant ou plus grandes, ou plus petites. Si l'on excepte

ces plantes rustiques qui croissent presque indifféremment

dans toutes sortes de terrains et a toute exposition , les autres

semblent être destinées par la nature k n'exister que dans des

contrées, dans des sols et à des expositions particulières :

leurs graines, quoique souvent disséminées au loin, ne réus-

sissent que dans les localités qui leur conviennent; partout

ailleurs , ou bien elles ne germent pas, ou les individus qui y
croissent, faibles et ianguissans, périssent avant la maturité

des semences. Il est telle plante des hautes' montagnes, qu'on
n'a

j amais rencontrée dans les plaines , et qui cependant se pro-

page dans nos jardins d'après les raisons exposées plus haut.

Il se trouve cependant des circonstances particulières où des

plantes finissent par se naturaliser dans des climats ou des.

terrains qui leur sont étrangers : alors il en résulte des variétés

qui perdent a la longue leur type originel , et se reproduisent

,

a la suite de nombreuses générations, douées de ces nouveaux
attributs qu'elles ne perdent point, et qui portent a faire

croire a la formation de nouvelles espèces. Il serait alors a

,

désirer qu'on put reporter ces plantes dans la patrie de leur

aïeux, en suivre les générations successives, et s'assurer si

elles reprendraient avec le temps leur caractère primitif.

La détermination des espèces n'est donc point et ne peut

être arbitraire. C'est à tort que quelques auteurs ont pré-

tendu qu'il n'existait dans la nature que des individus : elle

a donné aux espèces une détermination constante, des ca-

ractères qui se perpétuent de génération en génération
,
qui
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quelquefois peuvent être altérés par des circonstances locales,

mais qui souvent se rétablissent lorsque les plantes se retrou-

vent dans leur première situation. Si ces caractères ne sont

pas toujours ceux que nous leur attribuons, c'est que plu-

sieurs nous échappent , faute d'observations suifi^antes : d'oii

il suit que nos espèces peut/eiit bien être arbitraires, mais

jamais celles de la nature. De là est née la variété des opi-

nions : elle existera toujours pour un grand nombre déplantes

vues sèches dans les herbiers, ou dont on n'a pu observer la

reproduction. De pareils doutes ne pourront être levés qu'au-

tant qu'on se trouvera à portée de suivre ces plantes dans

leur lieu natal. Au reste, ce ne sont pas toujours les diffé-

rences les plus apparentes qui constituent le caractère de

l'espèce : elles ne forment quelquefois que de simples varié-

tés, comme dans le sureau commun à feuilles laciniées.

D'un autre côté, il arrive que, dans certaines plantes, les

caractères spécifiques sont si peu apparens, qu'il faut la

plus grande attention pour les apercevoir : je me bornerai à

en citer un exemple. Le spergula arvensis (la spargoute)

et le spergula peutaudra sont deux plantes qu'il est facile

de confondre quand on ne considère que leur port. Le carac-

tère établi sur le nombre des étamines ne peut être admis,

la première n'ayant quelquefois que cinq étamines, comme
la seconde, au lieu de dix; mais, dans le spergula pentau^

dra, les semences sont lisses, comprimées, entourées d'une

bordure blanchâtre et memljraneuse, tandis que, dans le

spergula arueusis^ elles sont convexes, un peu ridées, et

sans rebord membraneux.
C'est ici que le botaniste doit devenir minutieux, presque

a l'excès; qu'il doit oublier momentanément ces grandes

vues qui embrassent l'ensemble des êtres dans tous leurs

rapports, et qui les lient les uns aux autres : ici, il ne doit

vojr d'abord que l'individu , en examiner tous les attributs;

la disposition et la forme des poils, des glandes, des pores;

la distribution et les ramifications des nervures et des veines

dans les feuilles, les pétales, etc.; enfin les modifications

des organes même en apparence les moins importans. C'est

de 1 ensemble de ces observations que résulte la connaissance

parfaite des plantes , et cette expérience qui fait distinguer

l'espèce de la variété.

Tout pénible que puisse paraître un pareil travail pour une
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imagination active, toujours disposée à planer sur les grands
phénomènes de l'univers, il n'est pas moins nécessaire

pour nous guider dans nos observations, rectifier notre ju-

gement, donner plus d'intérêt à nos méditations, et nous
initier dans ces détails

,
qui, seuls, nous conduisent à la dé-

couverte des lois de la nature; c'est enfin le moyen de lui

dérober quelqnes-uns de ses secrets. Dans les arts, comme
dans la nature, l'ensemble d'un grand tableau ne nous frappe

que par la perfection et l'accord des détails : nous en éprou-
vons l'effet; mais l'artiste seul peut juger des causes qui le

produisent. C'est pour avoir trop long-temps méconnu ces

sortes de recherches, que la science a fait, pendant une
longue suite de siècles, si peu de progrès. Que de merveilles

nVt-on pas découvert dans les seuls organes sexuels, dans
les anthères, dans le pollen fécondant qu'elles renferment,
dans la forme, la position de l'embryon, ainsi que dans
toutes les parties qui l'accompagnent ! autant d'observations

minutieuses en apparence, que l'œil peut a peine saisir, mais
dont la grande importance est aujourd'hui généralement re-

connue.

Les variétés peuvent-elles quelquefois parvenir a former
de nouvelles espèces, soit parmi les plantes incultes, nées,

par des circonstances locales, dans des contrées ou dans
un sol différent de celui qu'elles habitaient d'abord, soit

plus fréquemment, dans nos jardins, par les changemens
que la culture occasione dans les individus? Faudra-t-il

placer au nombre des espèces toute plante qni conserverait,

par une suite de générations bien constatées, les nouveaux
attributs sous lesquels elle se présente depuis long-temps

dans nos parterres ou nos vergers? Si les variétés, repro-

duites constamment les mêmes par les semences , ne peuvent

pas obtenir, avec le temps, les prérogatives d'une espèce

nouvelle, il faudra alors renoncer au principe fondamental

établi pour la distinction des espèces : si nous l'abandon-

nons, ou si nous voulons y mettre des exceptions, tout

rentrera dans l'arbitraire, la confusion et le désordre.

J'en trouve la preuve dans les peines inutiles que nous

nous sommes données jusqu'à présent pour découvrir, dans

la nature, l'espèce primitive d'un grand nombre de plantes

livrées depuis des siècles a la culture. Comment se fait-il

qu'elle ait échappé aux recherches de tous les voyageurs
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naturalistes qui ont parcouru avec tant de soins toutes les

contrées du globe? Plusieurs espèces de froment, d'orge et

d'avoine
,
plusieurs plantes potagères , légumineuses et autres

lie nous sont connues que dans leur état de culture : je ne

doute presque pas qn'elles ne doivent leur existence a quel-

ques-unes des autres plantes sauvages du même genre, dont

elles se rapprochent. Les variétés les plus frappantes sem-

.

blenteire une disposition et, en quelque sorte, un essai que

fait la nature pour le passage d'une espèce a une autre. On
a, jusqu'à présent, donné trop peu d'attention a ces varié-

tés : elles pourraient néanmoins uous fournir des faits très-

importans sur la formation des espèces, sur les moyens
qu'emploie la nature pour en multiplier le nombre, sur les

changeraens , les altérations que leur font éprouver les cir-

constances locales.

Quoiqu'il paraisse un peu téméraire, d'après l'opinion la

plus généralement adoptée , d'avancer qu'il se forme de nou-

velles espèces dans la nature, il est bien difficile de nier

cette assertion quand on observe avec soin ce qui se passe

tous les jours dans nos jardins, où il n'est pas rare de voir

des variétés finir par se reproduire constamment les mêmes
par leurs semences. Pourquoi la même chose n'arriverait-

elle pas dans la nature? A la vérité, il nous est plus diffi-

cile d'en acquérir la certitude, parce qu'en découvrant une
nouvelle espèce, même dans des lieux depuis long-temps

parcourus, nous sommes portés à croire qu'elle n'avait point

été observée, n'ayant d'ailleurs aucun moyen pour pro-

noncer sur son origine : il s'en trouve néanmoins qui sont

tellement intermédiaires entre deux autres espèces connues,

qu'on n'a pu s'empêcher de les regarder comme des hybrides,

produites par l'émission de la poussière des étamines d'une

espèce sur une autre espèce '

; d'où résulte quelquefois une
nouvelle plante, qui tient de Tune et de l'autre. Ce phé-
nomène n est pas très-rare dans les grands jardins, où se

trouvent réunies, dans les mêmes parterres, des plantes

nombreuses appartenant au même genre, par conséquent

très-rapprochées les unes des autres.

Le mélange de la poussière des étamines n'est pas la seule

cause qui produise de nouvelles espèces : les circonstances

^ Voyez Amœn. academ, : Lin., toI. m. Plantée hjhidœ.
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locales, la nature différente du sol, l'exposition à l'ombre
ou au soleil , sur les hauteurs, dans les plaines ou les vallées,

dans les lieux secs ou humides; le changement de tempéra-
ture et de climat, peuvent occasioner et occasionent en
effet tous les jours des changemens notables dans le carac-
tère des plantes. Il en résulte d'abord des variétés dont quel-
ques-unes finissent par se reproduire avec leurs nouveaux ca-
ractères, et par prendre place parmi les espèces; il est même
a croire qu'elles se forment assez fréquemment dans les con-
trées abandonnées a leurs seules productions , et oii croissent

souvent, dans un très-petit espace de terrain, un très-grand
nombre de plantes du même genre : telles , au cap de Bonne-
Espérance, les bruyères, les géranium, les mésembrianthé-
mum, les euphorbes, les aloès, lescrassules, les glaïeuls , les

ixia, etc.

Outre les causes locales, on peut encore ajouter le grand
nombre d etamines doiit la plupart de ces plantes sont pour-
vues : d'où il doit résulter

,
quand leur poussière est dis-

persée par les vents, si violens dans ces contrées, un mélange
favorable a la production de plantes hybrides. Nous voyons
en effet que les genres les plus nombreux en espèces sont

,

la plupart, les plus fournis d'étamines : tels sont ceux cités

plus haut , ainsi que les mimosas, les rosiers, les renoncules,

les anémones, les cistes, etc. Ces genres grossissent tous les

jours, et renferment de plus un nombre incalculable de
variétés.

Non-seulement nous concevons la possibilité de la créa-

tion d'es{)èces nouvelles, mais encore nous en avons fré-

quemment la preuve sous les yeux. Je ne parlerai pas de
plusieurs hybrides bien reconnues; mais combien de plantes

se montrent, pour la première fois , dans nos jardins de bota-

nique, dont on ne connaît ni Forigine ni la patrie, qu'on ne
se rappelle pas d'avoir ni ensemencées ni culiivées! Elles se

rapprochent , a la vérité , d'autres plantes connues , mais avec

lesquelles on ne peut les confondre : reproduites par leurs

semences, elles se placent alors parmi les espèces. D'une
autre part, que de variétés se découvrent tous les jours

parmi nos plantes potagères ou légumineuses, paimi nos

fleurs d'ornement, qui pourront bien avec le temps conser-

ver, par la reproduction, leui- nouveau caractère!

Il est, à la vérité, très-difficile de prouver autrement
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que par l'analogie, qu'une espèce a été produite par une ou

plusieurs autres, surtout pour les plantes des champs, dont

on ne peut pas suivre les mélanges. Je crois pouvoir, a ce

sujet, présenter les considérations suivantes, non comme
principes, mais comme autant de problèmes que je soumets

à l'examen et aux observations des naturalistes :

t". Il se forme, quand les circonstances sont favorables,

de nouvelles espèces de plantes à la surface du globe, soit

par le changement de localité, soit par le moyen d'autres

espèces congénères.

1". Une espèce unique en son genre, ou unique dans une

contrée, ne peut produire d'espèces nouvelles que par un
changement de localité, très- rarement par une fécondation

bâiarde.

3". La production des espèces nouvelles doit être d'autant

plus fréqueiUe, que les contrées où elles se forment sont plus

abondantes en autres espèces du même genre. Cette nou-

velle création a lieu plus particulièrement par une féconda-

tion bâtarde, c'est-'a-dire par l'émission de la poussière des

étamines d'une plante sur une autre plante d'une espèce

différente.

4°. Le mélange des étamines d'espèces congénères produit

d'autres espèces congénères.

5°. Lorsqu'une plante est fécondée par les étamines d'une

autre plante d'un genre différent, mais très-voisin, il peut

en résulter un genre nouveau.

Je répète que je ne présente ici ces idées que comme des

conjectures, qu'on prendra pour ce quelles valent : elles

me semblent mériter quelque attention, pourvu qu'on ne

croie pas que je veuille établir un système. Je sais qu'on est

toujours tenté de repousser tout ce qui s'oppose aux idées

reçues ; mais je sais aussi que ce n'est souvent qu'a force de

conjectures qu'on peut parvenir à découvrir la vérité, avec

la réserve néanmoins de ne pas donner pour elle ce qui n'est

encore qu'un simple soupçon.

Si, dans une matière aussi épineuse, quelques exemples

ne suffisent pas pour prouver ce que je viens d'exposer, ils

suffiront du moins pour fixer l'attention , et conduire a des

observations plus étendues. Peut-on, en effet, ne pas recon-

naître, dans un grand nombre de genres, des rapports tels

entre les espèces
,
qu'elles sont souvent très-dilficiles a dis-
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tinguer, et portent a croire qu'elles doivent leur origine a

Tuie souclie commnne, je veux dire a une espèce pr niilive.

Prenons pour exemple le genre sajcifrage : la plupart des

nombreuses espèces qui le composent se plaisent, de pré-

férence, siu^ les hauteurs, dans des terrains secs et pier-

reux : elles croissent particulièrement dans les montagnes

des Pyrénées et des Alpes a différentes élévations. Il en est

qu'on ne rencontre que sur le sommet des rochers les plus

élevés : celles-ci , continuant a croître au même point d'élé-

vation et k la même exposition , ont conservé leur caractère;

mais à mesure que leurs semences se sont répandues dans les

terrains inférieurs (supposition qui n'a rien de contraire

aux lois de la nature), à mesure qu'elles sont parvenues à se

reproduire dans un sol et a une exposition un peu différens

de leur lieu natal , elles doivent avoir éprouvé quelques chan-

gemens dans leur port, dans leur développement, dans

quelques-uns de leurs caractères spécifiques, occasionés par

rinflnence dune température plus douce et par d'autreg

circonstances.

Ces changemens deviendront bien plus sensibles a mesure

que ces plantes ,2:agneront des lieux plus bas
,
qu'elles croî-

tront dans des sols un peu différens, moins arides
,
plus hu-

mectés, plus gazonneux, etc. : alors leurs tiges, d'abord

presque nulles, s'allongent, se ramifient ; leurs (éuilles pren-

nent plus de développement, plus d'ampleur; les fleurs

sont plus grandes, plus nombreuses, diversement colorées,

selon qu'elles se trouvent ou frappées par les rayons du
soleil, ou ombragées par d'autres végétaux; enfin une foule

de circonstances peuvent altérer continuellement les carac-

tères primitifs des espèces anciennes , et donner naissance

à de nouve les. Les unes et les autres continuant à se re-

produire, il en résulte une suite d'espèces d'autant plus

rapprochées, qu'elles sont nées à des hauteurs et dans des

sols peu différens j mais plus elles s'éloigneront de leur terre

natale, plus elles différeront entre elles, et l'espèce qui croît

au sommet des Alpes ne se retrouvera plus à leurs pieds :

elle n'y arrivera que lorsque ses semences auront éprouvé

plusieurs mutations en descendant de ces hauteurs, et pro-

duisant des individus que l'influence de chaque zone aura

rendus plus propres à vivre dans une température plus douce
et dans un sol moins aride. Sans ces passages gradués, éta-
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blis par la nature , le Dombre des espèces serait bien moins

étendu.

On peut encore remarquer que les genres ne multiplient

leurs espèces qu'autant que celles-ci croissent dans des sols

et à des expositions difïcrentes : le même terrain ne fournit

ordinairement qu'un très-petit nombre d'espèces. Ce sont

principalement les plantes des montagnes , répandues ensuite

dans les plaines, dans les bas lieux, qui produisent, par

les variétés, les espèces les plus uombreuses : telles sont

celles renfermées dans les mitinhùium , les tcucriinn^ les^<^-

raiiiiiin^ les plantains, les gentianes, les véroniques, les

tbyms, les saules, les saxifrages, les renoncules, etc.

Nous sentirons encore mieux la formation des espèces , si

nous nous reportons aux grandes révolutions que le globe

terrestre a éprouvées. L'époque la plus remarquable de leur

multiplication est celle, sans doute, où les eaux, couvrant

la surface du continent, ont commencé h se retirer : nos

montagnes, aujourdliui les plus élevées, telles que celles

des Pyrénées et des Alpes, ne devaient être alors que le

plateau d'îles saillantes au-de.sus des eauxj leur élévation,

et par conséquent leur température, étaient bien différentes

de ce qu'elles sont aujourd'bui, et les plantes que nous y
trouvons maintenant ne pouvaient pas être les mêmes. Avec

l'abaissement ou la retraite des eaux, les plaines sont deve-

nues des sommets de montagnes; la température, l'exposi-

tion, la qualité du terrain ont cessé d'être les mêmes; la

nature des végétaux doit avoir également éprouvé de grands

cbangemens. Ils ont pris insensiblement le caractère des nou-

velles localités : les arbres ont disparu sur les grandes hau-

teurs; ceux qui ont pu résister, tels que les bouleaux, les

saules, etc., se sont déformés, rapetisses, convertis en pe-

tits arbustes rampans, les tiges des plantes herbacées, rac-

courcies ou durcies en souches presque ligneuses, ont perdu

leurs ramifications, ou bien elles se sont étalées sur les

rochers en touffes gazonneuses; les feuilles, frappées par le

froid, se sont rétrécies et durcies; enfin, le port entier des

plantes, les formes de leurs organes ont pris peu à peu im

autre aspect, tandis que celles de leurs semences qui ont

suivi les eaux dans leur abaissement, se trouvant dans la

même température, ont conservé leur premier caractère :

celles des hauteurs, au contraire, placées dans une atmo-
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sphère qui s'est refroidie, couvertes de neige pendant les

trois quarts de l'année, sans cesse exposées à l'action des

vents, n'éprouvant que quelques mois de clialeur, n'ont

pu résister qu'en prenant une contexture plus relative aux
circonstances. Ce qui a pu les sauver en partie vient sans

doute de ce que ces changemens ne sont très-probablement

arrivés que graduellement : ce n'était d'ybord que des va-

riétés qui, en se soutenant, en se reprodui aiit constam-

ment, ont dû prendre place parmi celles que nous avons

nommées espèces. Je Fuis même assez porté à croire qu'il

n'y a eu d'abord
,
pour chacun de nos genres actuels

,
qu'une

seule espèce primitive, qne les autres se sont formées à la

longue par lechangemeiit de localités, si toutefois l'on croit

devoir admettre, ainsi que j'en ai fait voir la possibilité,

qne des variétés puissent avec le temps se perpétuer comme
espèces

.

L'espèce primitive est sans doute très-difficile, pour ne

pas dire impossible, a découvrir; je crois cependant , dans

les recherches qu'on essaierait d'en faire, qu'elle ne pour-

rait se trouver que dans les plantes qui croissent aux lieux

peu élevés au-dessus du niveau des eaux de la mer : on en

conçoit la raison , d'après ce qui a été dit plus haut. Il est

en effet très-évident que si, par un accident quelconque, les

eaux de la mer venaient à se retirer, ou a baisser au point

de rendre les terres basses aussi élevées au-dessus du niveau

de la mer que le sont aujourd'hui nos Alpes, la face de la

végétation, ainsi que les formes des végétaux, changeraient

également par l'influence d'une nouvelle température. Beau-

coup, sans doute, périraient; mais les espèces qui pour-

raient résister éprouveraient a la longue, dans la contexture

de leurs organes, des modifications qui, en leur i^aisant

perdre leur caractère originel, les convertiraient pour nous

en espèces.





CHAPITRE TROISIEME.

Les genres et lesfamilles.

Ijes espèces existent dans la nature; elles s^ perpétuent

par la génération d'individus qui leur ress» mblent. Ùjie es-

pèce se distingue aisément d'une aulre, en se reproduisant

avec les caractèies qni lui sont propres : si trop souvent on
confond la variété avec Tespèce , c est iaute d'observations

suffisantes. INous n'avons pas les mêmes données pour les

genres, petits groupes qui réunissent plusieurs espèces sous

un nom et des caraclères communs : leur création paraît, en
grande partie, dépendre de notre volonté; ils sont, en quel-

que sorte, d'insîitntion humaine. A mesure que les décou-
vertes ont augmenté le nombre des plantes , on a senti qu'un
nom donné isolément a chacune d'elles était, pour la mé-
moire, une surcharge trop pénible ; on s'est aperçu d'ailleurs

que beaucoup d'espèces, quoique différentes les unes des

autres, se ressemblaient néanmoins en beaucoup de leurs

parties : dès lors l'idée se présenta de réunir, sous un nom
commun, toutes celles qui avaient un grand nombre de
traits de ressemblance^ quoique distinguées par d'autres

attributs. On en forma des petits groupes, qui reçurent im
nom particulier.

Dans les premiers temps de la naissance de la botanique^

les genres, extrêmement imparfaits, n'étaient désignés que
par le nom générique commun aux espèces qu'ils renfer-

njaient, mais on ne pensait pas encore h déterminer leurs

caractères propres. Tournefort, le premier, a senti qu'il

était essentiel d'établir le caractère des g'^nres, en le lixant

aux seules parties de la fleur et du fruit, restreignant par la

ces dénominations vagues employées par ses prédéces^eiu^s

,

et sous lesquelles ils renfermaient jjeancoup d'espèces appar-

tenant à des genres, même a des familles très-différentes;

mais a l'époque où Tournefort écrivait, les parties des

fleurs étaient bien moins connues , et l'on était loin de soup-

çonner les caractères que pouvaient fournir plusieurs d'entre

elles pour la détermination des genres : d'où vient que la
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plupart des siens ne sont qu'imparfaitement circonscrits, et

qu'il est difficile d'apercevoir, dans son immortel ouvrage,

les caractères essentiels qui les distinguent les uns des autres.

Plusieurs fois il fut obligé
,
presque malgré lui , d'établir des

genres, qu'il nomma du second ordre ^ lorsqu'il ne trouvait

point, dans les fleurs, de notes suffisantes pour les caracté-

riser : alors il appelait h son secours les autres parties des

plantes, telles que les racines, les feuilles, l'inflorescence, etc.
;

pratique que Linné n'a pas crue admissible, quoiqu'on ne

puisse nier que plusieurs genres, surtout dans les familles

très-naturelles, liC soient réellement distingués que d'après

leur port, la forme et la disposition de leurs feuilles, etc.,

comme nous le dirons ci-après, tels que les gesses, les pois,

les orobes, les vesces, etc.

Il était réservé à Linné de perfectionner cette partie de

la botanique , en exprimant, avec une précision que personne

n'avait employée avant lui, tous les caractères de chaque

genre, fixant et circonscrivant les limites de chacun d'eux,

de manière a les rendre très-distincts les uns des autres, et

par conséquent faciles à reconnaître. Dans l'exposition de

chaque genre, il décrit, sous le nom de caractère naturel

ou générique^ et dans un ordre convenable, six parties de la

fructification ; savoir , i°. le calice; 2 . la corolle -,
3°. les éta-

mines; 4°- le pistil; 5°. le péricarpe; 6°. la semence : on y
a ajouté depuis , la considération de l'embryon, ainsi que la

présence ou l'absence du périsperme. (( On ne saurait assu-

rément mieux faire, dit M. de Lamarck, pour donner une

idée complette de la fructification commune aux espèces

d'un genre; mais, dans ce cas, il y a une attention à avoir,

et qui parait avoir échappé à Linné. En effet, il nous semble

que, dans l'exposition d\in genre, on ne doit présenter que

le caractère principal de chacune des six parties de la fructi-

fication que nous venons de citer, et ne point entrer dans

des détails sur les proportions dp leur forme, de leur gran-

deur, etc., comme Linné l'a fait. La raison en est, que

l'application des caractères d'un genre devant être faite com-

munément a plusieurs espèces , alors les détails dans les pro-

portions de grandeur et de forme des six parties de ia fructi-

fication, se trouvent, à la vérité, fort justes dans certaines

espèces, sur la considération desquelles on les aura pris,

mais sont communément très-faux dans la plupart des autres. »
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L'établissement du caractère naturel est une disposition

nécessaire pour reconnaître le caractère essentiel et distinctif

de chaque genre ^ caractère qu'il est important de faire res-

sortir, et qu'il est facile d'obtenir, en comparant, comme je

l'ai dit ailleurs, deux genres très-rapprocliés
,
pour en con-

naître les différences, puis^ en choisissant les plus impor-

tantes, pour la distinction de chaque genre. Ces caractères

doivent être très-courts, et ne porter que sur une ou deux
considérations bien saillantes : par ce moyen, les genres se

trouvent bien mieux détachés, beaucoup mieux connus, et

se fixent plus aisémeiit dans la mémoire.

Quant a ce qui concerne le choix des parties propres a

fournir le caractère distinctif des genres, Linné prétend

qu'on ne doit jamais tirer ces caractères que de la considéra-

tion de quelques-unes des parties delà fructification. Nous
sommes, dit M. de Lamarck, tout à fait de son avis, s'il

est vrai que la chose soit toujours praticable; mais, dans le

cas où elle ne le serait pas, nous ne voyons pas bien claire-

ment l'inconvénient qui résulterait de tirer des distinctions

génériques bien tranchées de quelques parties du port^ lors-

que la série dans laquelle on aurait des divisions généri-

ques a tracer, serait préalablement disposée dans Tordre le

plus naturel des rapports , et que les lignes de séparation
,
que

l'on établirait, ne déplaceraient point les plantes, déjà rap-

prochées par la considération de leurs rapports. Dans les

îamilles qu'on regarde comme les plus naturelles, et qui ne

sont que de grandes portions non interrompues de la série

des végétaux, telles que les labiées, les crucifères, les om-
bellifères, les légumineuses, etc., on possède de grandes

quantités d'espèces qui ont toutes, a peu près, la même
fructification. Or, établir parmi ces espèces des divisions

génériques, en un mot, des lignes de séparation, dont les

caractères distinctifs seraient pris uniquement de la fruc-

tification, laquelle offre, dans ces plantes, Irès-peu de dif-

férences a saisir, c'est s'exposer a n'avoir pour caractère

générique distinctif que des remarques minutieuses, sou-

vent trompeuses, et communément trop peu reconnaissables.

En effet, quel cas peut-on faire des caractères génériques

des gejiùta et des spartîum de Liimé, dans les légumi-

neuses ; des liserons et des ipomœa , dans les convolvulacées,

des sison et des siiini^ dans les orabcllifères, etc.?
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Linné était persuadé que tous les genres étaient ou de-

vaient être naturels. Ce serait, sans doute, un très-grand

avantage pour la science, s'il pouvait en être ainsi : il n'y

entrerait dès lors rien d'arbitraire, et chaque espèce aurait

son genre tellement déterminé, qu'il ne serait pas possible

de lui enlever aucune espèce pour la faire passer dans un
genre particulier, ou dans un autre déjà existant. Mais nous
sommes loin de cette perfection : il faut avouer cependant

qu'il existe un certain nombre de genres constitués de ma-
nière à ôter toute possibilité d'y introduire aucune réforme,

ces genres étant appuyés sin^ des caractères si bien tranchés,

qu'ils se reconnaissent dès la première inspection, quoique
souvent ils ne portent que sur une ou deux parties de la

fleur, telles que la forme des étamines et de la corolle dans

les casses ; la disposition des anthères séparées , dans les

sauges, par un connectif allongé et porté sur le filament

comme sur nn pivot; la forme du fruit dans les géranium;
le calice dans les scutellaires, divisé en deux lèvres entières,

la supérieure portant une écaille concave, en forme d'oper-

cule, etc.

Dans d'autres genres^ les espèces sont tellement rappro-

chées par toutes les parties de leurs fleurs , ou par leur inflo-

rescence et leur port, qu'il est impossiJ3le de les déplacer :

tels sont les véroniques, les plantains, les rosiers, etc. A la

vérité, plusieurs de ces groupes se sont grossis a un tel point

par le nombre des espèces, qu'il a fallu y rapporter, qu'on

s'est vu presque forcé, pour la facilité de l'élude, de cher-

cher à les diviser ^ mais l'on sent très-bien que ces divisions

converties en genres ne sont que les découpures du même
genre. Les pelargonium^ les erodium ne cesseront jamais

d'appartenir aux géranium
^
quoiqu'ils en aient été séparés

d'après l'irrégularité de leur corolle, et le nombre variable

de leurs étamines. Quant a beaucoup d'autres genres dont

les caractères ne sont pas aussi bien prononcés , leur exis-

tence dépend de l'importance que chacun attache a un ca-

ractère plutôt qu'a un autre.

L'importance des caractères dépend de Fimportance des

organes de la fleur ou du fruit sur lesquels Us sont ap-

puyés; mais comme il n'en est aucun qui , dans la formation

des genres, ait sur les autres une supériorité exclusive et
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générale, il résulte beaucoup d'embarras et d'arbitraire dans

la création d'un grand nombre. Le calice ou la corolle dans
les uns , les étamines ou le pistil dans d'autres, le fruit et la

semence dans plusieurs, fournissent le caractère essentiel
y

qui se tire aussi d'autres parties accessoires, telles que des

glandes, des nectaires, des appendices, etc. Ainsi un organe

n'a réellement de supériorité sur un autre, que relativement

au genre qu'il constitue : d'où il résulte, comme je l'ai dit

plus haut
,
que le fruit détermine le caractère dans les géra-

nium^ la corolle et les organes sexuels, celui des casses, etc.

Plus les familles sont naturelles, plus la détermination

du caractère des genres qu'elles renferment est difficile a

établir : il est souvent tellement minutieux, et les limites

d'un genre a. un autre si peu marquées
,
que la plupart peu-

vent être arbitrairement ou divisés, ou réunis, sans qu'il

soit possible d'établir à ce sujet des principes généralement

adoptés. Les leonurus sont a peine distingués des stachjs
^

les sison des œgopodium^ les cnicus des atractjUSj les tra-

gia des acalyplia^ etc. : on aurait au moins autant de mo-
tifs pour les réunir que pour les tenir séparés. Combien de
ces familles, naturelles au premier degré, semblent n'être,

en quelque sorte, composées que d'un seul genre, que la

nécessité d'en faciliter l'étude a forcé de diviser ! Il est aisé

de concevoir que si, dans les labiées, par exemple, ou les

cruciières, il n'y avait qu'une seule espèce pour chaque
genre, on pourrait presque ne former qu'un seul genre, très-

naturel et parfaitement bien déterminé. C'est donc la grande

multiplication des espèces qui produit les genres artificiels,

qu'il iaut se garder cependant d'établir avec trop de facilité,

soit sur des caractères très-faibles, ou appuyés sur des or-

ganes si peu sensibles, qu'il faut presque avoir recours au

microscope pour les apercevoir : c'e.-.t aujourd hui le défaut

de beaucoup d'auteurs modernes, qui semblent ne calculer

l'étendue de leur réputation
_,
que sur le nombre de genres

nouveaux qu'ils n'ont souvent créés que d'après d'autres

déjn existans. On conçoit combien ce sysième est funeste à

la science par le desordre qu'il y introduit, par la nomen-
clature soumise aux mêmes changcmens, par ces règles arbi-

traires que chacun se forme a volonté , l'un détruisant ce que
l'autre construit , en présentant , a l'aide des mots nouveaux

,
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comme un travail original, ce qui n'est qu'an désordre jeté

dans celui des autres.

Quant aux genres vraiment naturels, ils sont tellement

reconnaissables, si bien déterminés, qu'il n'est au pouvoir

de qui que ce soit de les changer : ils forment autant de

groupes indépendans de nos systèmes. Si maintenant l'on

suppose que ces groupes viennent
,
par suite des découvertes

,

a se composer d'espèces extrêmement nombreuses , on sentira

dès lors la nécessité de les diviser en d'autres genres artifi-

ciels : souvent celui qui leur a servi de type est élevé au rang

de famille naturelle.

Nous voilà arrivé, par ces considérations, a la formation

des.familles : la plupart ne sont en réalité que de très-grands

genres, dont les traits caractéristiques, tirés la plupart de

la fleur et du fruit, et même de toutes les autres parties de

la plante, s'appliquent a tous les genres d'une même fa-

mille, et ne se distinguent entre eux que par des modifica-

tions peu nombreuses ou très-légères. Il est cependant beau-

coup d'autres familles qui nont qu'un petit nombre de

caractères communs, mais très-importans , biens prononcés,

et suffisans pour réunir en un seul groupe les genres qui

composent ces familles : ces genres, d'une autre part, se dis-

tinguent entre eux d'autaat plus facilement, que plusieurs

des parties de la fleur ou du fruit, n'ayant pas été em-
ployées comme caractères de famille

^
peuvent l'être avec

avantage pour la formation des genres.

Je dois, au reste, faire encore observer ici qu'il est arrivé

pour la composition des familles ce qui est arrivé pour la

formation des genres. Il s'est présenté des familles d'une si

grande étendue, qu'on a cru devoir les diviser, telles, par

exemple, que celle des composées ^ avec laquelle on en a

formé trois autres-, savoir, les semi-flosculeuses^ les Jlos-

culeuses, les radiées^ ou bien, d'après M. de Jussieu, les

chicoracées , les cynarocéphales , les corjmhîfères , divi-

sions qui appartiennent essentiellement à une même famille

primitive. Le nombre de ces familles augmente tous les

jours, à mesure que les découvertes de nouvelles plantes se

multiplient; mais il est a craindre, si l'on n'y prend garde,

qu'il n'arrive pour elles ce qui est arrivé pour les genres;

qua la fin ces coupes en familles ne soient livrées à l'arbi-
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traire. Je pourrais déjà en citer plusieurs exemples; mais les

bons esprits les reconnaîtront aisément, sans qu'il soit néces-

saire d'entrer ici dans aucune dissertation
,
qui nous éloigne-

rait de notre but.

Je me bornerai a présenter quelques observations , expo-
sées par M. de Lamarck : Les iamilles, dit ce profond natu-

raliste , ces portions de Tordre naturel , sont , d'une part

,

moins grandes que les classes et même que les ordres
; elles

sont, d'une autre part, plus grandes que les genres; mais,
quelque naturelles qu'elles soient, les limites qui les cir-

conscrivent sont toujours artificielles : aussi, à mesure que
l'on étudiera davantage les productions de la nature et que
l'on en observera de nouvelles, nous verrons, de la part des

naturalistes, de perpétuelles variations dans les limites des

familles : les uns divisant une famille en plusieurs autres , les

autres réunissant plusieurs familles en une seule; d'autres

enfin, ajoutant encore h une famille déjà connue, Tagran-

dissent, et reculent par la les limites qu'on lui avait assi-

gnées. Si toutes les espèces étaient parfaitement connues
j

et si les vrais rapports qui se trouvent entre chacune d'elles,

ainsi qu'entre les différeus groupes qu'elles forment. Tétaient

également, de manière que partout le rapprochement des

espèces et le placement de leurs divers groupes fussent

conformes aux rapports naturels de ces objets, alors les

classes, les ordres, les sections et les genres formeraient des

familles de différentes grandeurs, puisque toutes ces coupes

se trouveraient des portions grandes ou petites de Tordre na-

turel.

Dans ce cas, rien ne serait plus difficile que d'assigner

des limites entre ces différentes coupes : l'arbitraire les ferait

varier sans cesse, et Ton ne serait d'accord que sur celles

que des vides dans la série nous montreraient clairement.

Mais tant d'espèces de végétaux nous sont encore inconnues
;

il y en a tant qui, vrair.emblablement, nous le seront tou-

jours, que les vides qui en résultent entre les séries nous

fourniront long-temps encore des moyens de limiter la plu-

part des coupes que nous cherchons à former : d'un autre

côté , il faut convenir aussi que si l'on examine le règne vé-

gétal , on voit, dit M. Mirbel, que souvent les mêmes plantes,

selon le jour sous lequel on les considère, se rapprochent
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ou s'éloignent par une multitude de points; qu'il n'existe

pas de cliaîjie principale, mais de nombreux chaînons, qui se

raraiiieiit, se croisent, reviennent sur eux-mêmes, forment
•un lacis inextricable; et qu'enfin, quelle que soit la direc-

tion que l'on suive, on ne trouve jamais cette série continue,

telle qu'Adanson croyait l'avoir établie dans ses familles
iiaturelles.



CHAPITRE QUATRIÈME.

Les méthodes, les classes y les ordies.

\)uAND on se reporte a ces temps d'ignorance et de fana-

tisme, 011 les plantes n'étaient désignées que par les pro-
priétés médicales, et même les vertus occultes qu'on leur

attribuait; quand elles n'étaient connues que sous des noms
barbares, et distribuées, dans les livres qui en traitent, que
d'après quelques vagues ressemblances dans leur port, ou
relativement à leurs usages, on a lieu d'être étonné qu'une
science aussi attrayante soit restée si long-temps sans prin-

cipes et dans une obscurité en quelque sorte mystérieuse.

Plusieurs causes ont concouru à multiplier les obstacles

qui s'opposaient a ses progrès. Le peuple , ne voyant d'abord

dans les plantes que des alimens ou des remèdes, a cherché

à cultiver et k multiplier les premières : quant aux secondes,

il s'en est rapporté aux lumières de ceux qui se livraient à

la pratique de la médecine; mais ces derniers, qui, la plu-

part, n'étaient d'abord que des prêtres, des mages, de pré-

tendus sages, cachaient leurs découvertes aux yeux de la

multitude, ou plutôt la trompaient par des recettes^ qu'ils

accompagnaient d'enchantemens, de cérémonies et de pa-

roles mystiques. Ils savaient très-bien que leur considération

n'était que la suite de l'ignorance du peuple : ceux d'entre

eux qui parvenaient à saisir quelques-unes des lois de la

nature, se gardaient bien de les divulger; il fallait, pour y
être initié, de longues épreuves, le serment sacré de ne

faire aucune révélation aux profanes, promesse d'autant

plus facile à garder, que ce moyen contribuait puissamment
à étendre cette haute considération attachée à ces associa-

tions. A la fin, quelques écrivains rendirent publics les

secrets de la médecine; ils recueillirent les recettes, indi-

quèrent les plantes qui les fournissaient; mais ils ne firent

connaître de ces plantes que les noms vulgaires qu'elles por-

taient, sans en donner aucune bonne description. Pendant
ime longue suite de siècles, on s'en tint a ces connaissances

vagues : tout ce que l'on publia alors sur les plantes, cons-

II*. Livraison.



( 36)

lamraent borné a leurs propriétés médicales , ne put inspirer

d'autre désir que celui de les connaître pour l'usage de la

médecine. Cette connaissance, très-imparfaite d'ailleurs, était

de plus concentrée entie un très-petit nombre de personnes

qui s'occupaient de l'art de guérir, et bornée aux plantes

qu'on soupçonnait devoir y être propres; les autres étaient

entièrement abandonnées, et le vulgaire se contentait d'ad-

mirer vaguement la beauté de la végétation, l'éclat des

fleurs, de cultiver les plus belles, sans se douter qu'elles

pouvaient offrir a l'esprit des jouissances particulières.

Mon objet n'étant point de tracer ici l'histoire détaillée

de l'établissement et des progrès, d'abord très-lents, de

cette science, je me bornerai à exposer la suite des moyens
inventés par l'esprit humain pour en faciliter l'étude et en

fixer les principes.

Après la détermination des espèces, après les avoir grou-

pées en genres , il restait une opération non moins impor-

tante, celle de soumettre la totalité des genres à une distri-

bution méthodique, fondée sur des caractères assez généraux

pour qu ils pussent être appliqués h tous les genres compris

dans chaque division.

Toute méthode artificielle (jusqu'alors il n'en existe pas

d'autre) est fondée sur une ou plusieurs parties essentielles

des plantes, telles que la corolle, les organes sexuels, les

fruits, etc., propres à fournir de grandes divisions, aux-

quelles on a donné le nom de classes , divisées elles-mêmes

en ordres j et quelquefois en sous-ordres
^
qui comprennent

chacun un certain nombre de genres et donnent l'exclusion

a un bien plus grand.

Pour comprendre cette belle opération, supposons que le

nombre des plantes se monte à dix mille , et qu'on soit par-

vejui k les partager en dix classes , renfermant chacune à peu

près mille plantes. Pour déterminer la plante que je veux

coimaître, je cherche d'abord à laquelle de ces dix classes

elle appartient : la classe trouvée, voilà déjà ma plante sé-

parée de neuf mille autres; il me reste donc a la chercher

entre mille. Une division peut les réduire à cinq cents, ou

même à moins, par d'autres subdivisions : ces cinq cents

plantes sont alors groupées par genres, faciles à distinguer

quand ils sont bien caractérisés. Dès que je suis parvenu à

reconnaître le genre de ma plante , il ne me reste plus qu'à
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rechercher à laquelle des espèces elle appartient : si elles sont

nombreuses, assez souvent des subdivisions établies dans
chaque genre en facilitent la recherche.

Chacun ayant la liberté de choisir, pour l'établissement

d'une méthode^ surtout dans la fleur ou le fruit, telle ou
telle partie, selon qu'il la juge plus ou moins importante,
il s'ensuit que ces classifications, si heureusement imagi-
nées pour nous reconnaître au milieu des immenses produc-
tions de la nature, sont des moyens tout a fait arbitraires,

mais qu'il faut employer avec réserve, les soumettant à des

principes convenus, afin d'éviter des changemens, qui ea
détruiraient tous les avantages.t

On ne peut disconvenir que c'est au moyen de cette belle

invention que la science a fait, surtout depuis plus d'un
siècle, de si rapides progrès ; mais, avant d'y parvenir^ il a
fallu bien des essais. Les premiers qui méritent quelque at-

tention datent de l'époque où Césalpin a publié sa Méthode
sur la distribution des plantes _, d'après la considération du
fruit: car certainement on ne peut pas regarder, dit M. de
Lamarck, comme méthode de botanique, les divisions des

ouvrages des anciens en livres, chapitres, pemptades, para-

graphes, etc. Ces divisions, la plupart établies d'après la con-

sidération des propriétés des plantes et des usages qu'on eu
faisait, n'ont jamais été imaginées dans la vue de constituer

aucune méthode, au moyen de laquelle on pût parvenir

a reconnaître une plante, et à s'assurer du nom qu'on a pu
lui donner; elles n'étaient seulement que ce que sont encore

les divisions que l'on fait dans tous les ouvrages qui concer-

nent les autres parties des connaissances humaines, c'est-a-

dire un moyen d'éviter la confusion des idées, et de répan-

dre de la clarté sur le sujet que l'on traite. Ainsi, ce serait

bien mal à propos que l'on voudrait regarder comme méthode
de botanique la manière dont Théophraste, Dioscoride, Le-

bouc, Lonicer, Dodoens, l'Ecluse, Lobel, Dalechamp,
Porta et tant d'autres, ont divisé leurs ouvrages, qui, dans

leurs travaux, ne se sont jamais occupés de l'établissement

d'aucun ordre méthodique.

Césalpin, un des hommes de son siècle le plus versé dans

la connaissance des plantes, reconnut, le premier, la néces-

sité d'établir une méthode d'après laquelle les plantes pus-

sent être siu émeut et facilement distinguées et déterminées
j
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le premier aussi il essaya d'en présenter une, fort utile par

elle-même dans son temps, ainsi que par les idées qu'elle

fît naître ensuite pour perfectionner la classification des

plantes. iSé a Arazzo, en Toscane, il séjourna long-temps à

Pise, où il fut disciple de Lucas Ghini, médecin aussi cè-

le] )re que profond botaniste.

La mélhode que Césalpin publia en i583 est fondée

particulièrement sur le fruit, ainsi que sur la considération

de plusieurs autres parties des plantes, telles que la situation

et la figure des fleurs, leur absence ou leur présence, leur

disposition, leur situation et leur figure, la situation de

l'embryon et le nombre des cotylédons, deux caractères qu'il

signala le premier, et qui depuis ont été si avantageusement

employés dans l'établissement des familles naturelles. 11 dis-

tinguait les monocoîylédons et les dicotylédons sous les noms

de semences univalves et bivalves : il distribua les huit cent

quarante plantes qu'il décrit , en quinze classes, dans l'ordre

suivant, en séparant les arbres et les arbrisseaux des herbes

et des arbustes :

TABLEAU DE LA METHODE DE CÉSALPIN.

ORDRE PREMIER.

LES ARBRES ET ABRISSEAUX.
CLASSES.

I. Embryon sortant du sommet de la graine quercus,

2 Embry^^n sortant de la base de la graine hedera.

ORDRE SECOND.

LES HERBES ET ARBRISSEAUX.

3. Une seule graine , valeriana.

4. Fruit charnu ou en baie, à plusieurs graines. . . solarium.

5. Fruit sec ou en capsule vicia.

6. Graines géminées : les ombellifères daucus.

7. Fruit à deux loges planta^o.

8. Fruit à trois loges : racines non bulbeuses euphorhia.

9. Fruit à trois loges : racines bulbeuses hyacinthus.

10. Graines au nombre de quatre : les labiées, etc. . thymus,

11. Plusieurs graines nues dans une fleur commune,
mais solitaires sous chaque fleur achillea,

12. Les mêmes : les kctescen' es et autres sonchus.

i3. Plusieurs graines nues dans la même fleur. .... ranunculus.

14. Fruit à plus de trois loges ou capsules
5
plusieurs

graines dans chaque loge gossfpium.

i5. Fleurs et fruits nuls ou non apparens • silices, muscx^

funsj, etc.

É
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Un des défauts de cette méthode, c'est la grande division

des plantes en arbres et en herbes. Elle paraît si naturelle

au premier aspect, qu'elle a été introduite dans plusieurs

autres méthodes, même dans celle de Tournefort. Outre la

difficulté de cette distinction, elle a, pardessus tout, l'in-

convénient d'interrompre un grand nombre de séries natu-
relles, dont la recherche semble cependant avoir éié le prin-

cipal objet de Césalpin, puisqu'il dit très-clairement, dans sa

préface, que la véritable science est celle qui , réunissant les

êtres conformes, sépare ceux qui diffèrent par leur structure

et par leurs organes, et que la marche tracée par la nature^

est la plus sûre, la plus utile, la plus facile. Gesner, avant

Césalpin, avait, le premier, démontré l'importance des or-

ganes de la fructification, pour déterminer les caractères des
plantes.

Quoique la méthode de Césalpin contienne le germe d'ua
grand nombre d'observations et de découvertes développées,

dans les siècles suivans, par ses successeurs, elle ne pouvait

avoir cette perfection
,
qu'il est rare de trouver dans les créa-

teurs d'une science toute nouvelle. Elle n'a ni l'uuité, ni la

simplicité nécessaires pour la rendre d'une application facile;

point de genres déterminés, point de synonymie : d'où il est

résulté qu'elle fut négligée pendant près d'un siècle, sans

que l'on songeât même a la perfectionner. On voit , avec une
sorte d'étonnement, les botanistes les plus distingués qui
vinrent après lui, tels que les frères Bauhin, les Gérard^

les Johnston, les Pona, les Zanoni, etc., adopter encore,

pour la distribution des plantes, ces divisions insignifiantes,

et qui interrompent les rapports les plus naturels. Cependant

la science, sous d'autres rapports, fit de grands progrès dans

le courant du dix-septième siècle : Gaspard Bauhin publia

son Piiiax-, fruit de quarante années de travaux et de re-

cherches, qui n'est lui-même que la table d'un travail beau-

coup plus étendu, comme on en peut juger par son Pro-
drome^ et le premier volume de son Théâtre de botanique

y

qui renferme l'histoire des graminées
^
des cypéracées^ et

d'une partie des liliacées. 1-e principal mérite de cet ou-

vrage, interrompu par la mort de son auteur, consiste dans

l'exposition de tous les noms que les plantes reçurent succes-

sivement, à partir principalement de Tragus^ jusqu'au temps-

oii l'auteur écrivait.
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Jean Baiihin, non moins célèbre que son frère, plus âgé
de vingt ans, disciple de Fuchs, ami de Gesner, eiUreprit

wnt Histoire générale des plantes^ qui lut publiée après sa

mort : elle comprend environ cinq mille deux cent soixante-

six espèces, dont trois mille quatre cent vingt-huit sont re-

présentées par des figures en bois, mais très-médiocres. Cet
ouvrage est distingué par une érudition immense, une saine

critique, une synonymie assez exacte, et beaucoup de rap-

prochemens naturels.

Avant ces deux célèbres botanistes, dans le courant du
seizième siècle, parurent successivement Tragus ou Lebouc,
Lonicer, Dodoens, Lobel, qui publièrent beaucoup de
figures avec de médiocres descriptions : Clusius ou TEcluse
remporta de beaucoup sur eux par Pexactitude et la préci-

sion de ses descriptions, auxquelles il ne manque que des

détails sur plusieurs parties de la fructification, dont on ne
sentait pas alors toute l'importance. Beaucoup d'autres con-

tribuèrent encore a l'avancement de la botanique, tels que
*J\irner, médecin anglais, qui publia VHistoire des plantes

d'Angleterre ; Rauvolf, qui voyagea dans le Levant, y re-

cueillit beaucoup de plantes, et les fit connaître dans le

Voyage qu'il publia; Camerarius, à qui nous sommes rede-

vables d'une édition des plantes de Matthiole, avec beaucoup
de figures qu'il possédait de Gesner; Tabernœmontanus,
qui donna une histoire des plantes avec environ deux mille

figures; Prosper xllpin, dont le voyage en Egypte nous
procura la connaissance de beaucoup de plantes de ce pays

;

I)alechamp
,
qui a donné , dans son Histoire des plantes , des

figures assez médiocres, îa plupart copiées de Lobel, de
Matthiole ou de Fuchs : cependant on y reconnaît, dit Adan-
son, une érudition profonde, et on lui doit cette justice^

qu'il a mieux déterminé que personne les plantes décrites

par les anciens. Matthiole acquit beaucoup de célébrité par

ses longs commentaires sur les six livres de Dioscoride : on
lui reproche des descriptions trop diffuses, des figures peu
exactes, et beaucoup de négligence dans son travail. Dans les

dernières éditions, il se rétracta en plusieurs endroits, fit

beaucoup de corrections, et publia de meilleures figures.

Cet ouvrage a été perfectionné par les soins de G. Bauhin,

qui l'a augmenté de trois cents figures et de bons commen-
taires.



(
4i

)^

Morison, professeur de botanique à Oxford, jouit d'une

grande célébrité par ses vastes connaissances dans l'étude des

plantes, et surtout par la méthode qu'il établit pour leur

distribution, d'après la considération de leur fruit, ainsi

que d'après leur consistance et leur port , leur durée , le

nombre des pétales , etc. En voici le tableau :

TABLEAU DE LA MÉTHODE DE MORISON.

CLASSES. *

1 . Les arbres ^ quercus
,
prunus.

2. Les arbrissecux cornus^ genista.

3. Les sous arbrisseaux vitis , hedeva.

4. Les herbes grimpantes bryonia, corn^olvulius.

6- — Léguniineus.s vicia, lalhyrus.

6. — A siliques (crucifères) thlaspi, hrassica.

7. — Trica]îsu!aires. ... crocus, iris.

8. — D^iprès le nombre des capsules et des

pétales alsine, viola.

9. — Corjmbifères bidens , lanacetum

.

10. — Laiteuses ou à aigrettes sonchus , lactuca.

11. — Cuimifères (graminées) tviticum, poa.
12. — Ombeîlifères daucus , caucalis.

i3, — A trois coques tithymalus , jncinus,

1^. — A fleurs labiées Lauendula, stachys,

i5. — Multicayisulaires pœonia, caltha.

16. — Bacclfères solanum
,
paris.

17. — Capillaires ( fougères) osmunda ,Jilix.

18. — Difficiles à classer piper, statice.

Ces classes sont divisées en sections, d'après la figure et la

substance de leurs fruits; d'après le nombre de leurs se-

mences, de leurs feuilles, de leurs pétales; d'après leurs

racines, leur lieu natal et leurs propriétés.

Cette méthode, peu travaillée, très-difficile dans la pra-

tique, na été suivie que par Bobart, qui en publia la troi-

sième partie eu 1699, sous le nom à'Histoire dfs plantes :

la première, qui devait traiter des arbres, arbrisseaux et

sous-arbrisseaux, n'a point été imprimée; on ignore ce

qu'elle est devenue. Les nombreuses figures qu'a données

Morison, assez passables, sont d'un mérite fort inégal : on

estime assez généralement ses graminées et ses plantes hété-

roclites ou difficiles a classer. 11 est le premier qui , dans \\\\

travail particulier sur les ombellifcres ^ nous ait offert le

modèle de ces monographies, dont on a senti la nécessité a

mesure que le nombre des plantes s'est multiplié.
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Ces travaux commençaient h jeter un grand Jour au milieu

de cette obscurité dans laquelle la botanique avait été plon-

gée pendant un si long temps : la route qui devait conduire

le plus sûrement à la connaissance des plantes , se formait peu
a peu. Rai, tant recommandable par sa profonde érudition

et un excellent esprit d'observation, éclairé par les travaux

de ses prédécesseurs, marcha sur leurs traces, en cherchant

à perfectionner leur méthode , en la fondant non pas seule-

ment sur le fruit, mais sur toutes les parties de la fructifi-

cation, et même sur les auftes parties des plantes : il y fit,

par la suite, beaucoup de corrections et des additions con-

sidérables. Quoique pleine d'excellentes vues, elle offrait,

dans la pratique, de trop grandes difficultés, pour obtenir le

succès que son auteur en espérait; cependant, comme il

chercha particulièrement a distribuer les plantes dans un
ordre naturel, et que Ton y trouve d'heureux rapproche-

mens, nous croyons devoir présenter ici les trente-trois

classes dans lesquelles il a placé les dix-huit mille plantes et

plus, mentionnées dans son Histoire générale des plantes.

TABLEAU DE LA MÉTHODE SYNOPTIQUE DE RAL

I. LES HERBES.
CLASSES.

1. Plantes marines Jucus , ulua.

2. Chc.mpigaons agaricus, holetus^

3. Mousses hryuin , mnium.
4. Fougères polypodium

,
pteris,

5. Plantes apétales rumex , alriplex.

6. — Composées planipétales lactuca, sonchus.

'j. — Discoïdes r . asler, senecio.

8, — Corymbifères achillœa, calendula,

g. __ Cynarocéphales caf^duus, cynara,

10. — A semences solitaires tmleriana, slatice.

11. — Ombellifères anethum, J'erula.

12. — A feuilles en étoile galium, rubia.

i3. — A feuilles rudes ( borraginées) echium , anchusa.

14. — A fleurs verticillées salifia, stachys.

i5. — A fleurs polyspermes geum, ranunculus.

16, — Pomifères cucumis, cucurbita.

ir

.

_ Baccifères j^ubus , atropa.

18. — Multisiliqueuses cotylédon, hellehorus.

19. — A fleurs monopétales hyoscyamus, veronica.

20. — A deux ou trois pétales circcea, hydrocharis.

21. — Siliqueuses turrids, alyssum.

22. — Légumineuses pisum , orobus.

23. Fleurs à cinq pétales. = tinum ,
dicmthus.
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CLASSES.

24. Fleurs très-apparentes : feuilles gramini-
formes . iris, lilium.

25. — Glumacées panicum , avena.
rîG. — Anomales trapa, hjpecoum.

IL ARBRES ET ARBRISSEAUX.

27. Plantes arundinacées pcdmœ,
28. — A fleurs apétales. pinus , alniis.

29. — A fruit couronné ou ombiliqué pjrus, sorbus,
30. — A fruit non i ouronné prunus, rhainnus.
3i

.

— A fruit sec froxinus , acej\
32. — A fruit à siliques tierium, cassia.
33. — Anomales Jlcus.

D'après cet exposé , il est facile de reconnaître que , malgré
le Lut de l'auteur, cette méthode est loin d'offrir des rappio-

chemens naturels, excepté dans sept ou huit classes : elle a

été cependant adoptée par Sloane, dans son Histoire des
plantes de la Jamàique ; par Petiver, dans son Herhaiium
hritamdcum; par Martyn , dans son Methodus plantarum
circa cantabrig, etc., par Dillen, dans son Synopsis slir-

piiun hiitannicarum
^ etc.

Plusieurs autres botanistes très-distingués , la plupart con-

temporains de Tournefort, convaincus de la nécessité d'éta-

blir une méthode générale poiu* la distribution des plantes

,

s'en sont occupés par des travaux et avec une constance

louables, tels que Hermann, Pvivin, Boerhaave, Knaut,
Ruppius, Pontedera, Ludwig , Haller, etc.; mais, faute

d'avoir suivi la marche de la nature, il n'est résulté, de
leurs efforts, que des méthodes défectneuses, détruites les

unes par les autres, et qui ont subi le sort commun a la plu-

part des systèmes fondés sur des principes arbitraires : il

faut en excepter la méthode de Tournefort et le système
sexuel de Linné, la première encore employée aujourd hui
dans plusieurs jardins de botanique, avec quelques modifica-

tions ; le second
,
généralement adopté par tous ceux qui ont

trouvé trop de diilîcultés, pour la pratique, dans la distri-

bution des plantes en familles naturelles ^ malgré sa supé-

riorité sur toute méthode artificielle. Je n'en dirai rien ici,

me réservant d'en présenter l'analyse a la fin de ce volume,
ainsi que l'explication des méthodes de Tournefort et de
Linné. jNous ne devons pas oublier que Magnol, célèbre
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professeur de botanique à Montpellier, fit de louables efforts

pour réunir les plantes en familles naturelles, basées sur

d'excellens principes, mais dont il ne fit pas toujours une
application très-heureuse, telle que celle, par exemple,

d avoir séparé les liejbes des arbres et des arbrisseaux. De
nos jours, Adanson publia des Familles naturelles . dispo-

sées dans un ordre qu'il regardait comme a l'abri de toute

idée systématique : il faisait consister la méthode naturelle

dans la disposition de ces familles, en une série ou gradation

fondée sur tous les rapports possibles de ressemblance,

ce Mais cette gradation, qu'il admet, est-elle autre chose

qu'un système , dit M. Mirbel? Si Ton examine le règne vé-

gétal , on voit que souvent les mêmes plantes, selon le jour

lîOus lequel on les considère, se rapprochent ou s'éloignent

par luie multitude de points; qu'il n'existe pas de chaîne

principale, mais de nombreux chaînons, qui se ramifient,

se croisent, reviennent sur eux-mêmes, forment un lacis

inextricable; et qu'enfin, quelle que soit la direction que
l'on suive , on ne trouve jamais cette série continue dont parle

Adanson. » Au reste, les Familles des plantes d'Adanson
seront toujours un des plus savans ouvrages qui aient été

publiés sur la botanique. Il n'est pas autant consulté qu'il

devrait l'être : il est vrai que lui-même y a mis obstacle, en

changeant les noms d'un très-grand nombre de genres, et

n'ayant point, d'après ses propres principes, établi de carac-

tères assez simples, ni assez précis pour fixer les limites

de chaque famille, et les circonscrire d'une manière dis-

tincte.

Dès que les méthodes furent inventées, et que, basées

sur de meilleurs principes, elles eurent éclairé et frayé le

chemin qui devait conduire à la connaissance des plantes

,

dès lors leur étude devint une véritable science : les beaux

phénomènes de la nature dans la production des végétaux

réveillèrent la curiosité, et frappèrent les esprits d'étonne-

raent et d'admiration. On reconnut que l'étude des plantes

pouvait procurer bien d'autres jouissances que celles que l'on

y attachait, en n'y recherchant que des remèdes ou les se-

crets du charlatanisme. Devenue plus facile, elle fut aussi

beaucoup plus cultivée : Tournefort l'avait rendue aimable

^

en établissant la distribution de ses classes sur les parties les

plus brillantes des fleurs, sur les formes élégantes de la eo^

I
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lolle. Les amateurs de cette science devinrent encore plus

nombreux lorsque Linné eut publié ses immortels ouvrages.

Mais les jouissances de cette étude semblaieut être réser-

vées particulièrement a ceux-là seuls qui connaissaient la

langue latine, les ouvrages élémentaires étant presque tous

écrits en cette langue. Il nous manquait un bon ouvrage fran-

çais : le premier, et sans contredit le plus utile sur cette

partie, fut publié en 1 778 ,
par M. de Lamarck, sous le nom

de Florefrançaise. A Tavantage d'offrir un livre a la portée

de tous les lecteurs, cet ouvrage réunit encore celui de pré-

senter les végétaux disposés d'après une méthode telle, qu'il

n'est point de plante indigène de la France que l'élève le

plus novice ne puisse déterminer presque dès ses premiers

pas dans cette carrière.

, Cette méthode , sous le nom de méthode analytique , con-

siste à conduire Péiève, en quelque sorte pas à pas, jusqu'au

nom de la plante qu'il veut connaître, en lui présentant

d'abord deux caractères tellement opposés, qu'il est forcé,

d'après la plante qu'il a sous les yeux , d'admettre l'un et de

rejeter l'autre : celui qu'il retient éprouve une nouvelle di-

vision^ qui exige la même opération , tellement qu'étant tou-

jours obligé de choisir entre deux caractères opposés, l'élève

arrive enfin a une dernière division, dans laquelle le carac-

tère retenu amène le nom de la plante que l'on cherche ;

mais, pour y arriver, il a fallu faire l'analyse de presque

toutes les parties de la plante. Ce travail, dès que l'on est

parvenu a comprendre les principaux termes de l'art, n'offre

rien que de facile et d'agréable : c'est un exercice d'autant

plus séduisant, qu'il flatte l'amour- propre par le plaisir de

découvrir, par soi-même et en peu d'instans, le nom d'une

plante observée pour la première fois. Pour donner un exemple

de la marche à suivre dans cette méthode
,
je suppose que la

plante que je veux connaître soit le pas^ot : voici comment
je procéderai, en allant de division en division, n'en ad-

mettant qu'une seule a chaque coupe ou dichotomie. Celle

qu'il faut rejeter est ici en caractères italiques :

I. 2. 3.

Fleurs distinctes. i Fleurs conjointes. t Fleurs unisexuelles.

Fleurs indistinctes. \ Fleurs disjointes. ( Fleurs bisexuelles.
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Fleurs pétalées.

Fleurs non pctalées.

(46)

Oa aire dans la corolle.

Ouaire sous la corolle.

Fleurs complettcs.

Fleurs incomplettes.

8.

Pétales insérés sur le calice.

Pétales non insérés sur le calice.

Dix étamines ou moins.

Onze étamines ou plus.

9-

Etamines réunies en un seulfaisceau.

Etamines libres, non réunies.

Corolle régulit;re.

12.

Ovaire sessile.

Oi^aire pédoncule.

'4.

Quatre pétales.

Plus de quatre pétales.

€ Un seul ovaire très-simple.

( Oi^aires nombreux et ramassés,

i3.

( Ouaire chargé de style.

t Ovaire privé de style.

i5.

!
Calice de deux feuilles.

Calice de quatre feuilles.

Stigmate à deux ou trois dii^isions.

Stigmate à plateau rayonné , à plus

de trois divisions.

PAVOT.

Maintenant si l'on veut connaître a quelle espèce appar-

tient le pavot que Ton examine, on y parvient par le même
procédé :

I. 2. ^

Capsules glabres, point hérissées, f Fleurs rouges ou blanches. ^
Capsules velues ou hérissées. {^Fleurs jaunes.

'

3. 4.

Calice glabre.

Galice velu.
i

Capsule ovale : fleur de deux pouces
de diamètre ou plus.

Capsule allongée : fleur ayant h
peine un pouce de diamètre.

PAVOT COQUELICOT {papaver 7^heas,Un.).
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La niéthode analytique est donc une conception très-

ingénieiise : son usage est d'autant plus facile, que Pon n'a

jamais a choisir qu'entre deux caractères, dont l'un appar-

tient à la plante a l'exclusion de l'autre, et dont la coexis-

tence dans le même individu impliquerait contradiction.

Je ne doute pas que nous ne devions en partie a cette heu-
reuse découverte le goût de la botanique en France, si ré-

pandu aujourd'hui. Cette science a pu enfin être abordée par

ce sexe pour lequel il est bien plus agréable d'éparpiller les

pétales d'une rose, et d'entretenir sa pensée des plus bril-

lantes productions de la nature, que de manier le compas
sévère de la géométrie.

Deux éditions de la Flore française , rapidement épui-

sées, en exigeaient une troisième avec les additions nécessi-

tées par les progrès de la botanique, et par les changemens
survenus au territoire français; M. de Lamarck, chargé de

fonctions étrangères à cette science, confia le soin de ce tra-

vail a M. Decandolle, qui s'en acquitta avec un succès digne

de sa réputation : il trouva moyen de réunir, par une heu-
reuse combinaison, la méthode naturelle de Jussieu k celle

de l'analyse, et de présenter, par là, un double avantage aux
amateurs de la science, travail que M. Dubois avait déjà

exécuté dans sa Flore d'Orléans. Voici comme M. Decan-
dolle expose lui-même le plan de cette nouvelle édition.

(( Pour distinguer les végétaux les uns des autres, deux
routes sont ouvertes aux naturalistes : i°. la méthode natu-

relle^ qui tend à placer chaque êtie au milieu de ceux avec

lesquels il a le plus grand nombre de ressemblances impor-

tantes; 2°. la méthode artificielle
^
qui n'a d'autre but que

de faire reconnaître chaque végétal , et de l'isoler au milieu du
règne. La première, qui est une véritable science, doit ser-

vir de base immuable à l'anatomie et à la physiologie; la se-

conde, qui est un art d'empirique, peut bien avoir quelque
commodité dans la pratique, mais ne saurait agrandir le do-

maine des sciences, et offre une multitude indéfinie de com-
binaisons arbitraires : la première, ne visant qu'a la vérité,

a établi ses bases sur les organes les plus importans à la vie

des végétaux, sans considérer si ces organes sont faciles ou
difficiles à observer; la seconde, ne tendant qu'à la facilité,

a établi ses divisions sur les organes les plus apparens et les

plus faciles à étudier.
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(c Faute d'avoir bien senti les différences essentielles qui

existent entre ces deux méthodes, la plupart des botanistes

ont embrassé exclusivement l'un ou l'autre de ces moyens
d'arriver au but , et tous semblaient avoir oublié que l'une et

l'autre de ces méthodes ont leurs avantages, et que leur réu-

nion pourrait concilier la vérité et la facilité. La Flore fj an-

çaise est le premier ouvrage où Tesprit de ces deux méthodes
ait été nettement distingué , et où l'on ait présenté un moyeu
facile d'arriver à la vérité, en annonçant d'avance que ce

moyen était artificiel : j'ai cru que l'on atteindrait encore au
même but par une autre disposition

,
qui paraît, au premier

coup d'œil, une simple convenance de typographie, mais

qui tient en réalité aux bases mêmes de la logique de la bo-

tanique. J'ai tenté d'employer la méthode artificielle comme
clef de la méthode naturelle, etc. »

Il me paraît que M. Decandolle ne rend pas ici assez de

justice aux méthodes artificielles : sans doute l'ordre naturel

doit être le principal objet de l'étude du botaniste ; mais il

n'est pas moins vrai que les méthodes artificielles ont puis-

samment contribué aux progrès de la science, qui doit tant

aux Tournefort, aux Linné, quoique ces célèbres botanistes

n'aient employé que des méthodes artificielles. M. de Jussieu

a senti lui-même la nécessité de lier sesfamilles naturelles

par le moyen d'une méthode artificielle, pour faciliter les

recherches. Quand on veut connaître le nom d'une plante

^

l'essentiel est de parvenir a le trouver, n'importe par quelle

méthode : la meilleure est celle qui nous y conduit avec plus

de facilité. Cette recherche ne s'oppose nullement a celle que
l'on doit faire ensuite des rapports naturels d'une plante, et

de la place qu'elle doit occuper dans la série des êtres.

M. Decandolle reconnaît un peu plus bas l'avantage du con-

cours des deux méthodes.



CHAPITRE CINQUIEME

Des termes.

Ija botanique, comme toutes les autres sciences, a ses

termes propres ou techniques : ce sont les mots qu'elle em-
ploie pour désigner les différentes parties des plantes , leurs

fonctions, leurs caractères. A mesure qu'une science agran-

dit ses découvertes et enrichit son domaine, elle fait naître

une foule d'idées neuves, auxquelles il est souvent diffi-

cile d'appliquer les expressions reçues ; il est même impos-

sible de les employer lorsque ces idées sont produites par

des objets jusqu'alors inconnus. C'est ainsi qu'il existe pour

chaque science un dictionnaire particulier, qui ne peut

avoir d'autres bornes que celles de la science elle-même. La
multiplication des mois est en même temps celle de nos dé-

couvertes et de nos idées; mais l'invention des mots n'est pas

toujours aussi facile qu'on pourrait le croire : elle exige

beaucoup de réserve et de goût ; de la l'éserue ,
pour ne point

présenter de nouvelles expressions sans nécessité ; du goût,

pour les choisir d'une manière convenable à la langue dont

on fait usage. Comme il s'est introduit, dans ce travail, un
grand nombre d'abus très-nuisibles aux sciences, j'ai cru

qu'il ne serait pas inutile de les faire connaître, et de pré-

senter quelques règles, dont on ne peut s'écarter sans de

grands inconvéniens.

Lorsque le désordre et l'anarchie sont sur le point de s'in-

troduire dans une science , c'est alors qu'il faut redoubler d'ef-

forts pour en arrêter les progrès, et pour garantir les esprits

du danger des innovations, en les ramenant aux véritables

principes de la science. Tel est aujourd'hui l'état de la bota-

nique : ses fondemens, si judicieusement établis p&r les Tour-

nefort, les Linné, etc., sont ébranlés; bientôt, si l'on n'y

prend garde, ils s'écrouleront sous l'abus des réformes, et la

botanique rentrera de nouveau dans son ancien chaos , étouf-

fée par les changemens successifs des termes.

Comme on abuse de tout , il n'est pas étonnant que l'on

ait trop étendu la permission d'établir des mots techniques :
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on ne devrait se le permettre qu'autant qu'il n'en existe au-

cun propre h rendre nos idées. C'est ainsi que, pour les

formes si variées des feuilles et des fruits, on a fait un heu-

reux emploi de termes déjà consacrés en géométrie; mais^

d'un autre côté, combien de mots barbares, désagréables a

l'oreille, rudes a la prononciation, n'a-t-on pas imaginés

pour exprimer beaucoup d'autres parties des plantes! Ou
peut dire, avec vérité, que le mauvais goût dans le clioix des

expressions ternit, en quelque sorte, l'éclat des plus belles

fleurs, et rehnte souvent d'une étude qui a tant de charmes

en elle-même : c'est un jardin enchanteur, mais dans lequel

on ne peut pénétrer qu'au travers d'une haie entrelacée

d'épines.

C'est donc une erreur de croire qu'une découverte ou une
idée nouvelle nécessite toujours un terme nouveau. Qui-
conque connaît bien toutes les ressources de la langue dont

il veut faire usage, y trouvera facilement des expressions

qu'il pourra appliquer a l'idée ou au nouvel objet qu'il veut

peindre a la pensée. Un même mot peut être pris dans plu-

sieurs bcns différens, sans nuire à la clarté, dans son sens

propre, dans un sens allégorique, métaphorique, etc., usage

admis dans presque toutes les langues, surtout dans celles

que nous regardons comme les plus parfaites, telles que les

langues grecque, latine, française, etc. Cet art ingénieux

d'exprimer par le même mot plusieurs idées différentes est

bien plus une perfection qu'un défaut, une élégance de style

qu'une pauvreté d'expression.

Un terme employé métaphoriquement peint bien mieux

les objets nouveaux qu'on veut représenter, que l'invention

de termes inusités, souvent aussi nuisibles a la clarté du
st} le qu a son élégante simplicité : d'où il résulte qu'il est

peu de mots qui ne soient employés dans le sens propre et

dans le sens figuré. Ainsi, pour en citer un exemple, nous

disons, dans le sens propre
^
qu'une substance est tendre

lorsqu'elle peut aisément être entamée : du bois tendre,

une pierre tendre. On l'applique, dans un sens fissuré

,

aux sensations qu'éprouvent, par les impressions de l'air,

les êtres animés; on dit : avoir la vue tendre, la peau

tendre; d'autres fois il caractérise les affections de l'âme:

avoir le cœur tendre. Il se dit même des discours propres à

inspirer le sentiment de la tendresse : un discours tendre,
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à^s paroles tendres ; de nos gestes et actions : un air tendre

,

un son de voix tendre. Dans les arts, on dit qu'un peintre

a le pinceau tendre ; qu'il y a dans son tableau des touches

extrêmement tendres : quelquefois il est employé comme
substantif, et signifie la tendresse. Quel barbare oserait

remplacer ces expressions figiu^ées par autant d'expressions

propres? C'est cependant ce que font tous les jours nos nova-

teurs en botanique. Le nom de calice , appliqué a l'enveloppe

extérieure des fleurs , me donne l'idée d'une coupe, dont cet

organe a souvent la forme : des modernes y ont substitué

celui de périauthe
,
c'est-a-dire autour de lafleur ; mais ce

nom serait plutôt applicable aux bractées ou aux involucres

lorsqu'ils existent, qu'à un organe, qui est une partie inté-

grante de la fleur : le nom de périgone, qui signifie :jutour

du pistil, vaut encore moins. Telle est la vanité ridicule des

novateurs! Ils croient avoir beaucoup fait pour la science,

quand ils en ont changé les expressions.

Les plantes sont des êtres vivans; quoique très-éloignées

des animaux , elles ont avec eux une foule de rapports :

comme eux , elles croissent, vivent, se fécondent , produisent

de nouveaux individus, et meurent; connue eux, elles ont

des organes, des liqueurs, reçoivent des alimens, qu'elles

convertissent en leur propre substance. Quoique leurs or-

ganes et leurs fonctions soient très-différens de ceux des ani-

maux, ils tendeiît néanmoins au même but, et l'on a donné
bien souvent des noms commims à ces deux classes d'êtres

animés. Les plantes ont un épidémie, une moelle, des fibres,

des veines, des vaisseaux, des organes sexuels, un ovaire,

im placenta, des embryons, etc.; autant d'expressiojis em-
pruntées des animaux, mais avec les modifications conve-

nables.

Les noms sont, jusqu'à un certain point, indifférens;

l'essentiel est de bien déterminer le sens qu'on y attache :

avec cette attention^ on n'a point d'erreurs à craindre, et

lorsqu'il s'en commet, c'est ou la faute de 1 auteur, qui n'a

pas été assez clair, ou celle du lecteur, qui l'a mal compris.

On ne peut donc que désapprouver ces auteurs modernes,

qui substituent tous les jours, pour les organes et autres

I attributs des végétaux, des noms nouveaux à ceux jusqu^alors

en usage. Ils se fondent, à la vérité, sur une double raison ;

la première, que l'expreijsion ancienne rend mal l'idée qu'où
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y attache ; la seconde, que la nouvelle expression est plus en

rapport avec les nouvelles découvertes : j'en connais une

troisième, celle de paraître publier de nouvelles observa-

tions, en masquant celles de leurs prédécesseurs sous une

expression qui a l'apparence de la nouveauté dans les idées.

Ce serait ici le lieu de prouver ces inculpations par des

exemples : j'allais le faire; mais j'ai senti que quelques cita-

tions isolées eussent été insuffisantes; on aurait pu croire

d'ailleurs qu'elles étaient choisies à dessein pour dénigrer

des auteurs dont j'estime les talens, et que mon projet était

d étendre ma critique sur toute espèce d'innovation. Je suis

très-éloigné d'avoir cette intention : il est beaucoup de ré-

formes auxquelles j'applaudis, beaucoup de découvertes qui

ont éclairé, embelli cette science, déjà si intéressante par

elle-même , mais qui ne doit être ni profanée ni obscurcie

par des charlatans et des intrus , dont le but semble être de

renverser les idées reçues, de faire disparaître, sous l'appa-

reil imposant d'expressions scientifiques, les lumières que

des hommes de génie avaient jetées sur les véritables élémens

de la science. Au reste, toutes ces prétendues réformes sont

réduites a leur juste valeur par tous ceux qui ont ime longue

habitude de l'étude et de la réflexion; mais les jeunes gens

peuvent aisément se laisser séduire par ce jargon empha-

tique, qui prend, aux yeux de l'ignorance, l'apparence de

l'érudition.

Depuis long-temps la langue grecque à joui du droit

presque exclusif de nous fournir des termes techniques : nous

ne connaissons en effet aucune autre langue qui se prête plus

facilement à réunir plusieurs expressions en une seule, et à

présenter souvent, en un seul mot, les caractères de l'objet

que l'on veut définir ; mais ces expressions, qui plaisent tant

aux savans, épouvantent presque toujours les oreilles déli-

cates qui les entendent pour la première fois, surtout quand

on n'est point initié dans les principes de la langue grecque;

d'un autre côté, pourquoi, lorsqu'on les traduit, affecter

constamment de parler grec, quand on peut profiter des res-

sources que nous offre notre propre langue? Quel grand in-

convénient y aurait-il à substituer en français aux expressions

de jnojumdrie ^ jiiojwgyme , monosperme ^ celles d'une efa-

inine^ un pistil^ une semence? On a même porté la sévérité

jusqu'à traduire des mots latins par des barbarismes révol-
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tans, suLstitués à des expressions généralement adoptées.

Qui croirait que des gens de goût eussent rendu les mots

folia serrata , cordata , renifonnia , trigona , etc.
,
par ceux

de feuilles serrâtes, cordâtes, réiiuiires, triquètres, etc.?

11 n'y a donc que le bon goût qui puisse guider dans cette

sorte de travail. Au reste, on ne peut trop rappeler aux sa-

vans, dans quelque genre que ce soit, de ne point hérisser

l'entrée des sciences de trop de difficultés, mais plutôt d'en

faciliter l'accès par des dehors séduisans, parla pureté du
langage, par un style moins sec, un peu plus orné, et d'être

fcieu persuadés que les ornemens, placés avec discrétion, ne
peuvent nuire à la sévérité de leurs principes.

Je crois donc que tout terme nouveau doit être rejeté lors-

qu'un autre a déjà été admis pour exprimer la même idée,

quoique, pour justifier ce changement, on s'efforce de lui

donner un sens un peu différent. Je ne peux me dispenser

d'en citer quelques exemples pour être mieux compris. Des
auteurs modernes ont annoncé, comme une observation

neuve, que ce qu'on nomme calice commun, dans les plantes

composées ou sjjigénèses , n'était qu'un involucre, et que
Vaigretle des semences devait être regardée comme le véri-

table calice. Où est donc la découverte, sinon dans le chan-

gement des expressions? Linné n'avait-il pas mis l'involucre

au rang des calices? N'avait-il pas également reconnu que
les aigrettes étaient le calice propre des fleurs composées ' ?

Un auteur plus moderne a adopté le nom de péricUna pour
le calice commun des composées

,
qu'il nomme sjnanthérées;

le nom de cjpsèle pour les semences; celui de clinanthe

pour le réceptacle; de calathide pour la réunion des fleurs

sur le réceptacle commun, etc. Ces expressions pourraient

jêtre admises, s'il n'en existait pas d'autres avec lesquelles

on s'entend tout aussi bien, malgré la critique qu'on en a

faite : il est encore à regretter que Fauteur ait nui d'ail-

leurs, par des expressions a jamais inadmissibles, aux excel-

lentes observations qu'il a présentées sur cette famille. S'il

1

était permis au premier venu, sous prétexte de réforme, de
changera volonté, dans ime langue quelconque, les noms
généralement adoptés, quel désordre s'introduirait dans les

langues? Voltaire, lui-même, malgré l'influence de ses

I

» Ccilix flosculi corona seminis . apice germi/iis insidcns : Lix , Gen.
plant.., 392. Edit. Reich.
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grands talens^ n'a pu parvenir a faire admettre dans notre

Jangue quelques mots nouveaux, suppléés à d'autres bar-

bares et presque insignifians.

Si l'on y fait attention , Ton verra que les organes aux-

quels on applique des termes nouveaux étaient connus et

nommés depnis long-temps. C'est en vain que, pour motiver

ces changemens , on cherche a considérer les différentes par-

ties des plantes sous d'autres rapports. Telle est la subtilité

des novateurs, au moyen de laquelle ils croient se faire

passer pour des auteurs originaux; mais comme les objets

peuvent être vus sous bien des faces, d'autres s'en emparent,

et usent a leur lour du mcme privilège; nouveaux change-

mens, nouvelle dénomination. La plupart des écrits pu-
bliés depuis quelques années nous en offrent de nombreux
exemples.

D'une autre part, une subtile métaphysique, introduite

par quelques imaginations exaltées, est venue ajouter le dé-

sordre des idées a celui de la nomenclature, en confondant

tous les organes, et cherchant h les rapporter presque a un
seul, sans s'embarrasser de leurs fonctions respectives. C'est

ainsi que, dans un mémoire récemment publié, où il y a
d'ailleurs de bonnes observations, on représente les gra^
minées comme n'ayant que des lleurs nues, c'est-à-dire pri-

vées de ces enveloppes protectrices , désignées, dans les autres

plantes, sous les noms de calice et de corolle, mais que la

nature a remplacées ici par des écailles auxquelles on a donné
les noms de balle, de glumes , de valves, etc. Quoique ces

organes, bien distincts des feuilles, remplissent essentielle-

ment les mêmes fonctions que les calices et les corolles, que
même quelques-uns persistent avec les semences qu'ils en-

veloppent, quoiqu'ils se présentent constamment sous les

mêmes formes, on ne veut y voir que àe?,feuilles avortées
y

àtsfeuilles rudimentaires , réduites en bractées, tellement

qu'à l'aide de l'idée ingénieuse des avortemens et des sou-

dures, on ne voit plus que des feuilles dans un végétal. Oa
sait aujourd'hui, d'après de prétendues découvertes physio-

logiques, que l'ovaire est le produit d'une ou de plusieurs

feuilles rapprochées et soudées; que ce sont les bords ren-

trans de ces mêmes feuilles qui constituent les cloisons dans

les fruits a plusieurs loges. 11 me semble que tout cet étalage

scientifique se réduit a dire que les pnrties des plantes sont
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loutes composées de tissu cellulaire et réticiilaire, dont les

luodificatioiis forment les divers organes, ce que l'on sait

depuis très-long-temps, comme on sait que le corps des ani-

maux est composé de chair et d'os. Je crois qu'il serait inu-

tile d'entrer dans de plus longs détails : tous les bons esprits

comprendront aisément quel bouleversement de pareilles

idées jetteraient dans la science, si elles n'étaient repoussées

par le bon sens; je me serais même dispensé d'en parler, si

Ton n'eût essayé de les peindre aux yeux par des figures plus

qu'inutiles, et que je désapprouve ici très-formellement :

j'en dirai autant de ceUe lip^ne médiane empruntée des ani-

maux, et appliquée aux végétaux. Je regrette d'être forcé

d'entrer dans ces détails : il m'eût été bien plus agréable de
les supprimer, si, comme on le verra ailleurs, on ne m'eût
mis, malgré moi, dans la nécessité d'en parler.

Par un abus contraire, tandis que les novateurs veulent

supprimer des organes bien prononcés, tandis qu'avec une
feuille ils forment un calice, une bractée, un ovaire, les

cloisons des fruits, etc., ils ont trouvé moyen, d'un autre

côté, de donner aux modifications du même organe des

noms substantifs distincts, comme s'ils étaient autant d'or-

ganes particuliers. Ainsi, un réceptacle allongé et saillant

est, pour eux, un gjiiophore ; un ovaire pédicellé est un
podo§jue, etc.

Un autre usage, dont on a rendu l'application minutieuse,

est celui de présenter, en quelque sorte comme une science

ou une étude particulière , les différentes parties de la même
science; usage moins blâmable lorsqu'il s'agit de grandes di-

visions, ou d'une science considérée sous des rapports dilfé-

rens , comme la physiologie végétale , la phytographie
, etc.

,

la première relative aux orgnnes des plantes et a leurs fonc-

tions, la seconde à la description de chacune de leurs par-

lies : mais étendre plus loin ces sous-divisions, et leur don-
ner un nom particulier, c'est établir un système de nomen-
clature a l'infini. On a appelé phjlographie la description

des feuilles; carpologie, 1 étude des fruits : pourquoi l'étude

ou la description des racines, des tiges, des étamines, des
pistils, des glandes, des poils, des stipules, des bour-
geons, etc., ne recevrait-elle pas également un nom parti-

culier? De la Finvenl ion d'une Ibule de termes qui ne peuvent
être compris par la plupart des lecteurs, que par l'exposition
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de leur étj moîogie , tandis qu'il serait bien plus simple d'em-

ployer une expression commune, telle que celle de traité

,

étude , description , etc. , des fruits , des feuilles , des

fleurs, etc.; mais on craindrait d'être entendu trop facile-

ment, et de faire disparaître le cachet de la science. On
s'appuie encore sur un motif spécieux ; savoir, qu'il est plus

élégant de n'employer qu'un seul mot, ou un ternie technique,

au lieu de deux ou trois : j'en conviens
,
pourvu que ces mots

appartiennent a la langue dont on se sert , ou qu ils puissent

être compris sans le secours d'une langue étrangère; du
moins faut-il être à ce sujet très-réservé. î^'est-il point, par

exemple, tout aussi élégant et bien plus intelligible de dire

en français : uu fruit à une, à deuXj à trois semences , etc.,

qu'un yh/zi monosperme j disperme , trisperme^ etc.? Ces

expressions, bien placées dans le langage scientifique, doi-

vent être ménagées lorsque l'on écrit pour ceux qui n'enten-

dent ni le grec ni le latin.



CHAPITRE SIXIEME.

De la nomenclature. Noms des plantes.

IjES noms attachés a cliacime des productions de la nature,

quand ils sont inspirés par le sentiment, dictés par le bon

goût, ou amenés parles propriétés des choses, ont un inté-

rêt très-particulier : ils éclairent l'esprit, rappellent des sen-

sations agréables, flattent l'imagination; mais lorsqu'ils sont

insignifians par eux-mêmes, ils ne servent alors qu'à nous

empêcher de confondre un objet avec un autre, et, en gé-

néral, telle est leur principale destination. Mais une imagi-

nation riante, qui veut tout embellir, cherche a peindre,

autant qu'il est possible, les choses en les nommant, k les

peindre sous les rapports qui flattent ou intéressent davan-

tage. Si nous suivions la nomenclature des plantes dans les

différens âges , chez les différens peuples , nous reconnaîtrions

que telle est la marche que Ton a suivie, et cet examen ne

serait pas sans intérêt ; mais je dois ici me borner à quelques

observations générales, pour inspirer ce goût de recherches

et en faire sentir l'importance.

La nature se montrant à l'homme avec ses guirlandes et

ses bouquets . était trop belle pour ne point fixer ses regards
;

mais sans doute l'homme pendant long-temps borna son

admiration a l'ensemble de ce tableau, sans en examiner les

détails : il ne chercha à connaître, à distinguer que les

plantes qu'il pouvait convertir à son usage. Le nombre eii

était très-borné : il n'augmenta qu'h mesure que les plantes

médicales vinrent se réunir aux plantes alimentaires , et

comme alors ces plantes n'occupaient la pensée que par leurs

propriétés , îa plupart d'entre elles ne reçurent que des noms
relatifs a leur emploi.

Ce système de nomenclature, perpétué d'âge en âge pres-

que jusqu'à nos jours, a flétri, comme dit Rousseau, l'éclat

des plus belles fleurs; et lorsqu'il s'agit de les indiquer par

leur nom vu gaire, cette nomenclature ressemble tellement

à l'inventaire d'ruie boutique de pharmacie, que nous ne
sommes plus frappés que des maux qu.i affligent l'humanité,

la**. Livraison,
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Ces fleurs, qui naissent en foule sur le Lord des ruisseaux,

à l'ombre des bocages, qui embellissent les prés, parfument
les coteaux, si propres à récréer la vue, a égayer nos idées,

converties en simples^ ne sont plus que des herbes à lesqui-

iiancie ^ herbe ai/jc poujc, herbe aux hémorroïdes^ aux
teigneux j aux her/iies, aux verrues , etc. Ces lugubres

déjiominations confirmaient le vulgaire de plus en plus dans

l'idée qu'on ne devrait chercher dans les plantes que des re-

mèdes , et l'on dédaignait toutes celles dont on ne pouvait

citer les propriétés.

A ces noms ridicules on en joignit d'autres qui ne Tétaient

guère moins; on compara quelques parties des plantes a

celles des animaux, et d'après une ressemblance très-vague,
plus souvent nulle, on vit paraître les noms de pied de loup,
pied de liou

,
pied d'oiseau

_,
pied d'alouette

,
pied de veau ;

langue de serpent ^ langue de chien^ langue de cerf; mufle
de veau; queue de souris , de rat , de renard; barbe de
bouc ; oreille de souris ; pas -d âne; œil de bœuf; dent de
lion; bec de grue ; crête de coq , etc. Ces noms, à la vérité,;

sont moins dégoûîans, plus supportables que les premiers;,

mais Tesprit humain s'égarant de plus en plus dans le vague
de ces dénominations, l'extravagance fut portée jusqu'au

point de croire que les plantes, ou les parties des plantes qui
ressemblaient à quelques-uns des organes des animaux,
étaient très-utiles dans les maladies qui affectaient ces mêmes
organes dans le corps humain. Ainsi Vherbe au poumon (la.

pulmonaire), qui porte sur ses feuilles des taches d'un blanc
livide; la pulmonaire du chêne (^lichen pulmonarius) ^ dont
les feuilles ressemblent, en quelque sorte, à un poumon des-

séché, ces deux plantes, quoique très -différentes, ont été

employées comme fiivorables dans les maladies du poumon :

elles sont encore aujourd'hui indiquées comme telles dans
la plupart des livres de matière médicale.

il se trouva cependant des imaginations plus riantes, des

esprits plus justes, que la forme et l'éclat des fleurs sédui-

sirent davantage que leurs douteuses propriétés : entraînés

par les charmes de la nature , ils cherchèrent à rendre leurs

sensations par les noms appliqués aux plantes qui les occa-

sionaient. La mythologie, en possession depuis long-temps
de tout animer dans l'univers, q[u'el!e semblait embellir pav

ses charmantes fictions, vint aussi s'emparer du règne végé-
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tal, et les belles formes des plantes furent comparées a celles

de la plus belle des déesses, ou aux meubles destinés a sa

toilette : les unes furent désignées sous le nom de ses clie-

ueux, de ses Ici'ves ^ de son nombril; d'autres furent jugées

dignes de hii servir de miroir ^ de peigne ^ de sabot, ha cou-

leur variée de Viris fut comparée a l'arc-en-ciel; elle prit le

nom delà déesse qui le représente. Les muses, les naïades,

les napées , les nymphes les plus aimables , les personnages

célèbres dans la poésie pastorale, vinrent de nouveau habiter

les prés et les bois dans les plantes qui leur étaient consa-

crées : on y retrouve les noms de Pliyllis, de Narcisse,

d'Amarillis, du bel Adonis, de l'intéressante Andromède.
Les héros et les rois de l'antiquité ne furent pas oubliés :

Achille et son instituteiu- le centaure Chiron, les satyres,

Teucer, Lysimaqne, Artémise, Sérapias, Mercure, Asclé-

pias, etc., désignèrent autant de plantes différentes.

Si la science ne gagnait rien k cette réforme, du moins

elle écartait de la pensée cette dégoûtante nomenclature qui,

en l'attristant, la promenait d'erreurs en erreurs. Ce n'est

plus ici la fraude de l'empirisme, mais le premier mouve-

ment d'une âme qui s'épanouit a la vue d'une belle fleur , et

qui se complaît a l'assimiler a tout ce que la nature offre de

plus aimable : la, c'est la reine des prés qui brille avec élé-

gance pardessus toutes les autres, récréant la vue par ses

ilenrs virginales, et l'odorat par son doux parfum; ailleurs,

notre regard est frappé par une fleur d'une grandeur impo-
sante : c'est le disque rayonnant du soleil, dont elle porte le

nom. Ces expressions sont autant d'images agréables. Qu'im-

porte Vherbe au cancer^ à Vesquinoncie
,,
que l'on dédaigne

lorsqu'on se porte bien
,
que l'on recherche peu quand on est

malade! mais la reijie des prés, le ndroir de frémis, la fleur

^i« ^o/<^^z7 excitant la curiosité, promettent des jouissances,

et déjà l'amateur est h leur recherche au milieu des prés, des

bois , des montagnes. En vain j'essayerais de peindre le plaisir

attaché a ce genre de recherches : il brille dans les yeux , dans

l'expression animée, dans l'enthousiasme qui transporte tous

ceux qui se livrent a cet aimable délassement.

Mais cette belle nomenclature fut interrompue par l'éta-

blissemejit du christianism.e. Des esprits alrabiîaires crurent

qu'il fallait anéantir, jusque dans les plantes, le nom de ces

aimables déliés dont ils venaient de renverser le cidte; ils
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allèrent clierclier, dans de pieuses légendes, des noms de
martyrs et de confesseius pour les donner aux plantes : alors

elles reparurent décorées d'une nouvelle nomenclature ; il ne
fut plus question que de Vherbe de Saint-Jean ^ de Saint-
Laurent^ de Saiut-Qiiirin ^ de Saint-Cliristophe ^ de Sainte
Paulj de Saint- Etienne j etc.; le sabot de t^êims devint le

sabot de Marie ou de la mère du Christ ; il y eut Idijlenr de
la Passion , de la Trinité ; on en vint a Jésus lui-même. Des
plantes furent appelées, les unes, œil, main de Christ; d'autres

épine , lance de Christ, etc. ; enfin on y trouve Voraison do-
minicale ; une espèce de soucîiet se nomme pater noster ; la

gratiole, s^râce de Dieu (gratia Dei). Le diable ne fut pas
oublié : la scabieuse porte le nom de morsure du diable ; le

millepertuis, celui de chasse-diable ; le grand liseron, celui:

de boyaux du diable, etc. C'est ainsi qu'abusant de ce que
la religion leur offrait de plus respectable, des esprits su-

perstitieux et grossiers profanaient des noms sacrés
,
qui ne

devaient trouver place que dans les expressions de la recon-

naissance envers l'anteur sublime de la nature.

Un nom mal appliqué est plus que ridicule : il entraîne

l'esprit humain dans des erreurs que les lumières de plusieurs

siècles peuvent a peine détruire. Le merveilleux marche tou-

jours à la suite de l'ignorance, ou plutôt il en est la consé-

quence. Nous avons vu plus haut que les noms des differens

organes donnés aux plantes avaient porté a croire que cette

prétendue ressemblance indiquait des végétaux propres à

guérir, dans le corps humain, les maladies des organes cor-

respondans : il en a été de même lorsqu'au lieu de noms phar-

maceutiques, on a donné aux plantes des noms religieux.

Pendant plusieurs siècles, le peuple a été pei^uadé que le

millepertuis, nommé chasse-diable, arrêtait les effets des

enchantcmens, des maléfices, s'opposait h l'apparition des

démons ; on y joignait aussi la bruyère et l'origan. Les Grecs
et les Romains avaient également leurs herbes magiques : la

verveine, le moly, la circée, la mandragore, etc. Célèbre

par ses propriétés, Vherbe de Saint-Jean (l'armoise) l'est

encore dans certaines contrées par sa vertu de garantir du
tonnerre les édifices, lorsqu'elle est recueillie la veille de la

Saint-Jean, et placée au-dessus de la porte des maisons.

J'ai vu cette pratique en usage dans quelques villages de
Picardie. Matthiolcj après avoir vanté les propriétés de la
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scahieuse succise dans les maladies pestilentielles, ajoute

qu'on ne la nomme mors on morsure du diable
^
que parce

que celui-ci, jaloux de Tefficacité de celte plante, en ron-

geait les racines pour essayer de la détruire. Ces exemples

et beaucoup d'autres que je pourrais y ajouter, suffisent pour

faire sentir rinlluence des noms sur la croyance du peuple.

On voit avec étonnement les plantes conserver pendant

plusieurs siècles cette bizarre nomenclature, et Thomme
s'obstiner à ne les considérer que sous leurs prétendus rap-

ports avec la guérison des maladies, ou leur attribuer des

effets surnaturels et merveilleux. C'est ainsi qu'à force de

vouloir tout rapporter à lui, courant après des chimères qui

flattaient son imagination, il laissait échapper la plus belle,

la plus douce des jouissances, celle de considérer la nature

en elle-même. D'ailleurs, les noms vulgaires et empiriques

plaisent beaucoup plus a la multitude que les noms scienti-

fiques : on en conçoit aisément la raison; mais l'on conçoit

aussi qu'ils sont insulfisans lorsque l'on veut étudier les

plantes avec méthode. Les noms vulgaires seuls isolent cha-

que plante, n'indiquent aucune sorte de rapports : tels sont

ceux d'o/vrtZe', d'ormùt^ de toute-bonne
^
qui sont autant

d'espèces de sauge; le chamœdrjs ^ le poliwn^ le chaniœ-

pitys^ espèces de teucrium, etc.; et lorsque ces noms an-

noncent des rapprochemens entre plusieurs plantes, ils ne.

présentent souvent que des erreurs : tels sont \c laurier-rose
^

le laurier-thym^ le laurier Saint-Antoine ^ le laurier-

cerise^ etc., qui ne sont point du tout des lauriers, quoi-

qu'ils aient avec eux quelque ressemblance par la forme de

leurs feuilles. Il faut en dire autant de \ortie blanche , Vor-

tie morte ^ etc. : ils sont encore très-souvent erronés quand

ils sont significatifs : Vlierbe aux hernies ^ au cancer, etc.

La renaissance des lettres en Europe ramena l'homme à

des idées plus judicieuses. Sans renoncer k cette confiance

aveugle aux propriétés médicales des plantes, qu'on regarda

toujours comme le but principal de leur étude, on songea

enfin a les étudier en elles-mêmes , a les observer dans leur

organisation, à distinguer les différentes parties qui les

constituent , a les décrire avec plus de précision : on s'occupa

aussi à corriger leur nomenclature, a la fixer; mais il fallut

encore plusieurs siècles pour opérer cette réforme, et amener

la science au point de perfection où elle se trouve aujourd'hui

.



Les anciens botanistes ne donnèrent assez généralement

c[u'un seul nom aux plantes, n'ayant presque point 1 idée de
réunir, sous un même nom générique, les espèces rappro-

chées naturellement par un certain nombre de caractères

communs. Par exemple, les noms de clianiœdiys ^ trucrium^

hcccahuui^a^ donnés h plusieurs espèces qui appartiennent

au genre véronique, offraient isolément des plantes sans

rapprochement, mal décrites, difficiles a reconnaître : peu à

peu on en vint a réunir plusieurs plantes sous une dénomi-
nation commune, en y ajoutant quelques épithètes qui pa-

raissaient les distinguer : veroiiica nias^ serpeiis ^ Dodon.;
awroiiica assurgens ^ Dodon. j veroiiica major ^ latifolia^

Clus. ; veronica recta ^ niinor ^ Clus, Ces caractères se trou-

vent un peu plus précisés dans Gaspard Bauliin : les genres,

ainsi que dans l'Ecluse et plusieurs autres, commencent a

s'y montrer; mais ces dénominations sont appliquées à beau-

coup d autres plantes qui ne comportent point une telle asso-

ciation : elles ne sont très- souvent rapprochées que d'après

leur port, ou la ressemblance vague de quelques-unes de
leurs parties. Aucun caractère n'était attaché au nom prin-

cipal, qui depuis est devenu un nom générique, sous lequel

viennent se ranger, comme autant d'espèces, toutes les

plantes qui possèdent les mêmes attributs essentiels, mais
qui diffèrent entre elles dans des parties de moindre impor-
tance, telles que dans leur port, leurs feuilles, leur inflores-

cence, etc.

Ainsi s'établit une nomenclature plus raisonnée : Tourne-
fort la présenta pour les genres, Linné pour les espèces, en

précisant davantage les genres de Tournefort
;,
et substituant

aux phrases des anciens deux noms pour chaque plante,

celui du genre et celui de l'espèce. Des méthodes ingénieuses

,

imaginées ensuite pour la distribution des plantes groupées

par genres, ont achevé de rendre l'étude de la botanique

aussi agréable qu'intéressante : ce sont autant de routes qui

nous conduisent h la plante que nous voulons connaître.

Avec quel plaisir on les parcourt, dès qu'une fois on en a

l'entrée! elles sont semées de débris des fleurs, embaumées
par leurs parfums, embellies par leurs formes aimables.

Trouver le nom d'une plante, c'est, dans l'état actuel de la

science, un véritable problème, assez facile à résoudre dès

qu'on s'y est un peu exercé : il occupe Tesprit sans le fati-
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guer, le réjouit, le distrait, et flatte d'autant [)1lis lamour-
propre, que nous tenons davantage aux vérités que nous

découvrons par nous-mêmes. Quel aimable spectacle que la

.vue d'une jeune personne occupée a éparpiller de ses doigts

délicats les pétales d'une rose, d'un œillet, à compter le

nombre des étamines et des pistils, à observer la forme des

fruits et celle des semences! Sous les dehors d'un jeu enfantin

elle se ménage des distraclions agréables 5 elle charme la so-

litude de la campagne et des bois. La science, qui effraye

souvent par son abord, ne se montre nulle part sous un
aspect aussi séduisant : ici, elle se cache sous les roses,

quand partout ailleurs elle se hérisse d'épines.

Linné, outre la réforme qu'il a introduite dans la nomen-
clature des plantes, en réduisant chaque espèce a deux noms,
a de plus établi une suite de principes pour le choix de ces

noms, afin d'éviter toutes ces expressions barbares, insigni-

fiantes, ridicules, dures a l'oreille, dont on faisait usage

avant lui; mais il en est résulté deux grands inconvéniens,

dont on ne peut accuser cet homme célèbre, mais plutôt le

refus constant de plusieurs botanistes de se soumettre a ces

-règles, ou l'adhésion trop scrupuleuse de plusieurs autres.

-Parmi les premiers, Adanson s'est montré Tantagoniste le

plus acharné contre la réforme de Linné. Après une critique

amère de ses principes, il a proposé de nouvelles règles dia-

métralement opposées à celles de Linné, et d'après lesquelles

il a changé une grande partie des noms linnéens. lieureuse-

ment il n'a eu qu'un très-pelit nombre d'imitateurs : il en est

résulté qu'on lit peu ses Familles des plantes^ ouvrage

néanmoins qui renferme de grandes vues et d'excellentes ob-

servations. Puisse cet oubli, dans lequel est resté un des

bons ouvrages qui ait été publié sur les plantes, détourner

tous ceux qui, par un certain esprit d'originalité, ou par

tout autre motif, voudraient prendre Adanson pour modèle !

D'autres sont tombés dans un défaut contraire. En admet-

tant les principes de Linné sur le choix des noms sans au-

cune restriction, ils y tiennent avec une telle rigueur,

qu'ils changent continuellement tout nom générique qui

s'en écarte. Il suit de là qu'en soumettant la nomenclature

à l'opinion des différens botanistes
;,

il sera de toute impossi-

bilité de la fixer, et que les plantes recevront autant de

noms qu'il y auia d'opinions différentes. Les uns veulent
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que les noms soient primitifs et insignifians; d'autres qu'ils

soient significatifs, étymologiques, comparatifs, etc.

Les noms significatifs, tant qu'ils ne seront point erronés,

ou lorsqu'ils n'exprimeront pas un caractère commun a plu-
;

sieurs espèces, l'emporteront toujours sur ceux qui sont in-

signifians, quoique ces derniers aient l'avantage de pouvoir

être conservés sans éprouver aucun changement, tandis

que les premiers perdent souvent leur signification exclusive

par la découverte de nouvelles espèces. En voici la preuve

évidente : Je suppose qu'un genre ne soit d'abord composé
que de deux espèces, l'une 2i feuilles entières ^ l'autre a

feuilles dentées : elles se trouvent dès lors très-bien caracté-

risées par ces deux expressions ; mais si l'on vient à décou-

vrir plusieurs autres espèces douées des mêmes caractères,

dès lors les premiers noms n'offrent plus un caractère spéci-

fique, mais peut-être un de subdivision. Malgré cet incon-

vénient, on les préfère, parce que l'imagination aime a se

représenter, même avant de le connaître, l'objet qu'on lui

nomme. Ces noms sont tantôt positifs lorsqu'ils annoncent

des qualités inhérentes aux espèces, comme la véronique en
épi y à petites fleurs , à feuilles entières ^ incisées

^
pecti-

nées^ etc.; tantôt comparatifs lorsqu'on rapproche les es-

pèces d'autres plantes déjà connues et auxquelles elles res-

semblent par quelques-unes de leurs parties,, comme la

véronique àfeuilles de lierre , àfeuilles de saule , àfeuilles
de pâquerette^ etc. On comj)are encore, mais moins heu-
reusement, certaines parties des plantes à des êtres pris hors

du règne végétal , comme le plantain en cornes de cerf, etc.

Linné, dont l'imagination était aussi brillante que son

esprit était juste et sa conception profonde, forcé, d'après

ses principes, de n'employer dans ses descriptions que les

termes rigoureusement nécessaires, a plusieurs fois essayé

d'en adoucir la sécheresse en faisant usage de noms allégo-

riques tant pour les genres que pour les espèces. Il l'avait

déjà exécuté pour l'établissement de ses classes fondées sur

les noces des plantes, divisées d'après le nombre des maris

(les étamines) et des femmes (les styles), réunis dans le

même lit nuptial , ou placés dans des lits séparés.

L'emploi des noms génériques lui offrait encore plus de

moyens de varier ses aimables allégories. Une plante se pré-

sente avec des feuilles profondement divisées en deux lobes :.
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ce sont presque deux feuilles réunies par leur base; Linné

y attache le nom de bauhiiiia, en l'honneur des deux frères

Èauhin , les restaurateurs de la botanique.

Linné avait reçu des services particuliers et surtout des

plantes de MM. Dalberg, frères, l'un chirurgien, l'autre

riche négociant des Indes : il leur dédie, sous le nom de

dalhergia^ un genre composé de deux espèces, distinguées

par la forme de leurs gousses, et il profite si ingénieusement

de leur différence, qu'il nomme la première dalbcrgia lan^

ceolaria, a cause de ses fruits en forme de lancette; la se-

conde, dalbergia monetaria^ dont les fruits, comprimés et

arrondis, offraient la forme d'une espèce de monnaie, fai-

sant allusion à la profession des deux frères. JNous tenons

cette anecdote de M. Vahl, élève de Linné.

Des auteurs plus modernes, profitant ou plutôt abusant

de cette aimable conception de Linné, l'ont convertie en

allusions épigrammatiques : ils ont plusieurs fois dénigré,

par des expressions malicieuses, ceux qu'ils regardaient

comme des rivaux dangereux dans une carrière que la seule

ambition leur avait ouverte. Abus déplorable de la science

,

plus flétrissant pour l'auteur qui s'y livre, que pour celui

qui en est l'objet ; abus qui n'entrera jamais dans un cœur hon-

nête et vertueux! Attacher a une plante un nom d'homme,

y ajouter une épithète injurieuse, c'est, avec les lumières

de l'instruction, verser dans l'esprit le fiel amer de la sa-

tire, et introduire un vice de plus dans la société, j'oseiuis

dire dans les sciences, qu'ont trop souvent déshonorées ces

hommes qui ne les abordent qu'avec leurs passions. Je ne

citerai aucun exemple de cet abus méprisable, le lecteur

honnête en devinera aisément la raison, et rejettera avec

mépris cette odieuse nomenclature; mais je ne cesserai de

répéter, avec les botanistes les plus célèbres, que dès qu'un

nom a été donné à une plante, il doit lui être scrupuleu-

sement conservé, quelle que soit l'opinion particulière de

chaque individu : c'est un titre sacré qu'il n'est permis a

personne de détruire, a moins que ce nom ne soit essentiel-

lement ridicule et barbare. Autrement, la confusion et le

désordre s'introduiraient tellement dans le sanctuaire de la

science, qu'ils en éloigneraient tout homme de goût, par des

difficultés qui doivent lui être étrangères. Cette coupable

habitude a déjà fait des progrès si étendus, q'ie, des qu'une
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plante est nommée, si elle est mentionnée ensuite par d'au-

tres, on lui trouve presque autant de noms difféiens. Je

pourrais en citer mille exemples, mais ils sont trop connus;

l'ouverture d'un seul ouvrage moderne de botanique en four-

nira la preuve.

D'un autre côté, je ne peux trop recommander à ceux qui

ont des genres ou des espèces nouvelles à nommer, de con-

sulter les règles du bon goût, de méditer, avec une saine

critique, les principes que Linné a établis sur cette partie,

sans cependant s'y astreindre avec cette rigueur qui ne peut

être admise que dans les axiomes de mathématiques • on sait

que Linné, lui-même, ne s'est pas toujours montré observa-

teur bien sévère de ses propres principes.



CHAPITRE SEPTIEME.

SjTionjmie,

JJès qu'il est question de synonymie , l'imagination effrayée

n'ose aborder ce dédale obscur de noms divers que les plantes

ont reçus successivement pendant une longue suite de siècles,

noms très-arbitraires, souvent bizarres et ridicules, tantôt

allégoriques, quelquefois fondés sur leurs prétendues pro-

priétés, sur leurs usages, leur forme individuelle, leurs

rapports avec les autres êtres de la nature. Long-temps les

noms vulgaires ont été les seuls connus, les seuls cités, et,

comme il n'était donné a aucune langue particulière de percer

a travers toutes les autres, et d'être admise comme langue

scientifique, ces noms devaient nécessairement varier dune
langue dans une autre, d'une nation chez une autre. Les
anciens, n'écrivant que pour leur pays, se bornaient a citer

les plantes sous les seuls noms qui y étaient admis, sans

y joindre ceux qu'elles portaient chez les autres peuples-,

source d'incertitudes et d'erreurs, lorsque, dans les siècles

postérieurs, l'on a voulu appliquer, a des plantes désignées

sous d'autres noms, ceux qu'elles avaient dans les écrits des

anciens botanistes. Plus attachés a en citer les propriétés que
les caractères, ils ne les ont livrées à leurs successeurs que
par tradition , ou bien accompagnées quelquefois de descrip-

tions vagues et incomplettes. C'est ainsi que quelques-unes

nous sont parvenues; mais nous ne pouvons avoir, sur le

plus grand nombre, que des doutes, souvent très-difficiles a

lever : de la vient que cette partie de l'étude des plantes n'a

été long-temps considérée que comme un travail oiseux, trop

aride, rebutant, presque sans utilité, n'ayant d'autre avan-

tage, lorsqu'il s'agit des anciens, que de nous mettre a même
de profiter de leurs observations, si peu importantes, si er-

ronées, que le profit est bien au-dessous de la peine. S'il est

question d'auteurs plus modernes, ce n'est souvent qu'une

superfétation de lîoms changés sans motifs, et qu'il ne faut

citer que pour éviter les doubles emplois.

Quoique ces raisons soient assez fondées, je n'en crois pas
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moins l'étude de la synonymie très-essentielle pour l'histoire

des plantes, et une des plus agréables après la connaissance

individuelle des végétaux. Sans doute la synonymie ne sera

jamais qu'une étude de mots pour ceux qui ne savent y voir

que des mots, et dont la froide imagination, ou le défaut de

réflexion , s'arrête au seul énoncé des noms : il n'en est pas de

même de celui qui sait se porter au siècle de chacun des écri-

vains, aux idées, aux préjugés de chaque âge, au lieu natal

des plantes^ a Tépoque et aux circonstances de leur décou-

verte, et à beaucoup d'autres détails qui jettent sur l'histoire

des végétaux le plus grand intérêt, comme on le verra ci-après.

On ne peut trop applaudir sans doute aux découvertes des

botanistes modernes, a leurs travaux sur la classification des

végétaux , k leurs recherches sur les rapports naturels , à cette

étude approfondie de l'organisation et des fonctions vitales

dans les plantes; mais peut-être, d'une autre part, a-t-on

trop négligé les connaissances accessoires, fondées la plupart

sur une synonymie bien ordonnée.

La recherche des noms que les plantes ont reçus successi-

vement dans lesdifférens siècles est une étude toute philoso-

phique; elle se rapporte aux idées, aux préjugés, aux er-

reurs, au perfectionnement de l'esprit humain, au génie des

divers peuples; elle se rattache, d'une autre part, a une

foule d'observations et de connaissances particulières, rela-

tives aux vertus des plantes, a leur emploi, aux illusions du
merveilleux, si séduisantes pour l'imagination, quoique trop

souvent aux dépens de la raison. J'ai développé ces diffé-

rentes considérations a l'article nomenclature.

C'est sous le beau ciel de la Grèce que l'on a commencé à

observer les plantes; c'est dans cet heureux climat qu'ont

vécu les premiers auteurs qui nous en ont transmis la con-

naissance : aussi est-il peu de contrées qui nous intéressent

autant que cette terre classique, d'où sont sortis les institu-

teurs du genre humain dans les sciences, la religion et les

arts; ce qui justifie cette sorte de passion qu'elle a toujours

inspirée aux personnes enthousiastes des sciences ou des

beaux arts. L'imagination se peint avec un vif intérêt tout

ce qui a appartenu a ces temps où l'esprit humain était

arrivé à cet état de perfection qui a frappé d'étonnement les

siècles suivans; et si les grands écrivains de cet âge sont en-

core aujourd'hui nos modèles dans l'éloquence et la poésie,
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les monumens des arts ne le sont pas moins pour les artistes

de nos jours; mais ces chets-d'œuvre ne nous olfrent plus

que des débris dans les contrées qu'ils ont autrefois embel-

lies : ils ne peuvent guère nous intéresser qu'autant que
l'imagination les arrache du milieu des décombres, qu'elle

relève les colonnes, qu'elle reconstruit les palais.

Il n'en est pas de même des plantes : ces jardins de la na-

tm-e , au milieu desquels les anciens contemplaient avec ad-

miration toute la beauté de la végétation , nous les retrouvons

a peu près tels qu'ils étaient de leur temps : le cèdre croît

encore sur le Liban, le dictame dans l'île de Crète, l'ellé-

bore a Antycire, le lotos dans l'ancienne patrie des Loto-

pliages , etc. Ces plantes
,
qui ont fixé les regards des premiers

hommes , s'ofii ent encore à nous dans toute la vigueur de leur

jeunesse, ornées de leurs brillantes fleurs, telles qu'elles se

sont montrées aux premiers observateurs. Ainsi la nature,

toujours active et vigoureuse, ne vieillit point; les indi-

vidus périssent; les espèces se perpétuent, tandis que les

travaux des hommes, quelque solides qu'ils soient, éprou-

vent tôt ou tard le ravage des ans. A l'admiration que nous
inspirent leurs ruines, se mêle un sentiment de regret et de

mélancolie, que nous sommes loin d'éprouver lorsque nous
retrouvons les plantes qui nous ont été signalées par les

anciens botanistes. On conçoit dès lors combien il est intéres-

sant de les rechercher dans les contrées où elles ont été indi-

quées par leurs premiers historiens , de nous y promener leurs

ouvrages à la main, d'avoir pour guides, pour compagnons
de nos courses Pline, Théophraste, Dioscoride, etc. Mais
ces peintres éloquens de la nature nous ont plutôt tracé des

tableaux que des descriptions : leur défaut de méthode ne
nous permet pas de reconnaître un grand nombre de plantes

qu'ils ont mentionnées; nous ne pouvons les aborder qu'avec

le flambeau de la plus saine critique, presque toujours envi-

ronnés de doutes désespérans; recherches pénibles, discus-

sions fatigantes, qui ne sont que pour le savant qui s'y

dévoue, mais qui doivent être épargnées au lecteur, pour ne
lui laisser que la jouissance d'uiie décoTiverte utile et cu-
rieuse : tels ces voyageurs modestes, qui nous rendent

compte du résultat de leurs observations, mais qui se taisent

sur tout ce qu'il leur en a coûté de peines et de fatigues pour

y parvenir.



Les diiiicultcs deviennent encore plus insurmontaLies,

pour la synonymie, à mesure qu'on s'éloigne du siècle des

premiers botanistes : les noms employés par les médecins
dans ces temps d'ignorance et d'obscurité, étaient presque

tous des noms barbares, insignilians; ils variaient d'un siècle

a un autre, d'une nation chez une autre : très- souvent ou-
bliées ou négligées, les mêmes plantes reparaissaient comme
nouvelles sous d'autres noms , douées de nouvelles propriétés

,

sans description, sans synonymie, telles enfin, qu'il nous est

aujourd'hui presque impossible de leur appliquer les nom3
qu'elles ont portés dans ces siècles de ténèbres ; travail fasti-

dieux, qui a occupé si péniblement une foule de couimenta^

teurs obscurs, dont les recherches n'ont servi qu'h nous

montrer jusqu'à quel point l'esprit humain est susceptible de

crédulité et de superstition lorsqu'il n'est guidé que par de

vieux préjugés.

Rien déplus funeste aux progrès des sciences, que cet

ascendant avec lequel établissent leurs opinions ces hommes
parvenus a jouir de la confiance de leurs semblables. S'ils

leur ont ouvert une fausse route, chacun croit devoir la

suivre , personne n'ose s'en écarter ; souvent il faut des siècles

avant de retrouver le véritable chemin. Telle la botanique

est restée jusque vers le seizième siècle, où des esprits plus

éclairés sentirent enfin qu'il était impossible de s'occuper de

1 étude des plantes sans donner de chacune d'elles une des-

cription convenable, et sans rappeler les différens noms
qu'elles avaient reçus jusqu'à cette époque; tel fut l'objet du
travail de l'Ecluse, de Dodoens, de Dalechamp, et surtout

des célèbres frères Bauhin, qui, tous deux, s'efforcèrent de

joindre a leurs descriptions l'ancienne nomenclature. Quoi-
que leur synonymie soit quelquefois douteuse ou inexacte,

ils n\mt pas moins posé les premiers fondemens de la science

des végétaux, qu'ils ont iait sortir de l'obscurité, oii l'avait

retenue si long-temps l'ignorance des vrais principes.

Mais ce travail en exigeait un autre. Chez les anciens,

chaque plante avait un nom particulier, rarement de ces

noms communs qu'on a depuis appelés noms génériques.

Lorsque les plantes furent étudiées avec plus de méthode, on

en forma de petits groupes, à la vérité très-imparfaits, dans

lesquels on réunissait toutes celles qui paraissaient se con-

venir le plus par leur port, par une sorte de ressemblance
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générale qui les rapprochait : elles recevaient alors un nom
commnn ; les espèces étaient désignées par une sorte de phrase

très-courte j souvent établie sur leurs attributs particuliers,

sur leurs rapports avec d'autres plantes, sur leurs propriétés

ou leur lieu natal.

Telle fut la marche suivie principalement par G. Bauhin,

ainsi que par quelques-uns de ses prédécesseurs et de ses

contemporains. Forcés de changer les noms d'un grand nom-
bre de plantes, ils eurent soin en même temps de rappeler

ceux qu'elles avaient reçus auparavant : c'était déjà un pre-

mier pas vers l'établissement des genres, dont on n'avait en-

core qu'une idée très-imparfaite. Combien, dans ces groupes

mal composés, dans lesquels on accumulait des plantes très-

différentes les unes des autres, rapprochées seulement par

une ressemblance vague; combien, dis-je, on était loin alors

de la connaissance de ces bases naturelles, sur lesquelles les

genres devaient être appuyés!

Ces changemens successifs dans l'étude des plantes de-

vaient nécessairement en amener un dans leur nomenclature :

il n'était pins possible de conserver, sous le même nom,
des plantes qui appartenaient à des genres très-différens

,

et chaque méthode, chaque réforme obligeaient leurs au-

teurs a placer dans de nouveaux genres des espèces con-

nues sous d'autres uoms ; mais, à l'aide de la synonymie, il

était facile de s'entendre, de profiter des observations faites

par tous ceux qui s'étaient occupés des progrès de la science :

on avait alors des descriptions et des figures qu'on pouvait

consulter, et, malgré l'imperfection des unes et des autres,

ce n'était plus cet ancien ch;ios, dans lequel nous avaient jetés,

pendant une longue suite de siècles, des uoms barbares, des

descriptions vagues ou nulles, des notions fausses, l'oubli

ou l'ignorance de ces caractères, qui, seuls, peuvent fixer la

distinction des espèces.

Cette nomenclature, particulièrement celle de G. Bauhin

et de Tournefort , se conserva, sauf quelques chaugemens,

jusqu'au temps où Linné, se frayant une route nouvelle,

établit cette ingénieuse nomenclature, de laquelle aujour-

d'hui il n'est plus permis de s'écarter, et qui convient égale-

ment a toutes les distributions imaginées pour la classifica-

tion des végétaux. A la vérité, on lui a reproché d avoir

changé trop facilement presque tous les noms des plantes;
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mais sur quoi porte ce reproche ? Ce ne peut cire sur les noms
spécifiques;, qui n'existaient point alors, à moins qu'on ne-

prenne pour tels ces phrases presque insignifiantes qu'il a

remplacées par d'autres bien autrement caractéristiques. Il

ne peut pas porter davantage sur les genres : ceux qui exis-

taient à l'époque de la réforme linnéenne, étaient la plupart

composés d'espèces qui ne se rapportaient plus aux caractères

des nouveaux genres : ces espèces devaient donc en être re-

tranchées, classées dans d'autres genres, recevoir une nou-

velle dénomination, et l'ancien nom du genre changé, pour

éviter la confusion. Si quelquefois il a porté un peu trop

loin, a ce sujet, la sévérité de ses principes, vouloir aujour-

d'hui rappeler d'anciens noms qu'il aurait pu conserver, ce

serait jeter de nouveau le désordre dans la science, surchar-

ger, sans aucun avantage, chaque espèce d'une synonymie

déjà beaucoup trop étendue.

Tel est malheureusement l'état de la science depuis qu'une

nuée de réformateurs, se jetant avec acharnement sur les

ouvrages de Linné, se sont imposé la tâche de soumettre

ses genres à leur examen, de supprimer les uns, de lacérer

les autres, d'en changer les noms, les caractères^ tellement

que si l'on donnait aujourd'hui un Species plautarum d'après

toutes ces réformes, a peine pourrait-on y reconnaître quel-

ques vestiges de l'ancien travail du botaniste suédois, quoique

souvent publié sous son nom. A la vérité, depuis environ

un demi-siècle, le nombre des plantes connues a été presque

doublé : ces découvertes ont amené l'établissement de beau-

coup de nouveaux genres; des espèces rares, peu connues,

ont été mieux observées; elles ont exigé des réformes, que

I.inné lui-même eût exécutées. On ne pouvait, sans doute,

qu'applaudir a ces utiles travaux; mais l'abus est venu à

leur suite.

Corriger, rectifier les genres de Linné
,
paraît être devenu

un titre à la célébrité; c'est, en quelque sorte, s'élever jus-

qu'à lui et même le surpasser, dans l'opinion de ces réforma-

teurs. Ils se sont dès lors livrés tout entiers à saisir les plus

légères différences dans les parties de la fructification des

espèces, pour séparer ces dernières du genre auquel Linné

les avait réunies : elles sont devenues le type d'autant de

nouveaux genres, et l'on en voit tel disparaître presque en-

tièrement, et remplacé pour douze ou quinze autres et plus.
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Ces novateurs, plus jaloux encore les uns des autres

,
qu'ils

ne le sont de Linné, sont loin d'être d'accord entre eux :

l'un détruit ce que l'autre édifie 5 et souvent d'un travail

établi à peu près sur les mêmes bases, résultent presque les

mêmes genres, mais sous des noms différens.

Le changement des noms est la première opération, parce

qu'elle est la plus facile, et qu'elle semble donner plus d'im-

portance au travail. Des observations, souvent minutieuses,

fixeraient peu l'attention, tandis qu'elles s'annoncent bien

autrement loi squ'ell es servent de base h la formation de genres

nouveaux : ceux-ci, s'ils ne sont point admis, doivent être

du moins cités dans la S3'nonyniie des espèces; c'est toujours

une sorte de dédommagement pour l'amour-propre de leurs

auteurs. Au reste, quelque soit le motif de ces cliangemens,

il n'-en résulte pas moins un désordre daiis l'ensemble de la

science, qui ne peut guère être réparé que par l'exactitude

de la synonymie; tandis que si ces mêmes auteurs se fussent

bornés h nous présenter leurs observations sans chercher a

dénaturer les genres, a en supprimer les noms, ils auraient

contribué bien plus directement à la perfection de la bota-

nique. Cette nouvelle synonymie, quoique moins rebutante,

moins difficile que celle des anciens, n'en est pas moins une

superfétation qui fatigue la mémoire; ce serait bien pire, si

luie critique juste et sévère ne rejetait la plupart de ces nou-

veaux genres, établis sur la dilacération de ceux de Linné.

Il est donc essentiel de distinguer deux ordres dans la

synonymie : le premier doit comprendre la synonymie des

anciens jusqu'à Linné; le second, celle de tons ceux venus

après Ini, qui ont parlé, sous d'autres noms, des plantes

qu'il avait nommées avant eux. Ce travail, quoique souvent

fastidieux^ est indispensable pour éviter les doubles emplois.

Faudra-t-il également citer tous les auteurs qui ont traite

des mêmes plantes sous les mêmes noms qu'elles ont reçns de

Linné? Question délicate, surtout si l'on considère le grand

nombre d'auteurs qni ont écrit depuis ce célèbre réforma-

teur. Que de llores particulières qni ne nous apprennent

rien! Que de monographies incompletles! Que de figures

de plantes répétées sans aucune nécessité! On conçoit que

s'il fallait tout citer, chaque espèce amènerait à sa suite des

pages entières de synonymes : il n'y a donc aucun inconvé-

nient à passer sous silence toutes les flores, qui ne sont que
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de simples catalogues de localités, et qui n'offrent aucune
description, aucune observalion particulières; en général,

ces ouvrages ne doivent être cités que pour les espèces qui

sont ou figurées pour la première fois , ou qui ne l'avaient été

qu'imparfaitement, et qui sont accompagnées de quelques

notes critiques un peu importantes : on ne doit pas non plus

oublier les plantes qui naissent dans des contrées très-diffé-

rentes de celles on elles se rencontrent ordinairement, telles

que des plantes d'Europe nées en Amérique, et vice versa

^

quand toutefois l'auteur mérite notre confiance.

Il arrive aussi qu'on trouve, dans un grand nombre de

Flores y des plantes rapportées faussement aux espèces de
Linné. Quand on découvre de telles erreurs, elles doivent

être relevées avec soin : elles se reconnaissent, soit d'après

les figures on les descriptions que les auteurs en ont données,

soit d'après les exemplaires de ces plantes qu'ils ont commu-
niqués

, soit par les recherclies faites dans les mêmes localités.

On voit, d'après toutes ces considérations, que la syno-

nymie des auteurs modernes exige également une grande

attention et beaucoup de recllercbes quand on veut éviter de

réunir, sous une même dénomination, plusieurs espèces dif-

férentes, ou de distinguer, comme séparées, des plantes qui

doivent être réunies. Ces erreurs sont très- fréquentes et sou-

vent inévitables , surtout lorsqu'on n'a point sous les yeux les

plantes mentionnées par les auteurs : il serait de plus a dé-

sirer que, dans la citation des synonymes, on fît connaître,

au moins par des signes de convention , le degré de certi-

tude que l'on peut avoir de chacun d'eux. On se borne ordi-

nairement à indiquer le doute : ce signe est insuffisant. Que
de degrés entre la certitude absolue, la simple probabilité et

le doute! Si la nature de l'ouvrage permet plus d'étendue,

comme dans les monographies, on doit alors présenter des

observations sur la conformité des descriptions et des figures,

avec la plante que l'on veut faire connaître : J. Bauhin , dans

son Histoire des phiutcs ; Tournefort, dans ses Herborisa-

tions aujc ejn'irons de Paris ^ nous en ont donné l'exemple.

11 est étonnant que le premier soit peu cité , que le second ne

le soit point du tout dans les i7o/-e\i que Ton a publiées, des

plantes des environs de Paris.

Une synonymie bien ordonnée peut donc, seule, nous

offrir l'histoire completîe de chaque plante, à partir de celui
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qui en a parlé le premier jusqu'à l'auteur le plus moderne :

elle n'est donc plus nne étude de mots, mais un tableau ins-

tructif des faits observés avec plus ou moins d'exactitude,

celui des erreurs accréditées ou détruites, enfin des progrès

successifs de l'esprit humain dans l'observation des sciences

naturelles. Chaque synonyme devient, en quelque sorte, le

titre d'un chapitre particulier, dont le développement se

trouve dans les ouvrages auxquels on renvoie le lecteur et

qu'on soumet à son jugement. Jean Bauhin a fait plus : il

ne se borne pas h citer, dans son Histoire des plantes , les

auteurs qui avaient traité de chacune d'elles avant lui
;
par

de savantes et judicieuses dissertations, il assigne à chacun

d'eux le degré de confiance qu'il croit pouvoir lui donner,

discute leurs assertions, l'exactitude ou les défauts de leurs

descriptions et des figures qui les accompagnent. Malheureu-

sement entraîné par les préjugés de son siècle, il s'est trop

appesanti sur les propriétés médicales des plantes.

Ce n'est donc que par un travail semblable à celui dont

Jean Bauhin nous a donné le modèle, que nous pourrons

avoir une histoire complette des plantes, car on ne doit pas

regarder comme telle ces Species publiés a différentes épo-

ques, bornés, comme ils doivent l'être en effet, a la seule

indication des espèces, avec les caractères qui les distin-

guent, et la synonymie des auteurs les plus renommés, mais

sans qu'il soit fait mention du degré de confiance qu'ils mé-
ritent. Dans l'état actuel de la science, un travail d'une

aussi grande étendue serait difficilement exécuté par un seul

homme : il ne pourrait l'être que par la réunion d'une suite

de bonnes monographies, qui permettent beaucoup plus de

^développement que les ouvrages classiques.





CHAPITRE HUITIEME.

J^ojageSy herhorisations ^ herhiers.

i". V^ojages.

« -La botanique, dit Foiiteneîle dans VEloge de Tourne-

fort , n'est pas une science sédentaire et paresseuse, qui se

puisse acquérir dans le repos et dans l'ombre d'un cabinet,

comme la géométrie et l'histoire
,
qui , tout au plus comme la

chinu'e, l'anatomie et l'astronomie, ne demandent que des

opérations d'assez peu de mouvemens; elle veut que Ton
coure les montagnes et les forêts, que l'on gravisse contre

des rochers escarpés, que l'on s'expose au bord des préci-

pices. Les seuls livres qui peuvent nous instruire h fond sur

cette matière ont été jetés au hasard sur toute la surface de

la terre , et il faut se résoudre a la fatigue et au péril de les

chercher et de les ramasser : de la vient qu'il est si rare

d'exceller dans cette science. Le degré de passion qui suffit

pour faire un savant d'une autre espèce, ne suffit pas pour

faire un grand botaniste, et, avec cette passion même, il

faut encore une santé qui puisse la suivre, une force de corps

qui y réponde, etc. »

Il n'y a donc que les courses et les voyages qui puissent

nous faire connaître ces brillantes productions de la nature,

ces végétaux nombreux qui partout revêtent la surface du
globe, et varient selon le climat, l'exposition et la tempéra-

ture. Les plantes nées sous le soleil brûlant de l'Afrique ne

sont plus les mêmes que celles qu'on rencontre en Europe;
celles des Indes ne ressemblent pas a celles de TAmérique, et

la belle végétation des tropiques disparaît k mesure que l'on

s'avance vers la terre glacée des pôles. Quelle jouissance

pour le naturaliste transporté loin de sa patrie, et dont les

regards sont, pour la première fois, iiappés de l'ensemble

des productions d'un climat étranger! La, rien ne ressemble

h ce qu'il a vu, et ce qu'il sait de\ient un point de compa-
<raison pour mieux juger de ce qu'il voit : ce n'est plus la

i3\ Livraison.
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même terre que celle qu'il a quittée; des fleurs toutes nou
velles embellissent le gazon qu'il foule à ses pieds ; la forêt

qui le reçoit sous son ombre ne lui offre plus un seul des

arbres connus en Europe. Combien , dans le vif transport de
son ravissement, il jouit d'avance du plaisir de voir un jour

ces belles plantes se ranger parmi celles de son pays natal!

Quelle douce récompense de ses travaux lorsqu'il verra briller

dans nos parterres ces riches fleurs de l'Amérique ou des

Indes! Au milieu de ces idées bienfaisantes , il oublie qu'un
soleil brûlant le dévore, que la fatigue épuise ses forces,

que cette terre nouvelle est arrosée de ses sueurs : il ne voit,

au milieu de ses recherches, que les avantages de sa patrie,

la perfection, l'agrandissement de la science. Si nous avons
aujourd'hui une connaissance plus étendue des productions

de la nature; si la botanique a fait, dans ces dernières an-

nées , des progrès si rapides , nous le devons particulièrement

aux travaux, à la courageuse intrépidité des voyageurs.

Le naturaliste voyageur est donc un conquérant plein

d'une noble ambition, dont le but est d*enrichir son pays des

productions naturelles de toutes les parties du globe. Au
milieu de l'élévation de ses idées, il ne voit d'autres bornes

a ses conquêtes que celles de l'univers : soutenu dans cette

vaste entreprise par l'espoir du succès, il ne connaît ni fati-

gues ni dangers. Quoique avec des intentions pures , il pourra

peut-être exciter les soupçons des peuples barbares, se trou-

ver exposé a leur férocité : rien ne l'arrête; il part pour
remplir ses grandes destinées. Il ne marche point a la tête

d'une puissante armée, menaçant les peuples et les trônes :

c'est un homme simple et paisible, qui n'a d'autre désir que
de répandre des bienfaits^ d'autre défense que des paroles

de paix.

Qui croirait que, sous cet extérieur modeste, il peut, par

ses découvertes, enrichir de vastes provinces, peupler des

déserts, poser les fondemens d'un commerce vivifiant, pré-

parer de loin l'établissement d'utiles colonies, offrir des res-

sources à l'industrie, des richesses au travail, de nouvelles

jouissances k la société? Ces assertions, tout étonnantes

qu'elles peuvent être , n'ont rien d'exagéré , et sont tous les

jours confirmées par l'expérience. Quelle activité n'ont point

jetée
,
parmi de grandes nations, la découverte des épices, la

culture du mûrier et des vers h soie, celle du caféier, de la
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canne à sucre; le commerce de l'indigo, celui de la cochenille

nourrie par le nopal ; l'introduction du maïs , de la pomme de
terre en Europe, celle du sarrasin et de beaucoup d'autres

plantes intéressantes ?

Un gouvernement sage, dont les regards prévoyans savent

percer dans l'avenir et se reporter sur le passé, pourra cal-

culer combien l'étude de la nature est souvent importante

pour la prospérité des Etats, et quels avantages précieux

peuvent résulter de voyages entrepris pour les progrès des

sciences. Combien de semblables voyages diffèrent de ceux
qui , dans des temps plus anciens , n'avaient pour but que les

conquêtes et le pillage ! Ils ne sont plus ces siècles d'igno-

rance et de superstition , où le goût des voyages n'était que
l'ambition des conquêles, où les relations de commerce dégé-

néraient en brigandages , les alliances en traites d'esclaves, et

la religion en fanatisme, où la perfection des arts tournait à

la perte des nations étrangères ; où les mines d'or devenaient

un titre de proscription. N'a-t-on pas vu l'Européen ne pé-
nétrer dans les antiques forêts de l'Amérique que comme la

bête féroce altérée de sang? le feu de la guerre dévorait les

peuples avec la rapidité de la flamme qui embrase les mois-

sons. Puissent-ils être a jamais effacés des fastes de l'histoire

ces temps d'horreur, de superstition et de barbarie ! Puissent

du moins ces hommes, éclairés par les principes d'une saine

philosophie et d'une religion ramenée a son véritable but,

faire oublier ces crimes commis envers l'humanité! Que
le voyageur porte également ses vues bienfaisantes et sur la

patrie qui l'a vu naître, et sur les nations qu'il visite; que
ses découvertes soient utiles à tousles peuples , et qu'il prouve

a l'ignorance que ces recherches ont bien souvent des résul-

tats très-importans pour la société.

Pendant combien de siècles n'a-t-on pas employé dans les

arts, dans la matière médicale, dans l'économie, etc., des

substances exotiques, des fruits, des racines, des gommes,
des laques, etc., sans aucune notion sur les plantes qui les

fournissaient? Ce que n'ont pu faire les négocians qui fréquen-

taient les pays étrangers, le botaniste l'a exécute en y abor-

dant : il est résulté de ses découvertes que plusieurs de ces

substances^ recueillies a grands frais dans les pays lointains,

pouvaient être égalemejit retirées de nos plantes indigènes,

qui ont, avec les exotiques, des rapports de genre ou de fa-
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mille. C'est ainsi qu'il a été reconnu que notre violette d'Eu-»

rope contenait dans ses racines, prises a forte dose, les

mêmes propriétés émétiques que l'ipécacuanha, qui appar^

tient au même genre; que la plupart de nos orcliis bulbeux
pouvaient fournir du salep aussi parfait que celui du Levant

,

qui provient également d'une espèce d'orchis, etc.

C'est ainsi que se répandent, dans la société^ les décou-

vertes du voyageur : le sibarite savoure des fruits plus déli-

cats; des liqueurs, parfumées par les aromates de l'Inde,

arrosent son palais ; nos meubles sont construits d'un bois

plus rechercbé; nos voitures brillent d'un vernis indélébile.

Ce luxe d'ostentation enrichit les arts , développe l'industrie,

et répand l'aisance et le bien-être parmi les nombreux ou-

vriers qu'il occupe : d'un autre côté , l'habitant des campa-
gnes trouve a remplacer les productions, qu^lquefois tiès-

médiocres , de son terroir par d'autres plus abondantes , sou-

vent plus substantielles. Chacun profite de ces bienfaits, et

souvent l'homme qui les a procurés est à peine coimu : on
ignore combien de sueurs et de fatigues ils ont coiué à leur

auteur; on va même quelquefois jusqu'à regarder avec une
sorte d'improbatioo cette noble passion qui transporte le

botaniste loin de son pays pour le livrer a la recherche des

végétaux étrangers. Son nom, ses travaux restent dans

l'oubli : peut-être en serait-il autrement, si le voyageur

Fouvait, aussitôt son retour, annoncer l'heureux usage que
on peut faire des plantes qu'il rapporte; mais ce n'est bien

souvent qu'après de longs essais qu'on trouve l'emploi des

Fiantes exotiques , cultivées d'abord par curiosité ou pouF
ornement de nos parterres. Si ce sont des arbres de haute

futaie, combien ne faut-il pas d'années, j'oserais dire de
siècles, pour les acclimater, les multiplier ! Des fruits acerbes,

il les faut greffer : cette tentative est quelquefois long-temps

sans succès, avant que l'on puisse reconnaître quels sujets

leur conviennent , la culture qu'ils exigent , et les usages aux-

quels on peut les employer.

Ainsi s'écoulent de longues années pendant lesquelles le

naturaliste est oublié : tandis qu'on jouit du fruit de ses tra-

vaux, ses jours se passent dans l'obscurité, et quelquefois

dans une médiocrité voisine de l'indigence. Il faut cependant

rendre justice aux savans de nos jours : ils ont trouvé le

moyen de pea'pétuer, autant qu'il est en eux, la mémoire de
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tous ceux qui
,
par leurs voyages et leurs travaux , ont contn-

bue à étendre les limites de la science : letir nom est attaché

a des plantes nouvellement découvertes. Heureux si cet

hommage n'eût pas été trop souvent flétri par l'adulation

,

en l'adressant à des êtres plus connus par leurs dignités ou
leur naissance, que par leurs travaux! On l'a vu prodigué

même à des courtisanes titrées, comme si les richesses ou le

rang pouvaient couvrir la prostitution d'un voile honorable,

tandis que les noms de savans estimables, donnés aux nou-

veaux genres, en signalent les talens et les bienfaits, et de-

viennent autant de raonumens précieux pour l'historique de

la science.

Combien de pareils souvenirs viennent ajouter aux douces

jouissances de l'homme lorsque, au milieu de ses bosquets,

les arbres nouveaux qui les embellissent lui rappellent les

noms de ceux qui en ont fait la découverte, le transportent

dans les contrées où ils croissent, et lui peignent les fatigues

et les dangers qui en ont souvent accompagné la conquête!

Cest donc un tribut bien mérité que celui d'immortaliser,

dans ces annales vivantes de la science, le nom de tous ces

voyageurs qui ont enrichi leur pays de végétaux exotiques,

tribut que nous devons leur payer avec d'autant plus dq

sévérité
,
qu'il est souvent la seule récompense de leurs longs

travaux : c'est ainsi que Linné a donné le nom de rohiuia à

cet arbre précieux connu vulgairement sous le nom d'acacia

^

defaujc acacia^ introduit en France par Jean Robin, sous

le règne de Henri iv, vers l'an 1600.

Après avoir exposé les avantages que les sciences et la so-

ciété pouvaient retirer des voyages entrepris par des natura-

listes éclairés, je dois aussi présenter quelques réflexions sur

l'exécution de ces grandes entreprises , afin qu'à son retour le

voyageur n'ait point à se reprocher d'avoir négligé des re-

cherches qu'il n'est plus en son pouvoir de réparer. C'est par-

ticvdièrement dans la jeunesse que la passion des voyages se

fait sentir ; c'est a cet âge que 1 imagination , exaltée par la

grandeur du spectacle de l'univers, est susceptible des plus

vives conceptions; c'est alors qu'une impatiente curiosité

tourmente un jeune homme brûlant du désir de la satisfaire.

Cette louable émulation, ce dévoûment k un genre de vie

aussi pénible, peuvent conduire à de très-grandes choses le

cœur qui en est pénétré; mais s'il est beau de s'y abandon-
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ner, il est encore plus prudent de ne le faire que lorsqu'on

est parvenu à ce degré d'instruction propre à en assurer le

succès. Il est donc des dispositions de corps et d'esprit in-

dispensables , et sans lesquelles le voyageur ne pourra rien

exécuter de grand , ni prendre une idée juste de tout ce qu'il

verra.

L'homme qui est né faible, énervé par les plaisirs, accou-

tumé à un genre de vie trop délicat, sera bientôt rebuté par

les fatigues inséparables d'un long voyage; il se trouvera

hors d'état de se livrer aux recherches qui doivent en être le

fruit : il lui faut une santé robuste, un corps exercé à la fa-

tigue, du courage dans les dangers, de la constance au mi-

lieu des obstacles ; il lui faut renoncer a ces douces habitudes

contractées dès l'enfance , et que le temps convertit en besoins.

En Europe, les voyages ne sont que de longues promenades :

il n'en est pas de même dans les vastes contrées des autres

continens, parmi ces peuplades errantes, plus à craindre

souvent que les intempéries de leur climat. Le voyageur doit

connaître l'usage des armes, surtout celui des armes à feu,

tant pour sa propre défense
,
que pour fournir , dans les cas de

besoin, a sa subsistance; il est essentiel qu'il sache nager,

diriger un bateau, soigner et panser un cheval, conduire

une voiture, etc.

Les dispositions de l'esprit ne sont pas moins nécessaires

que celles du corps : il faut, pour bien observer, apprendre

a bien voir, k voir sans préjugés, avec discernement, avec

réflexion ; à considérer les objets sous leurs différentes faces.

On y parvient par un jugement sain, par l'habitude d'ob-

server la nature et les hommes, avec des connaissances ac-

quises par l'étude et la méditation j il faut surtout étouffer

tout penchant au libertinage. A la vérité, l'homme n'existe

pas sans passions : celle qui doit dominer dans le voyageur

est la seule ambition des découvertes et des connaissances

utiles ; si quelque autre altérait la sérénité de son âme , elle

l'écarterait du but de son voyage. L'expérience nous apprend

que quiconque voit les objets, le cœur occupé d'une passion

étrangère, les voit presque toujours mal; qu'il les voit avec

légèreté, avec distraction : les profondes affections nous

jettent dans un état d'abattement qui conduit a la mélancolie

et nous rend insupportable tout ce qui, ne prend pas le carac-

tère de nos pensées.
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Une imaginalloii trop exaltée peut encore jeter dans beau-

coup d'erreurs : on les évitera toutes les fois que le jugement

en réglera les mouvemens. L'imagination doit mettre en acti-

vité nos facultés intellectuelles, mais elle ne doit jamais

agrandir les objets : il faut les voir tels qu'ils sont, avec le

coup d'oeil sévère de l'observation. Les préjugés nationaux

sont une autre source d'erreurs qui nous font mal juger les

peuples que nous visitons : nous taxons trop légèrement de
barbares et de malheureuses les nations qui n'ont ni les mêmes
mœurs ni les mêmes habitudes que nous ; comme si le bonheur

ne pouvait pas pénétrer, même plus facilement, sous la hutte

enfumée du sauvage, que dans les palais de l'opulence!

Je n'ai présenté ces réflexions que parce que les recherches

des naturalistes se bornent rarement aux seuls objets d'his-

toire naturelle^ que les mœurs, les usages, le gouvernement

des nations, doivent fixer également leur attention; mais

comme les plantes font le principal objet du botaniste
,
j'ajou-

terai quelques observations sur la manière d'en faire la re-

cherche, et sur les moyens de conserver et de faire parvenir

en Europe les graines récoltées.

2°. Herhojisations.

On donne le nom d'herborisations a ces excursions faites

a la campagne dans l'intention d'y recueillir et d'étudier les

plantes qui y croissent naturellement : cet exercice est, pour

le botaniste, une de ses plus agréables jouissances. En se

livrant, au milieu des prés et des bois, à la recherche des

plantes , l'homme semble rentrer dans tous ses droits natu-

rels : ce qu'il ambitionne est à tous, il est au premier occu-

pant. Qui voudrait lui disputer la fleur des champs? Qui
pourrait la lui envier ? Il n'aura à craindre tout au plus que

la dent de la brebis ou les mâchoires dévorantes de l'insecte;

mais la nature est si riche dans ses productions , les désirs du
naturaliste si faciles à satisfaire! Une simple fleur est pour

lui une découverte heureuse. Conquête paisible, que jamais

ne troublera le regret d'avoir donné la mort a un être sensible !

jouissance pure, qui ne tend pas k endurcir le cœur contre

les convulsions d'un animal frappé d'un plomb meurtrier!

La boîte du botaniste remplie de fleurs procure a son pos-

sesseur une joie bien plus douce que la carnassière ensan-
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^

glantée du chasseur 5 et, quel que soit le plaisir^e dévorer les

membres d'un animal tombé sous nos coups, je doute qu'il

puisse égaler celui que procure ranalyse des plantes recueil-

lies de nos propres mains. L'exercice de la chasse développe

les forces, entretient la santé, j'en conviens; mais ces avan-

tages ne se trouvent-ils pas également dans les herborisations

lorsqu'elles nous obligent à parcourir de vastes localités, a

gravir contre les rochers , à supporter la fatigue et l'intem-

périe des saisons ?

Au milieu de ces excursions, que d'idées agréables occu-

pent notre pensée lorsque, franchissant le cercle étroit de

notre horizon, loin des habitations humaines, nous allons

étudier la nature dans ces lieux solitaires et sauvages que la

culture n'a point dénaturés, que Part n'a point encore em-
bellis! Comme ils deviennent petits à nos regards ces parcs,

ces brillons jardins où le riche promène sa pénible oisiveté!

Qu'ils reçoivent le tribu d'admiration dû au génie indus-

trieux de l'homme ; mais qu'on ne s'attende pas à y trouver

ces jouissances du cœur qu'on n'éprouve qu'au milieu des

productions de la simple nature, jouissances qui ne sont ni

exclusives, ni dépendantes de la volonté des autres hommes.
Dans un de ces beaux jours d'été, à l'époque où la nature

étale tout le luxe de la végétation^ le botaniste, transporté

dès l'aurore au milieu de prés jonchés de fleurs, les pou-

mons rafraîchis par l'air pur du matin , voit commencer pour

lui une journée destinée a des plaisirs qui ne peuvent lui

échapper? La santé circule dans ses veines, et ses idées pren-

nent la teinte riante des fleurs qu'il vient étudier. Seul, il

n'est point isolé : il est dans le sein de la nature, au milieu de

ses parterres j s'il a des compagnons d'herborisation , la gaîté,

la confiance, un aimable abandon marchent a leur suite. Com-
bien d'amitiés durables et précieuses se sont formées dans ces

circonstances, surtout parmi ceux qui, sans prétention à

cette renommée qui procure des places 011 des honneurs, ne

peuvent éprouver les jalousies qu'elle excite! La seule ému-
lation consiste à découvrir, le premier, une plante difficile à

trouver, à en déterminer le caractère et le nom.
De semblables excursions procurent au botaniste le moyea

le plus sûr d'étudier les plantes telles que la nature les pro-

duit, dans le lieu même où elle les a placées : il les y voit

dans leur véritable port , avec tous les caractères qui leur sont
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Î)ropres, et de plus avec les circonstances de localité, qui

eur donnent lui charme inexprimable. Ces courses, que l'on

fait a la campagne, dans le pays que l'on habite ^surtout
lorsqu'on les fait dans des lieux incultes , abandonnés ou peu
fréquentés, au mib'eu de bois monlueux, pierreux, tra-

versés de grandes ravines, nous donnent en petit une idée

des courses botaniques que l'on peut faire, lorsqu'on voyage ,

dans des pays plus éloignés : ce ne sont pas les mêmes
plantes ; mais celles qu'on y observe sont dans des situations

à peu près analogues.

Lorsqu'on se dispose à faire une herborisation , il est cer-

taines précautions à prendre pour parvenir plus sûrement
au but que nous nous proposons en herborisant :

i**. 11 est bon de se munir d'un ouvrage très-peu volumi-
neux, soit un prodrome général des plantes connues, soit

celui des plantes naturelles au pays ou au climat que Ton
habite, ouvrage qui doit présenter, en peu de mots, les ca-

ractères essentiels des genres et en même temps ceux des

espèces, sans synonymie, sans description, a mohis que ce ne
soit quelque observation très-courte.

2°. Une boîte de fer blanc mince et légère, en demi-
cylindre, s'ouvrant dans sa longueur par un couvercle à

charnière, dont les dimensions sont depuis huit pouces jus-

qu'à quinze et plus, sur une profondeur proportionnée.

Celles de la première dimension sont destinées pour les sim-

ples promenades ; les boîtes de la seconde pour les courses

plus longues : elles seront munies, à leurs deux extrémités,

d'un anneau libre pour y passer un ruban, aûn de porter a

volonté la boîte en sautoir.

y. Une loupe à plusieurs lentilles, de différens foyers,

pour les observations délicates que l'on trouvera occasion de
faire sur les différentes parties de la fructification des plantes.

4°. Un stylet et une petite lame tranchante , aiguë , comme
celle d'un canif, pour faire la dissection de fleurs; de petites

pinces plates et minces pour saisir et tenir avec plus de fa-

cilité les parties que l'on veut examiner.
5". Il faut se pourvoir d'un bon couteau , ou d'une espèce

de houlette ou de bêche étroite
,
pour enlever les racines qu'il

importe d'observer, comme celles des orchis ; d'une canne à

laquelle ou puisse adapter un crochet pour abaisser les bran^-

ches d'arbre ou pour attirer à soi les plantes aquatiques , et a
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laquelle on puisse aussi attacher une serpette, pour coupel-

les rameaux en fleurs ou en fruits.

6°. Un crayon et des tablettes, pour transcrire ou noter

sur-le-champ des observations qui pourraient échapper à la

mémoire.

7". Ceux qui seJivrent en même temps à la recherche des

insectes, ce qui n'est pas rare, pourront se munir d'une
pelote munie d'épingles de diverse grandeur , et d'une boîte

avec un fond de liège pour y piquer les insectes; d'autres

emportent encore une sorte de raquette garnie d'une gaze ou
d'un filet fin en forme de sac pour attraper les papillons sans

les altérer. J'ajouterais volontiers inie autre boîte avec du
coton pour y renfermer les coquilles fluviatiles ou terrestres

,

lui peu rares et délicates qu'on rencontre chemin faisant.

Comme les mêmes plantes ne croissent pas également par-

tout, le botaniste doit s'attacher h varier le plus possible

ses excursions, à ne négliger aucune localité :

1°. Dans les plaines, il visitera les landes, les terres

grasses, légères, sablonneuses ou calcaires; les terrains cul-

tivés, les prés, les jardins, les vergers, les potagers, les

haies, les fossés, les bois, les forêts, les clairières, leurs

bords; les lieux ombragés ou exposés au grand soleil.

2°. Il parcourra les montagnes de différente nature, k

diverses élévations, leur sommet, leur pente, selon les diffé-

rentes expositions; les rochers, les vallons, les ravins, etc.

3°. Il visitera les eaux stagnantes, les marais, les sources,

les cataractes, les eaux minérales; il suivra le bord des

fleuves, des rivières et des lacs; il observera tant les plantes

qui croissent le long des rivages
,
que celles qui naissent dans

le fond des eaux ou à leur surface.

4°. Dans les lieux habités, il fréquentera le bord des che-

mins, les décombres, les toits, les vieux murs, les puits, les

caves, les jardins particuliers, les serres, les pépinières, les

couches, les fumiers, les amas de bois pourri, etc.

5°. Dans les contrées maritimes, il suivra les côtes, visi-

tera les grèves, les dunes , les rochers, les grottes formées par
l'eau, les îles peu distantes du rivage; il se procurera les

plantes marines qui croissent a différentes profondeurs.
6". Il ne faut pas se borner h visiter une seule fois ces dif-

férentes localités; il convient, si l'on habite le pays, de les

parcourir au moins deux fois par chaque saison , de noter les
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plantes qu'on ne trouve qu'en fleurs, afin d'aller un peu
plus tard en récolter les fruits; prendre date de l'époque de
la floraison et de la maturité des fruits de chacune d'elles.

7°. Le printemps et surtout une grande partie de l'été sont

les deux saisons les plus favorables pour recueillir beaucoup
de plantes ; mais les autres saisons ne sont pas a négliger :

beaucoup d'espèces ne fleurissent ou ne fructifient que dans
l'automne, même un peu avancée; l'hiver lui-même, avec

ses glaçons et ses neiges , n'est pas une saison entièrement

morte pour le botaniste. S'il sait profiter des jours de dégel,

d'humidité ou de pluie, il trouvera un grand nombre de
mousses, de lichens et autres cryptogames qui ne présentent

de fructification qu'à cette époque. C'est particulièrement

dans les grandes forêts des contrées septentrionales que crois-

sent les espèces de mousses les plus belles et les plus nom-
breuses : elles se trouvent les unes sur les arbres, sur les ro-

chers, dans les lieux humides et ombragés, le long des

ruisseaux, sur le bord des fontaines, etc.; d'autres se plai-

sent dans les prairies, sur le revers des collines, sur les toits,

les vieux murs, parmi les décombres, etc. : les lichens et les

jongerraannes naissent dans les mêmes lieux, et fleurissent à

peu près à la même époque. C'est encore dans les temps
humides , après les pluies, au commencement du printemps

,

ainsi que dans l'automne, que paraissent les champignons.

3°. Herbier.

Il n'est point, après les herborisations, d'occupation plus

agréable pour le botaniste que celle de la formation d'un

herbier : la , viennent se placer méthodiquement les brillantes

conquêtes de ses excursions botaniques, et_, avec elles, les

souvenirs les plus doux : c'est le journal de nos promenades

champêtres et des circonstances remarquables qui les ont

accompagnées. A la vue de telle plante, se présente aussitôt

ce rocher contre lequel il nous a fallu gravir pour en faire

l'acquisition, ce lac que nous avons contourné, ces coteaux,

ces rians paysages que nous avons parcourus : c'est le tableau

d'une heureuse et longue existence. Un herbier formé par

les mains de son possesseur est donc une source d'émotion&

douces et précieuses.
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Sous le rapport de la science, un herbier est d'une néces-

sité indispensable pour se rappeler les plantes qu'on a obser-

vées, pour nous offrir le moyen de les étudier dans tous les

temps, dans toutes les saisons, de les avoir constamment à

notre disposition , de pouvoir rapprocher toutes celles que

Ton veut comparer , d'y établir Tordre général et les distri-

33utions particulières que Ion juge convenables- A la cam-

pagne, ainsi que dans les jardins, on ne peut voir qu'un cer-

tain nombre de plantes à la fois, dans l'état propre à être

observées , à cause des diverses époques de leur développe-

ment et de leur floraison, tandis qu'nn herbier supplée a ce

qui nous manque. Malgré le grand asantage d'examiner les

plantes sur le vivant , il n'est pas moins certain qu'un herbier

offre de très-grandes ressources pour leur étnde : eu effet,

loi sque les fleurs de ces plantes ne sont pas d'une petitesse

extrême, on peut, en les soumettant pendant quelque temps

à la vapeur de l'eau bouillante, ramollir leurs parties, les

ouvrir ensuite, les écarter avec la pointe d'un stylet ou d'une

épingle, et y observer leur véritable structure, le nombre,

la forme, la position des organes sexuels : il ne faut, pour

cela, qu'un peu d'adresse, de l'habitude, du temps et de la

patience.

Or? voit par là combien est grande l'utilité d'un herbier

pour celui qui veut étendre ses connaissances dans l'étude des

végétaux, et combien est précieuse, pour un botaniste, une

collection de plantes sèches, comprenant, d'une part, tout

ce qu'on a pu recueillir dans les jardins et à la campagne, de

l'autre, tout ce qu'on aura pu se procurer des pays étrangers

,

soit par les voyages, soit par des correspondances avec les

personnes livrées aux mêmes recherches; mais l'avantage le

plus évident, dans la formation d'un herbier, consiste à re-

cueillir, préparer et dessécher soi-même, autant qu'il est

possible, les plantes qui le composent. Outre le plaisir attaché-

à cette agréable occupation, et la possession des objets, ce

travail forme insensiblement le coup d'œil de celui qui s'y

livre, et le met en état de reconnaître au premier aspect les

plaines qui s'offrent a sa vue, avantage indépendant de celui

qui résulte de la connaissance des caractères : cependant,

comme on ne petit pas tout recueillir par soi-même, on sent

combien il est utile de pouvoir se procurer, par échange ou
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par correspondance, les espèces qui manquent pour com-=-

pléier un genre, ou celles qui constituent des genres parti-

culiers.

Pour qu'un herbier présente ce degré d'utilité que je

viens d'exposer, il est essentiel de Lien choisir !es échantil-

lons que l'on se propose de dessécher; il faut éviter surtout

de prendre des individus altérés par certaines circonstances,

des morceaux déformés, des monstruosités qui nous trom-

peraient^ si nous déterminions ensuite la forme et la pro-

portion des parties d'après ces individus de mauvais choix.

Si, par exemple, l'on prend la pousse vigoureuse d'un
jeune arbre, on aura souvent, dans cet exemplaire, des

feuilles au moins une fois plus grandes que celles du même
arbre, prises sur un individu parvenu a sa grandeur na-

turelle y si l'on cueille une plante que le hasard peut faire

rencontrer dans un lieu sec et montueux , et dont le pro-

pre néanmoins soit dliabiter les lieux bas et humides, on
aura un individu maigre, languissant, qui s'offrira sous un
aspect qui ne lui est pas naturel; la description que l'on

pourra faire ensuite d^iprès cet individu altéré, paraîtra

fautive et fort mal faite lorsqu'on la comparera avec les ca-

ractères que présentera la même plante prise dans son vrai

lieu natal ; enfin , dans le même buisson , dans la même touffe,

il ne faut pas prendre au hasard le premier échantillon qui

se présente sous la main, mais il faut en choisir un ou plu-

sieurs qui aient parfaitement le port et les caractères Jiatu-

rels à la plante; il faut qu'il ne soit ni déformé par des acci-

dens, par une surabondance de sève, ni endommagé par des
insectes, ou dévoré en partie par les bestiaux, etc. L'expé-
rience et un peu d'habitude forment en peu de temps le

coup d'œil nécessaire pour un choix si important.

Les plantes doivent être , autant qu'il est possible , recueil-

lies pour l'herbier avec toutes leurs parties, fleurs, fruits,

feuilles, racines, etc.
;
quand les plantes sont trop grandes,

on les divise en plusieurs portions delà grandeur du papier,

qui doit avoir au moins seize pouces de long sur huit de
large, aj-ant soin de numéroter chaque portion que l'on place
dans une feuille à part. Lorsque ce moyen ne peut pas avoir
lieu, on ne doit pas du moins négliger d'avoir les parties les

phis essentielles des plantes, celles qui les caractérisent,

telles que les fleurs et les fruits, les feuilles supérieures, in-
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férienres et même les radicales, qui ont assez souvent une
forme différente. L'on ne retranchera des échantillons trop

volumineux que les rameaux ou les feuilles qui gêneraient

trop pour la dessiccation ; mais, dans ce cas, il faut qu'on

puisse en distinguer la iraissance, afin de ne pas détruire le

caractère de la foliation et de h, ramification. On peut négli-

ger les racines lorsqu'elles ne peuvent entrer dans l'herbier

et qu'elles n'offrent rien de particulier ; il suffira d'en pren-

dre note, ce qu'on ne doit jamais oublier : quant aux arbres,

dont un assez grand nombre fleurissent vers les premiers

jours du printemps, avant l'apparition des feuilles, et ne

donnent leurs fruits qu'en automne, il faut être attentif a

recueillir leurs différentes parties dans les saisons où elles

naissent , et les réunir dans l'herbier.

Il est très-avantageux de ne recueillir les plantes que
lorsque le temps est bien sec, et que le soleil en a pompé
toute l'humidité : les plantes mouillées se dessèchent mal,

noircissent ou pourrissent, si l'on ne prend, pour leur des-

siccation, des précautions particulières; mais comme il se

trouve des circonstances où Ton n'est pas le maître de choisir

le temps, et qu'il faut profiter des moraens où l'on est à

portée de recueillir certaines plantes que l'on n'a pas tou-

jours à sa disposition, il est bon de savoir qu'avec quelques

soins de plus on réussit aussi bien à dessécher des plantes,

cueillies même pendant la pluie, que celles que l'on ramasse

dans les temps secs. Il suffit, dans ce cas, de multiplier

les pressions, mettant moins d'intervalle entre chacune

d'elles, surtout pour les premières, ayant soin surtout de ne

point mettre les plantes en presse, avant d'avoir enlevé leur

humidité ou leur eau extérieure, en les plaçant, plusieurs

fois de suite, entre des linges ou entre des papiers secs et

sans colle, que l'on comprime seulement avec la main et que

l'on change sur-le-champ.

Les plantes aquatiques et marines qu'on ne peut recueil-

lir qu'au milieu de l'eau, exigent une préparation particu-

lière : il I^ut, après les avoir tirées de l'eau, les laver avec

soin pour enlever le limon dont elles sont souvent couvertes
;

on laissera les plantes marines quelques heures dans l'eau

douce, que l'on changera plusieurs fois, afin de faire dis-

soudre le sel marin dont elles sont imprégnées : sans cette

précaution, la plante, quoique desséchée en apparence, atti-
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rerait peu après Thuiniclîté de Fair, se pourrirait et gâterait

les autres. Il faut, avaut de les mettre en presse, les tenir,

pendant quelque temps, dans des linges bien secs, et ne leur

faire éprouver qu'une médiocre pression. Celles qui sont

molles, divisées en filamens capillaires, conmie la plupart

des conferves, des ceramium, etc., exigent une préparation

particulière. Il faudrait des peines infinies pour les disposer

convenablement sur le papier : on y parvient bien plus faci-

lement en mettant dans un vase plein d'eau, à large sur-

face, les individus qu'on veut conserver; ils se développent

et s'y étalent dans leur position naturelle : alors on glisse

dans le fond du vase la feuille de papier destinée a les rece-

voir j on la soulève peu à peu jusqu'à ce qu'on soit parvenu

a la surface de l'eau ; la plante s'applique sur le papier , s'y

étend dans l'ordre de ses ramifications et y reste collée. S'il

survient quelque léger désordre, on y remédie en rangeant

les rameaux avec la pointe d'un stylet ; on laisse sécher le

papier a l'air, et, lorsqu'il est à peu près sec, on lui fait

subir , entre plusieurs feuilles de papier , une légère pression

,

pour éviter qu'il ne se chiffonne. C'est de cette manière que
l'on compose ces jolis tableaux de plantes marines les plus

délicates.

Pour bien dessécher les plantes, il faut se pourvoir d'une

provision de papier gris peu collé : on forme d'abord un lit

de trois ou quatre feuilles de papier bien sec ; on y étend une
plante avec soin, et, le plus qu'il est possible, dans son port

naturel , en développant toutes ses parties de manière qu'elles

ne se recouvrent pas les unes les autres. Pour cela, il faut

ou élaguer quelques rameaux, ou glisser, entre les parties

qui se touchent, un morceau de papier; précaution néces-

saire
,
particulièrement pour les pétales et les organes sexuels :

on peut fendre dans leur longueur les tiges trop épaisses ou
trop dures ; il faut même le faire sur quelque portion séparée

,

afin qu'on puisse reconnaître le canal médullaire et la dispo-

sition de la moelle. Le calice de certaines composées a grosses

fleurs doit être soumis a la même opération , mais de manière

qu'il y reste assez de fleurons et de semences; on aplatit

avec précaution et à mesure qu'elles se fanent les tiges des

plantes herbacées; en général , il faut éviter les épaisseurs et

les bosses, qui empêcheraient la compression d'agir sur toutes

\ les parties de la plante. On ne doit pas négliger de joindre
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aux échantillons d'arbres ou d'arbrisseaux des fragment

d'écorce enlevés sur le tronc, les branches et les jeunes ra-

meaux, avec des numéros qui indiquent a quelle partie de
l'arbre ils appartiennent; il faut encore avoir soin de dessé-

cher séparément les différentes parties des fleurs, le calice,

la corolle ouverte et fendue
,
quand elle est mouopétale ; les

organes sexuels, etc.

On soumet momentanément , avec des lames de plomb ou
des pièces de monnaie, les parties rebelles des plantes, tan-

dis que l'on arrange les autres : il ne faut retirer les plombs
qu'après avoir recouvert la plante d'une nouvelle feuille de
papier, que Ton maintient d'une main, tandis que , de l'autre

,

on enlève les plombs. On forme un second lit de papier sem-
blable au premier, pour y placer une nouvelle plante jusqu'à

ce qu'on en ait arrangé ainsi douze a quinze; on recouvre

cette pile d'une planche de la grandeur du papier, et Ton
forme pardessus une pile semblable à la première , et ainsi de
suite jusqu'à ce que l'on ait placé toute sa récolte. Les plan-

ches empêchent la communication de l'humidité d'une pile à

l'autre, et rendent la pression plus égale j on charge le tout

de quelque corps pesant, ou l'on se sert d'une presse , dont on
ménage la force à volonté.

Le succès de cette opération consiste dans une prompte
dessiccation. Pour l'obtenir, il faut changer souvent les plantes

de papier jusqu'à ce qu'elles soient parfaitement sèches : on

ne les laissera pas plus de douze à quinze heures les premières

fois, vingt-quatre et plus à mesure que l'on approchera de

la dessiccation. Comme il est des plantes plus ou moins sèches

ou charnues, je conseille de composer chaque paquet de

plantes h peu près de même consistance, telles que les gra-

minées, les fougères, qui se dessèchent très-rapidement, sur-

tout lorsqu'elles sont seules ; si on les mêle avec d'autres plus

grasses, elles participent à leur humidité.

Pour changer les plantes de papier, il faut quelques pré-

cautions : il en est beaucoup qui se fripent dès qu'on y touche,

ou qui se collent au papier a un tel point, qu'il est presque

impossible de les déplacer sans les gâter. Le moyen de parer

a cet inconvénient, c'est d'enlever avec précaution la feuille

qui les recouvre, en commençant par le bas, et en rete-

nant avec la lame d'un couteau les parties de la plante qui

viennent avec la feuille supérieure : cela fait^ on recouvre



( 93 )

d'un papier sec la plante restée sur son premier papier, que
Ton retourne en plaçant la nouvelle feuille en dessous; on
passe la main dessus en appuyant légèrement, et ensuite,

avec les mêmes précautions ^ on enlève la feuille mouillée. Par
ce moyen , la plante se trouve sur un nouveau papier sans

avoir été dérangée.

La première pression doit être faible : il ne s'agit que de
soumettre les plantes; trop forte, elle ferait extravaser les

sucs, écraserait la plante et la noircirait. Les suivantes se-

ront graduellement plus fortes; on les diminuera à mesure
que Ton remarquera que la plante avance vers son dessèche-

ment : on peut;, avant de les mettre en presse, laisser un peu
faner les plantes dont les feuilles sont roides et dures, comme
celles des chardons, etc. Elles se soumettent avec plus de
facilité ; d'autres , au contraire

,
qui mollissent et se fanent

très-rapidement, exigeraient d'être disposées presque aussi-

tôt qu'elles sont cueillies, telles que les nicotianes, les ar-

roches , etc.

Après avoir changé les plantes de papier, il est bon de les

laisser exposées pendant quelques heures a la libre circula-

tion de l'air avant de les comprimer de nouveau. Les mousses

,

les graminées , les feuilles de beaucoup d'arbres se dessèchent

assez promptement ; mais les plantes grasses exigent plus de
soins. Il est des personnes qui

,
pour en accélérer la dessicca-

tion, passent a différentes reprises un fer chaud sur les pa-

piers qui les recouvrent; d'autres les mettent une heure ou
deux dans un four dont la chaleur puisse être supportée par

la main; mais ces moyens rendent souvent les plantes cas-

santes. M. de Lamarck emploie un autre moyen, c'est celui

de piquer avec un stylet ou une aiguille les parties tendres

et succulentes de ces végétaux : leur suc propre s'évapore

promptement par ces piqûres; mais, pour ne point com-
mettre d'erreur, il faut tenir note, dans l'herbier, de l'ori-

gine des peints dont les parties piquées des plantes restent

chargées. Il y a telles de ces plantes grasses qui
,
quoiqu'eu

presse, se conservent vivantes, continuent h végéter, fleu-

rissent malgré les pressions qu'on leur donne. On évite

cet inconvénient en les plongeant pendant quelques mo-
roens dans de l'eau bouillante, avant de procéder k leur des-

siccation : on les tue par le procédé indiqué par M. de Clair-

yille dans le Botaniste sans maître.
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Une plante Lien desséchée doit avoir de la souplesse dans
toutes ses parties, et conserver la couleur de ses feuilles et

de ses pétales; mais ces derniers, quand ils sont aqueux, de
couleur rouge _, violette ou bleue, s'altèrent très-souvent,

quelque soin que l'on prenne pour leur dessiccation. Quel-
ques-uns cependant eni[)loient le moyen suivant : après
avoir disposé la plante dans le papier de la manière que je

viens d'indiquer, ils recouvrent la pile de quelques autres

feuilles de papier, sur lesquelles ils étendent du sablonfin de
Tépaisseur d'un pouce : ils l'exposent ainsi

,
pendant plu-

sieurs jours, k la clialeur du soleil; l'humidité s'échappe a

travers les interstices que laissent les grains de sable; la

dessiccation étant plus prompte, les couleurs se conservent
mieux.

Dans les longues excursions et les voyages, il n'est pas
toujours possible de prendre, pour dessécher les plantes,

toutes les précautions exposées jusqu'ici : il faut alors se

conformer aux circonstances, être moins sévère pour l'arran-

gement des individus, et suppléer, le mieux possible, aux
commodités qui nous manquent. Dans mes voyages, quand
mes courses devaient durer plusieurs jours, j'avais coutume
d'emporter, outre la boîte de fer blanc, un carton rempli de
papier gris; j'y plaçais, h mesure que je les cueillais, les

plantes les plus difficiles à conserver : le soir je vidais ma
boîte

;
je distribuais mes papiers en plusieurs paquets fisselés

fortement entre deux cartons
;
je les plaçais la nuit entre mes

matelas; le jour, si j'étais dans une voiture, je les glissais

sous les coussins des sièges. La chaleur du corps humain
dessèche les plantes avec une promptitude étonnante, sur-

tout si l'on a la facilité de les changer de papier : si on ne le

peut pas, il faut alors rendre les paquets moins épais.

Quand les plantes sont parfaitement sèches, on les met
dans un fort papier , une seule en liberté dans chaque feuille,

ou retenues seulement par quelques épingles, mais sans les

coller. On ne fixera que les mousses , les jongermannes
,
quel-

ques lichens , etc. , avec un peu de gomme adragante dissoute

dans l'eau, en ajoutant de petites touffes libres pour con-
server le port de ces plantes : il ne faut pas se hâter de
ranger trop tôt les plantes dans l'herbier ; il vaut mieux les

tenir à part encore quelque temps , en chargeant les paquets

d'un poids léger pour empêcher les crispations. Quelque
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bien desséchées que les plantes paraissent être, il est rare

qu'il ne reste point encore un peu d'humidité dans les tiges

et autres parties épaisses. A mesure que les plantes entrent

dans Therbier, il faut répandre dans les paquets du camphre
pulvérisé, du poivre ou quelque autre aromate propre a en

éloigner les insectes, au moins pendant quelque temps. Ces

insectes destructeurs font la désolation du botaniste : on ne

s'en débarrasse qu'en visitant Therbier très-souvent; mais

cette opération ne peut être répétée fréquemment quand les

collections sont considérables : le meilleur moyen alors est

de passer légèrement sur chaque plante avec un pinceau une

dissolution de sublimé corrosif dans de l'esprit-de-vin.

L'herbier doit être placé dans un lieu sec et h l'ombre autant

qu'il est possible : il en est qui le renferment dans des boîtes,

d'autres le tiennent a l'air, disposé par ordre sur des ta-

blettes, en paquets d'une médiocre épaisseur. Ce dernier

moyen est plus facile pour les recherches , l'autre plus favo-

rable pour la conservation des plantes. Chaque plante doit

être accompagnée d'une étiquette, fixée avec une épingle,

portant le nom générique et spécifique de la plante, son lieu

natal, le jardin d'où elle vient, si c'est une plante cultivée;

le nom de la personne qui nous l'a donnée, surtout si elle

nous vient d'un auteur, et si cette plante est mentionnée

dans ses ouvrages. Ces sortes d'échantillons sont très-pré-

cieux. Il faut ajouter un numéro a celles qui ont été recueil-

lies par nous : ce numéio renvoie a un journal, dans lequel

seront mentionnées nos observations particulières.

L'étude des fruits est si importante pour la connaissance

parfaite des végétaux, qu'il est presque impossible, sans

elle, de pouvoir déterminer les caractères les plus essen-

tiels d'un grand nombre de genres : on y supplée, il est

vrai
,
par l'examen de l'ovaire, mais presque toujours d'une

manière très-imparfaite; d'un autre côté, il est impossible

de pouvoir renfermer dans un herbier les fruits d'un grand

nombre de plantes. Il faut donc en faire une collection par-

\ ticulière, collection trop négligée, et cependant non moins

: précieuse que celle de Iherbier : elle doit être rangée dans le

i

même ordre, et tenue dans des cases, boîtes ou bocaux sé-

I

parés, selon la nature et la grosseur des fruits, avec une
1 étiquette extérieure portant le nom du fruit que renferme

! chaque boîte. La plupart de ces fruits n'exigent guère d'autre
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soin que d'être recueillis a l'époque de leur maturité; mais
il en est d'une conservation très-difficile, tels que les baies,

les drupes, les fruits pulpeux, charnus, aqueux, etc. Il faut

les faire dessécher le plus possible, en les exposant au so-

leil, à la chaleur modérée d'un four, dans du sable bien

sec, etc. : leur forme extérieure disparaîtra, mais du moins
leurs semences seront conservées, ainsi que le nombre et la

disposition des loges. Quand on voudra les étudier, il suf-

fira de les mettre, pendant quelque temps, tremper dans de

l'eau tiède.

Comme les jardins de botanique et autres ne s'enrichis-

sent que par les graines recueillies dans différentes contrées,

je terminerai ce chapitre par quelques observations sur la

récolte, la conservation et l'envoi de ces graines. Le moment
de les récolter est lorsqu'elles sont bien mûres, ce qui se

reconnaît facilement toutes les fois que les fruits se détachent

sans effort de leurs pédoncules, ou ceux-ci de la branche à

laquelle ils sont attachés
; on peut encore les couper trans-

versalement pour s'assurer si l'amande est solide et le germe
bien formé : alors on se munira d'un certain nombre de cor-

nets de papier tout disposés pour les remplir chacun de

graines particulières , surtout de celles qui s'échappent facile-

ment de leurs loges; il faut lier avec un fil les capsules ou
siliques qui contiennent des semences fort menues et qui se

détachent facilement.

Il est bon de conserver les graines dans leurs capsules,

gousses, siliques, cônes, etc., et même dans leurs fruits

lorsque leur pulpe est de nature a pouvoir se dessécher; ce-

pendant, s'il en résultait un volume trop considérable, il

n'y aura pas un grand inconvénient a détacher une partie des

graines de leur péricarpe. On étendra et on laissera séchera

l'ombre, pendant quelque temps, les semences ou les fruits

récemment récoltés, pour faire dissiper lliumidité surabon-

dante qu'ils contiennent, sans quoi , réunis en masse, ils fer-

menteraient, et le germe périrait.

Les semences dures, osseuses, coriaces et huileuses,

comme celles des lauriers, des myrtes, des palmiers, des

châtaigniers, des chênes et autres qui perdent leur propriété

germinative en moins de six semaines, si elles ne peuvent

être semées ou parvenir avant ce temps à leur destination,

seront mises, lits par lits, dans des caisses remplies de



( 97 )

^mousse et d'un peu de terre dont on entretiendra rhumi-
dite : ces caisses auront un couvercle qui s'ouvrira a vo-
lonté; elles seront exposées, autant qu'il sera possible, a
l'air libre, dans les temps doux. Les autres graines seront
renfermées dans des sacs de fort papier, et envoyées à leur
destination le plus tôt possible, ou conservées avec soin
dans des lieux secs pour être employées dans le temps con-
venable.





CHAPITRE NEUVIEME.

Méthode de Tournefort,

Aucune méthode ne s'est présentée sous une apparence plus

séduisante que celle de Tournefort, surtout à l'époque où
elle parut. Prendre les différentes formes de la corolle pour

la formation des classes, c'était fixer l'attention sur la partie

des plantes la plus propre à exciter notre admiration , ainsi

que la plus agréable pour l'observation. Aussi cette ingé-

nieuse distribution fut- elle reçue avec un enthousiasme qui

a duré presque jusqu'à nos jours, et que nous n'avons aban-

donnée qu'a regret, à raison de son insuffisance pour la clas-

sification d'un très-grand nombre de plantes inconnues du
temps de Tournefort. Malgré cela, ce célèbre auteur n'a

rien perdu d'une réputation si justement méritée : on ne

peut oublier qu'il a, le premier, établi, parmi les végétaux,

un ordre qui n'existait pas avant lui; que, le premier, il a

fait sentir la nécessité de fixer les limites des genres, de les

composer d'espèces mieux déterminées, et, en même temps,

d'exposer les principes de la science tels a peu près qu'ils

existent encore aujourd'hui; principes développés dans sou

Isagoge rei hcrbariœ, monument immortel de son génie

créateur et de sa profonde érudition.

Pour arriver à la formation de ses classes, Tournefort

divise d'abord les plantes en herbes et en arbres : il réunit

aux herbes les sous-arbrisseaux
j
plantes ligneuses très-

basses et sans boutons; les arbrisseaujc &ux arbres.

Reprenant chacune de ces divisions, il distingue les fleurs

en pétalées ou pourvues d'une corolle; en apétalées, privées

d'une corolle. Les fleurs pétalées sont simples lorsqu'il n*y

a qu'une seule llem- dans chaque calice; elles sont composées
lorsqu'il existe plusieurs fleurs dans un calice commun. T es

fleurs simples sont monopétalées
^
pourvues d'une corolle

d'une seule pièce
;
poljpétalées quand la corolle est composée

de plusieurs pièces ou pétales.

La corolle moLopétale est régidière ou irrégulière : la

première conduit aux deux premières classes, les campani-



( lOO )

FORMES, les TNFTTNDiBULiFORMEs; la spcondc COlldllit à la

troisième et a la quauieme classe, les persojvnées, les la-

biées.

La covoWe potjpétaie est aussi régulière ou irrégulière :

Ja première renferme cinq classes, les cruciformes, les ro-

sacée ,, les OMBLLLirÈRES, leS CARYOPHYLLÉeS^ les LILIA-

cÉEs; la seconde renferme deux classes, les papiliokacées,

les ANOMALES.

Les fleurs composées forment _, sans aucune sous-division

,

les FLOSCTJLEUSES, IcS SEMl-FLOSCULEUSES , IcS RADIEES '.

Les apétales, ou les fleurs dépourvues de corolle, cons-

tituent les PLANTES A ÉTAMINES, SANS FLEURS, SA>S FLEURS

NI FRUITS.

Les arbres ou arbrisseaux se divisent en apétales ou pé-

tales : les premiers produisent les apétales proprement
DiTS^ les AMENTAcÉsj Ics scconds sont monopétales ou po-

lypétales. Les monopéttilcs n'ont aucune sous-division;

les poljpétalt's sont réguliers ou irréguliers : les premiers

forment la classe des rosacées, les seconds celle des papi-

lionacÉes, d'où résulte la table ci-jointe.

Les sous-divisions ou sections de chacune de ces classes

pont établies sur les modifications de la forme de la corolle,

sur la nature, le volume, la structure des fruits, et leur si-

tuation relativement au calice; sur la composition et la dis-

position des feuilles, comme on le verra à l'explication de

chaque classe.

^ Tournefort a réuni anx fleurs composées les scahieuses, les dipsa^

cees , les globulaires dont les fleurs sont agrégées et non composées pro-
prement dites ^ n'ayant pas leurs anthères réunies, étant d'ailleurs pour-
vues d'un calice propre, quelquefois double-
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CLASSE I. Les campaniformes.

Les campaniformesproprement dites sont pourvues d'une
corolle qui présente la forme d'une cloche , comme la cam-
pamde (pi. 87 , i , fig. 3) : on distingue encore les campa-
niformes tuhuUes dont la corolle est resserrée en tube h sa

base, comme dans Vipomœa purpurea (pi. 87, i , fig. 1)7
les campaniformes ouvertes dont la corolle est très-évasée,

presque en bassin, comme celle des mauves ; enfin les cam-
paniformes globuleuses ou en grelot y resserrée a son ouver-

ture, comme celle de ['arbousier (^arbutus unedo, pi. 87,
I, fig. 2).

Cette classe est divisée en neuf sections établies sur le

fruit.

Dans la r% le pistil devient un fruit inou et assez gros : la

belladone

.

IL Le pistil devient un fruit mou et assez petit : le mu-

IlL Le pistil se convertit en une ou plusieurs capsules :

le liseron^ Veuphorbe.
IV. Le pistil ne produit qu'une, seule semence : la rhu"

harbe.

V. Le pistil se convertit en forme de gaine ou en folli-

cules : Vasclepias.

VL Le pistil devient un fruit a plusieurs capsules : la

mauve.
VII. Le calice devient un fruit charnu : la brjone.

VIII. Le calice devient un fruit sec : la campanule.

IX. Le calice devient un fruit composé de deux pièces :

le caillelait \

CLASSE II. hes infundibuliformes.

Les infundibuliformes proprement dites ont une corolle

resserrée en un tube plus ou moins allongé à leur partie in-

' Pour comprendre les expressious de Tournefort , que j'ai cru devoir
conserver, ii est essentiel de remarquer que , lorsque le calice est inférieur

et par conséquent Tovaire supérieur et libre, Tournefort dit : Que le pistil

devient le fruit; que, lorsque le calice est adhérent ou supérieur et

ToTaire inférieur, dTans ce cas, \q calice déifient le/mit.
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férieure, puis évasée en cône renversé, à peu pi'ès comme
celle d'un entonnoir , telle que le tabac (pi. 3^ , 2 , fig. 1 ) :

on distingue encore la corolle hypocraténforme ^ évasée par

le haut en coupe aplatie : le phlojc (pi. 87, 2, fic^. i ); la

corolle en roue, dont le tube est très-court, et les divisions

du limbe étalées et presque semblables aux rayons d'une

roue : la bourrache, (pi. 87, 2, fig. 3).

Cette classe se divise en liuit sections , d'après le fruit, ea

y faisant concourir les modifications de la corolle.

Dans la T^, la corolle est infundibuliforme et le pistil de-

vient le fruit : la jusquiame.

IL La corolle est hypocratériforme et le pistil devient le

fruit : la prime\>ère.

IIL La corolle est infundibuliforme; le calice se con-

vertit en fruit : la belle de Jiiiit (^mirabilis).

IV. La corolle est en roue ou en entonnoir; le fruit est

composé de quatre semences ou osselets renfermés dans le

calice : la bourrache.

V. La corolle est infundibuliforme; le pistil produit une
seule semence : la denlelaire.

VI. La corolle est en roue ou en entonnoir; le pistil de-

vient un fruit dur et sec : le bouillon-blanc {vtrbascum),

VII. La corolle est en roue; le pistil devient un fruit

mou : la pomme de terre {solanum).

VIIL La corolle est en roue; le calice devient le fruit : la

pimprenelle,

CLASSE III. Les personnées.

Les personnées ont une corolle monopétalc très-irrégu-

lière, dont le limbe se divise en deux lèvres irrégulières,

en masque, en mufle, comme le muflier (antirrhinuni

majus^ pi. 34, 3, fig. I, 2); en cornet, en oreille, en

capuchon , etc. Le fruit des personnées est assez générale-

ment une capsule, et non quatre semences au lond du calice;

caractère qui appartient aux labiées proprement dites.

Voyez la classe suivante.

Cette classe est partagée en cinq sections établies particu-

lièrement d'après les modifications de la corolle.

Dans la L^, la corolle est en forme de capuchon, ide cornet

ou d'oreille : Varum,
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II. La corolle est prolongée en une languette : Varîsto-

loche.

III. La corolle est en tuyau ouvert aux deux bouts : la

digitale.

IV. La corolle est personnée, imitant un mufle a deux
mâchoires : le muflier (antirrhiuum mafus, pi. '6'j , 3,

fig. I, 2).

V. La corolle est terminée dans le bas par un anneau :

Vacanthe.

CLASSE IV. Les labiées.

Les labiées ont une corolle tubulée a sa partie inférieure,

divisée à son limbe en deux parties, quelquefois en une

seule en forme de lèvres. Le fruit est composé de quatre

semences nues au fond du calice. Cetie classe est très -natu-

relle : elle forme, dans presque toutes les méthodes, une

classe ou une famille parfaitement distincte.

Cette classe se divise en quatre sections dont les princi-

paux caractères sont tirés de là forme des lèvres de la corolle.

I. La lèvre supérieure de la corolle en casque ou courbée

en faucille : la sauge {^salvia pratensis, pi. 87, 4? fig* i >

IL La lèvre supérieure de la corolle creusée en cuiller :

le lamium.
III. La lèvre supérieure de la corolle droite ou relevée :

le marrube.
IV. Le limbe de la corolle a une seule lèvre : la ger^

mandrée.

CLASSE V. Les cruciformes.

^ ?•/(" .

Les crucifoîines ont une corolle composée de quatre pé-

tales disposés en croix.

Cette classe est divisée en neuf sections établies d'après

les caractères du fruit : elle est très-naturelle; mais il faut

ici en retrancher la sixième, huitième et neuvième sections.

I. Le pistil devient un fruit court, unicapsulaire, a une

seule loge : la carnéline Çmjagruni).

IL Le pistil devient un fruit court, a deux loges navi-

culaires, séparées par une cloison longitudinale : le passe-

rage {lepidmm iberis, pi. 87 , 5, fig. 3).
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ÏII. Le pistil devient ini fruit court , divisé en deux loges

par une cloison parallèle aux valves : la lunaire.

IV. Le pistil se convertit en une silique allongée, divisée

en deux loges par une cloison mitoyenne : la giroflée (^chei-

ranlhus cheiri^ pi. 37, 5, fig. i , 2).

V. Le pistil devient une silique allongée , articulée : le

radis.

VL Le pistil se convertit en un fruit unicapsulaire : la

chélidoine.

VIL Le pistil produit un fruit capsulaire^, a trois ou

quatre loges : le hiniias ou masse au bedeau.

VIII. Plusieurs semences réunies en tête : lepotamogeton.

IX . Un fruit mou : Vherbe à Paris ( Paris guadrifolia ).

CLASSE VI. Les rosacées.

Les rosacées sont composées ordinairement de cinq pé-

tales réguliers, disposés en rond; quelquefois elles en ont

un plus grand nombre, quelquefois moins de cinq.

Cette classe est très-étendue : elle se divise en neuf sec-

tions caractérisées d'après la considération du fruit; elle

renferme la famille des rosacées proprement dites , et un
grand nombre d'autres plantes qui n'appartiennent pas a

cette famille naturelle.

I. Le pistil devient un fruit unicapsulaire, s'ouvrant

transversalement en deux parties : le pourpier.

IL Le pistil devient un fruit a une seule capsule : le

pavot.

III. Le pistil produit un fruit h deux capsules ou a deux

loges : la saxifrage.

IV. Le pistil devient un fruit k plusieurs capsules : le

millepertuis.

V. Le pistil se convertit en un fruit qui renferme plu-

sieurs semences dans son épaisseur : le nénuphar.

VL Le pistil devient un fruit composé de plusieurs cap-

sules : la joubarbe.

VIL Le pistil se convertit en un fruit composé de plu-

sieurs semences réunies en tête : \e fraisier (pi. 87, 6,

iig. I ).

VIII. Le calice ou le pistil deviennent un fruit mou :

Vasperge.
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IX. Le calice se convertit eu un fruit sec : Vaiarcmoùie

CLASSE VIL Les omhelUfères,

Les omhelUfères sont des rosacées, mais distinguées par

la disposition de leurs fleurs solitaires à Textrémité de cha-
que pédoncule. Les pédoncules partent tous du même point

d'insertion, soit sur la tige, soit sur un pédoncule commun,
et aboutissent presque tous a la même hauteur, ressemblant
assez bien aux branches d'un parasol tendu.

Cette classe, une des plus naturelles, est divisée en neuf
sections, toutes caractérisées d'après les fruits, excepté la

neuvième.

L Le calice devient un fruit composé de deux petites

semences striées ou cannelées : la ciguë (couium macula-
tum,^\, 37, 7, fig. I, 2).

IL le calice se change en deux petites semences oblon-

gues, iK) peu épaisses : \efe7iouil.

III. Le calice devient un fruit arrondi, un peu épais,

composé de deux semences : la coriandre.

IV. Le calice produit deux semences assez grandes,
plates , ovales : Vimpératoire.

V. Le calice devient un fruit composé de deux semences

amples, planes et ovales : la berce {heracleum sphondy-
lium, pi. 37, 7, fig. 3).

VI. Le calice se convertit en deux semences assez grandes

,

profondément cannelées : la li^éche.

VII. Le calice se change en deux semences revêtues d'une

enveloppe spongieuse : Varmarinthe (cachrjs).

VIII. Le calice se change en deux semences prolongées

en bec : le peigne de J^éiius {^scandijc).

IX. Les fleurs ramassées en tête sur un réceptacle com-
mun : la sanicle,

CLASSE VIII. Les carjophjllées.

Les caryophjllées^ pourvues ordinairement de cinq pé-

tales, comme les rosacées, en diffèrent par l'onglet étroit,

très-allongé de ces mêmes pétales, renfermé de plus dans un
tube qui forme le calice.

Cette classe n'a que deux sections peu distinctes, tirées

j
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de la nature du fruit. Les plantes renfermées dans la pre-

mière appartiennent à la famille naturelle des caryophyllées.

I. Le pistil devient le fruit : Vœillet (pi. 3^,8, tig. i , 2).

IL Le pistil se convertit en une semence renfermée dans
le calice : le statice,

CLASSE IX. Les lîliacées.

Les liliacées ont une corolle composée de six pétales,

comme celle du lis, rarement trois, ou quelquefois une co-

rolle monopétale partagée en six. Le fruit est une capsule a

trois loges.

Cette classe est partagée en cinq sections établies sur les

modifications de la fleur et du fruit.

L Une corolle monopétale, divisée en six parties. Le
pistil devient le fruit : le colchique.

IL Une corolle monopétale, divisée en six parties. Le
calice devient le fruit : le safran.

IIL Corolle composée de trois pétales : la commélùie,

IV. Corolle à six pétales. Le pistil se convertit en fruit :

le/i^(pl. 37, 9, fig. i).

V. Corolle a six pétales. Le calice se convertit en fruit :

le perce-Jieige {galanthus).

CLASSE X. Les papilionacées.

Les papilionacées ont une corolle à cinq pétales irrégu-

liers, qui ont été définis ailleurs (vol. i, pag. 171 ); savoir,

l'étendard, les deux ailes et la carène de deux, quelquefois

d'une seule pièce. Le pistil est entouré par la gaîne des éta-

mines, et se convertit en une gousse ou légume.

Cette classe se divise en cinq sections tirées du fruit ou
du nombre des folioles qui composent les feuilles.

L Le pistil devient une gousse courte, unicapsulaire : le

sainfoin.

IL Le pistil devient luie gousse allongée, unicapsulaire :

la gesse (pi. 37, 10, fig. 2).

IIL Le pistil se convertit en une gousse articidée : la

coronille.

IV. Les feuilles composées de trois folioles : le trèfle.
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V. Une gousse divisée eu deux loges dans sa longueur :

Vastragale,

CLASSE XI. Les anomales.

Les anomales ont une corolle composée de plusieurs pé-
tales dissemblables : ils forment, par leur réunion, des

formes variées , auxquelles on ne peut attacher de noms par-

ticuliers.

Cette classe se divise en trois sections caractérisées d'après

la forme des fruits.

I. Le pistil se convertit en un fruit unicapsulaire : la

balsamine.

IL Le pistil devient un fruit a plusieurs capsules : Vaco-
m^(pl. 37, ii,%. I, 2,3).

III. Le calice devient le fruit : les orchis.

CLASSE XII. Les flosculeuses.

luesJlosculeuses sont composées uniquement defleurons
plus ou moins nombreux, réunis dans un calice commun
(voyez vol. i, pag. 171 ). Dans cette classe et les deux sui-

vantes, il y a cinq étamines dans chaque fleur; les anthères

sont réunies en un cylindre au travers duquel s'élève le

style ordinairement terminé par deux stigmates.

Cette classe est divisée en cinq sections dont les carac-

tères sont tirés tantôt des fleurs seules , tantôt des fleurs et

du fruit.

I. Fleurons stériles : le micropus.

IL Semences couronnées par une aigrette : la centaurée

(pi. 37, I2,fig. I, 2).

III. Semences sans aigrette : le cartliame.

IV. Fleurons à découpures égales, réunis en boule, mu-
nis chacun d'un calice propre : Vcchinops.

V. Fleurons à découpures inégales , munis chacun d'un

calice propre : la scahieuse.

CLASSE XIII. Les semi-flosculeuses.

Les semî-flosculeuses sont uniquement composées de

demi-fleurons réunis dans un calice commun ( voyez vol. i

,

pag. 171).
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Cette classe est partagée en deux sections établies sur la

présence ou Tabsence d'une aigrette qui couronne la semence.

I. Semences couronnées par une aigrette : le pissenlit

(pl.38,i3,fig.,,2).
II. Semences privées d'aigrette : la chicorée.

CLASSE XIV. Les radiées.

Les radiées sont composées de fleurons dans le centre et

de demi-fleurons a la circonférence d'un réceptacle commun

,

environnées d'un calice commun.
Cette classe est divisée en cinq sections dont les carac-

tères sont établis sur les semences et les appendices qui les

accompagnent.

I. Semences aigrettées : le séneçon.

II. Semences surmontées d'un chapiteau : le soleil (^he^

lianthus),

III. Semences nues à leur sommet : la pâquerette (^bellis

perennisj pi. 38, i4? fi?- ' ? 2, 3).

IV. Semences renfermées dans des capsules : le souci.

V. Disque composé d'écaiiles planes, en forme de pétales :

Vimmortelle
(
xeranthemum).

CLASSE XV. Les apétales :fleurs à étamines,

T^esfleurs à étamines n'ont point de corolle; elles ont un
calice qui renferme les organes sexuels. Le pistil se convertit

en fruit.

Cette classe se partage en six sections dont les caractères

sont appuyés sur la nature des fruits ou sur leurs rapports

avec le calice. Dans cette classe , se trouvent les graminées

et les cypéracées.

I. La portion inférieure du calice se convertit en fruit :

la bette.

IL Le pistil devient une semence enveloppée par le ca-

lice : Voseille.

III. Les graminées et les céréales : Vavoine (pi. 38, i5,

% o-
IV. Fleurs réunies en têtes écailleuses : le souchet.

V. Fleurs a étamines séparées des fruits sur le même
pied : le maïs.
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VI. Fleurs a étamines séparées des fruits sur des pieds

différens : le chancre.

CLASSE XVI. Les apétales sansfleurs»

Les apétales sans fleurs ne portent que des semences :

elles n'ont ni calice, ni corolle, ni pistil.

Cette classe comprend une partie de ces plantes que Linné
a nommées cryptogames : elle se divise en deux sections qui

forment deux familles naturelles.

I. Semences placées sur le dos des feuilles : \tsfougères
(^adianthum trapeziforme

^
pi. 38^ i6, fig. i ).

II. Semences disposées en épi ou dans des capsules : Vos-

monde , les lichens.

CLASSE XVII. Les apétales sansfleurs nifruits.

Les plantes qui composent cette classe n'ont , la plupart

,

qu'une fructification à peine connue : elle se divise en deux

sections qui renferment, dans la T^, les plantes terrestres,

telles que les mousses (dont cependant la fructification est

plus visible que celle des lichens), les champignons (aga-

ricus ajinularisy pi. 38, 18, fîg. i ).

IL Les plantes marines, telles que les varecs {fucus),

CLASSE XVIII. Les arbres apétales proprement dits.

Dans cette classe, les fleurs sont dépourvues de corolle,

comme dans la classe suivante, mais elles ne sont pas dispo-

sées en chaton. Elle se divise en trois sections établies sur les

fleurs hermaphrodites ou unisexuelles.

I. Fleurs hermaphrodites, toutes portant des fruits : le

frêne,
IL Fleurs unisexuelles ; fleurs apétales séparées des fruits,

mais sur le même pied : le huis.

III. Fleurs unisexuelles ; les mâles séparées des femelles

sur des pieds différens : \t pistachier (pi. 38 , 18, tig. 1^2).

CLASSE XIX. Les arbres amentacés.

L«s fleurs sont , comme dans l'espèce précédente , dépour-



vues de corolle, mais toujours unisexu elles,, réunies en
grand nombre autour d'un axe commun allongé, que l'on a

comparé à la queue d'un chat, et que l'on a nommé chaton.

Cette classe est partagée en six sections d'après les carac-

tères des fruits , les fleurs mâles et femelles séparées sur le

même pied ou sur des pieds différens; en d'autres termes,

les fleurs sont monoïques ou dioïques.

I. Fleurs monoïques dont les fruits sont osseux : le noyer
{juglans regia, pi. 38, 19, fig. i , 2, 3).

II. Fleurs monoïques dont les fruits sont revêtus d'une

enveloppe coriace : le chêne,

m. Fleurs monoïques dont les fruits sont écailleux, la

plupart en forme de cônes, portant le nom de conifères :

le pin,

IV. Fleurs monoïques ou dioïques dont les fruits sont des

baies molles : le gené\>ricr.

V. Fleurs monoïques dont les fruits sont secs : \e platane,

VI. Fleurs dioïques dont les fruits sont en chaton : le

peuplier,

CLASSE XX. Les arbres monopétales.

Cette classe comprend les arbres et arbrisseaux dont les

fleurs sont pourvues d'une corolle monopétale ou d'uBe

seule pièce : elle se divise en sept sections d'après les carac-

tères du fruit.

I. Le pistil devient un fruit mou , contenant des semences

dures : Varbousier (pi. 38, 20, fig. i ).

II. Te pistil devient une baie remplie de semences os-

seuses : Vo/ii^if-r.

III. Le pistil se convertit en un fruit membraneux :

Vorwe.
IV. Le pistil produit un fruit à plusieurs capsules : le

nias.

V. Le pistil devient un fruit siliqueux : le laurier-rose.

VI. Le calice se change en baie : le sureau.

VIL Fleurs mâles séparées des fleurs femelles : le gui,

CLASSE XXL Les arbres rosacés.

Cette classe renferme toutes les espèces d'arbres ou d'ar-



Brisseaiix dont les fleurs sont polypétales, ordinairement

disposées en rose; elle renferme neuf sections toutes établies

diaprés les caractères des fruits.

I. Le pistil devient un fruit unicapsulaire : le tilleul.

II. Le pistil devient une baie : le micocoulier.

III. Le pistil devient un fruit à plusieurs capsules :

Vérahle.

IV. Le pistil devient un fruit composé de plusieurs sili-

ques : le spirœa.

V. Le pistil se change en une gousse : le séné.

VI. Le pistil se convertit en un fruit charnu, rempli de
semences calleuses : Voranger.

VIL Le pistil se change en un fruit à noyau : le prunier.

VIII. Le calice devient un fruit à pépins : le poirier

(le rosier, pi. 38, 21 , fig. i ).

IX. Le calice devient un fruit renfermant un ou plusieurs

osselets : le cornouiller.

CLASSE XXII. Les arbres papilionacés.

Cette classe est la même que celle des herbes à fleurs pa-

pilionacées : elle comprend trois sections établies d'après les

caractères des feuilles.

I. Feuilles simples : le gainier {ceixis siliquastrum

y

pi. 38, 11, fig. 1, 2).

IL Feuilles ternées : le cytise.

III. Fenilles ailées ou conjuguées : le baguenaudier.

Malgré tout l'intérêt que dut inspirer la méthode de

Tournefort, dans un temps où les plantes connues étaient

bien moins nombreuses qu'aujourd'hui, et la botanique

presque sans principes, cette méthode, comme toutes celles

qui ne seront qu'artificielles, renfermait des défauts essen-

tiels
_,
bien plus apparens aujourd'hui, et ne pouvait être

d'une application universelle. Il n'est plus permis de séparer

des herbes les arbrisseaux et les arbres, les uns et les autres

étant reconnus exister également dans presque toutes les

familles et quelquefois dans les mêmes genres : il ne fau-

drait avoir aucune connaissance des rapports naturels pour

conserver une telle division. Il serait impossible d'établir

maintenant une ligne de séparation bien tranchée entre les

deux premières classes, les campanifoîmes et les infundibu-
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Uformes ^ outre que cette séparation détruit des rapports

très-naturels : la classe des plantes k fleurs rosacées ^ telle

que Tournefort l'a établie, contiendrait seule presque un
quart des végétaux connus, tandis que celle des carjophjl-

lées en comprendrait k peine la cent cinquantième partie.

Les liliacées ne sont point toutes polypétales, ni toutes

régulières : il faut y joindre la considération du fruit; ce

qui est un grand dél'aut dans une méthode, et eu contradic-

tion même avec les principes de Tournefort.

Les sections ou divisions des classes offrent aussi un
plus grand nombre de difficultés, beaucoup d'insuffisance

dans les caractères imparfiiitement circonscrits. Quoiqu'ils

doivent être uniquement fondés sur les fruits, on voit plu-

sieurs fois les feuilles elles-mêmes et autres parties y con-

courir. Les genres sont trop vaguement déterminés; les

espèces et les variétés trop souvent confondues : il n'en

résulte pas moins que Tournefort a fait faire un très-grand

pas à la science; qu'il y a répandu une grande clarté, et

ramené l'ordre dans des principes jusqu'alors vagues et

obscurs.





CHAPITRE DIXIEME

Système sexuel de Linné,

Apres le choix que Tournefort avait fait de la corolle pour
base de sa méthode, il devait paraître bien difficile d'en

établir une autre sur aucune partie des fleurs pius'propre a

intéresser; mais la découverte des sexes dans les végétaux

fixa l'attention sur ces organes délicats : ils furent regardés

avec raison comme les plus essentiels, et d'une nécessité in-

dispensable pour la fécondation des fruits. Dès lors la co-

rolle, malgré tout son éclat, ne fut plus considérée que
comme une enveloppe brillante, destinée à les protéger.

L'importance des élamines et des pistils, dans l'acte de la

génération , détermina Linné à les prendre pour base de
son système sexuel^ qu'il signala sous le nom séduisant de
noces des plantes : les étamines furent considérées comme
les maris, et lui servirent k établir ses classes; les pistils,

considérés comme femmes, foimèrent les ordres ou sections.

Mais comme il existe un ordre de plantes dans lesquelles

ces organes sexuels sont nuls ou très-obscurs, Linné forma

d'abord deux grandes coupes; savoir, les plantes dont les

parties de la fructification sont très-apparentes, les pha-
nérogames ' ; ce sont les noces publiques; celles dont la

fructification est cachée ou très-obscure, les cryptogames :

ce sont les noces clandestines.

A partir de ces deux grandes divisions, reprenant la pre-

raière, les plantes phanérogames j Linné reconnut que^

quoique le plus grand nombre des plantes réunisse les doux
sexes dans chaque fleur, savoir, les étamines et les pistils

^

il s en trouvait beaucoup d'antres qui n'avaient qu\in sexe;

que les étamines existaient seules dans une fleur, et les pistils

dans une autre; nouvelle division qui amena, i°. les fleurs

hermaphrodites ou monocUnes ; 2°. les fleurs unisexuelles

ou diclines. Dans la première, les maris habitent avec leurs

femmes ; dans la seconde , ils en sont séparés.

' Ce terme est moderne : il u'a point été employé par Linné,

i/j.". Livraison.



Considérant ensuite les attributs des étamines, ou Tordre

que la uaUne a établi entre ces maris, il en résulte, i°. que,
dans certaines fleurs, toutes les étamines sont libres, sépa-

rées les unes des autres, sans aucune proportion dans leur

longueur respective; s**, qu'il s'en trouve de plus courtes,

c'est à-dire que les maris sont séparés entre eux, et que
quelques-un.s dominent les autres par leur longueur ;

3°. que,

dans d'antres fleurs, les étamines sont réunies, par leurs

tilaraens, en un^ deux ou plusieurs paquets, de telle sorte,

qne les n^aris, considérés comme frères, n'en font qu'un,

deux ou plusieurs, selon le nombre des paquets.

Les étamines libres et sans proportion dans leur longueur

respective donnent lieu à la formation des treize premières

classes établies d'après le nombre des étamines qui se trou-

vent dans chaque fleur : ce sont des maris tous égaux.

I. MONAWDRiE '. Uiic étauiine ou un seul mari.

IL DiAKDKiE. Deux étamines ou deux maris.

IIL TRiAKDr.iE. Trois étamines ou trois maris.

IV. TÉTRAivDRiE. Quatrc étamines ou quatre maris.

V. PENTAKDPaE. Cinq étamines ou cinq maris.

VL HEXANDiiiE. Six étamines ou six maris.

VIL HEPTAPiDiiiE. Sept étamines ou sept maris.

VJIL ocTAjvDRiE. Huit étauiincs ou huit maris.

IX. ENiNÉAKDRiE. INcuf étamiucs ou neuf maris.

X. DÉcAWDRiE. Dix étamines ou dix maris.

XL DODÉcANDRiE. Douzc étamincs ou douze maris.

XII. icosANDRiE. Plus dc douzc étamlucs attachées à

l'orifice interne du calice.

XIIL P0LYA]VDRiE. Plus dc douze étamines attachées sur

le réceptacle '.

Dans les fleurs où il se trouve deux étamines plus courtes,

il y a subordination entre les maris; deux ou quatre domi-

nent les deux autres : d'où résulteiît les deux classes suivantes :

XIV. DiDY]\AMiE. Deux étamiucs plus longues ou deux
maris plus puissans.

XV. tétkadtnamie. Quatre étamines plus longues ou

quatre maris plus puissans.

' Tous ces noms classiques sont composés de deux mots grecs : le pre-

mier est nuiHerujue , le second sif^nifie hri)ntne.

^ On Toiî que ces deux denuèies classes, lorsqu'il y a plus de douze
élaniines, sont (^iablies sur riasertion de ces étauuues.
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Les étamines réunies entre elles par quelques-unes de
leurs parties ou avec le pistil, donnent :

XVI. MONADELPHiE. Les étamij)es réunies par leurs fila-

mens en un seul paquet. Les maris ne forment qu'un seul frère.

XVIL DiADELPHiE. Lcs étamiues réunies par leurs lila-

mens en deux paquets. Les maris forment deux frères
;,
ordi-

nairement neuf réunis, un seul séparé.

XVIIL poLYADELPHiE. Les étamiues réunies par leurs

lilamens en plusieurs paquets. Plusieurs groupes de frères.

XIX. SYNGÉNÉsiE OU fécoudatiou simultanée. Les éta-

mines rapprocliées en cylindre par leurs anthères.

XX. GYNA]\DiuE. Etamines insérées sur le pistil. Les
maris attachés aux femmes.

Dans les iieurs unisexuelles, les deux sexes étant séparés,

se trouvent sur le même individu ou sur des individus dis-

tincts; quelquefois aussi des fleurs hermaphrodites se mêlent
aux fleurs unisexuelles : d'où,

XXI. MOKOEciE. Etamines et pistils dans des fleurs sépa-

rées, mais sur le même individu.

XX IL DioEciE. Étamines et pistils dans des fleurs sépa-

rées
_,
sur des individus distincts.

XXIII. POLYGAMIE. Fleurs hermaphrodites parmi des
fleurs unisexuelles.

XXIV. ciiYPTOGAMiE. Fructificatiou cacliéc. Noces clan-

destines.

Après s'être emparé des étamines ou des maris pour établir

les classes de son système, Linné emploie les pistils ou les

femmes pour la formation de ses ordres : il les caractérise

d'après le nombre des pistils qui existent dans chaque fleur,

il en a fait l'application , a ses treize premières classes, sous

les noms de moiiogjniej digyjiie, trigpiie
^ tétragyiiie ypen-

tagjnie, poljgyuie^ etc.; expressions composées de deux
mots grecs. Le premier est numérique, le second appartient

a la femme; mais le nombre des pistils n^'ayant pas pu être

également employé pour toutes les classes, il a fallu avoir

recours à d'autres organes, à la grandeur respective des fruits

dans ia XIV'' et XV'' classes , à l'avortement ou à la stérilité

du pistil dans la syngcnésie. Je ne m'étendrai pas ici plus

au long sur les ordres de Linné, devant reprendre chaque

classe en particulier après que j'en aurai présenté le tableau.



TABLEAU DU SYSlt

NOCE

Étamines

Hermaphrodites.

.

Organes sexuels

appareils.

Phanérogames . .<

Étamines i i

Les plantes ont des^

\ Unisequelles.

Organes sexuels

cachés.

Cryptogames



JEL DE LINNE.

FES.

Nombre
des

étaraincs.

troporlion

ilerniinée..

Leur
insertion.

««roportion

erminée. .

Une étamine. . .

.

Deux élamines,

.

Trois é; aminés. .

Quatre étamines.

Cinq étamines..

,

Six éî aminés. . .

.

Sept étamines. . .

Huit étamines . ,

Neuf élamines. . .

Dix étamines. . .

.

Douze étamines. ,



CLASSE I. Monandrîe.

Cette classe renferme les fleurs à une seule étamine; elle

est djvibée en d^vw ordres :

I. Un seul style, mouogjiiie : la pesse {hippuris vulga-
ri. pi. 39, i,fig. 1,2).
IL Deux styles, digjnie : \a blète {hlitum capitatum,

pi. 39, i,fig. :^).

Ou Ire la distinction des ordres, Linné a encore établi des

sous-divisions particuLèies, prises de toutes les parties de
la fleur, afin de faciliter la distinction des genres. On les

trouvera dans le tableau des genres qu'il a piacé à la tête de
chacune de ses classes.

Celle ci est une des plus petites; il est raême tel genre,

dans d'autres classes, qni renferme seul plus d'espèces qu'il

u'y en a ici dans la totalité des genres : c'est lui des incon-

véniens difficiles a éviter dans les méthodes artificielles, ^u
reste, on pourrait en dire autant des familles naturelles,

tant il est vrai que la nature se joue de nos divisions quelles

qu'elles soient. Si Ton excepte quelques-uns des premiers

genres qui appartiennent a la famille des aniomées^ les

autres genres de cette classe se rapportent a des familles

très- éloignées les unes des autres.

CLASSE IL Diandrie.

Cette classe comprend les fleurs a deux étamines; elle est

divisée en trois ordres :

I. Un seul ^tyle, monogyme : le lilas (syringn vulgaris^

pi. 39, 2 , fig. 1,2; veroiiica niojitajia, fig. 3 ; circœa Lu-
tetiana^ fig. 4)-

II. Deux styles, digjme : la flouve {aiitlioxanthum).

III. Trois styles, tn^ynin : le poivre.

Cette classe a très- peu d'étendue : le premier ordre con-

tient une partie des genres de la famille des jasminées; le

second ordre renf» rn»e un ou deux genres de la famille des

graminées j les poivres, genre très-nombreux en espèces,

forment seuls le troisième ordre.



CLASSE m. Triandiie,

Dans celte classe, sont comprises les fleurs à trois éta-

mines; elle est, coimne la précédente, partagée en trois

ordres :

I. Un seul style, moriogyjne : la valériane (pi. 89, 3,
fig. 2 ; i.Trùi, fig. 2 ).

II. Deux siyles, digrnie /la raigrass {lolium peremie

^

pi. ?9.. 3,fig. 3).

m. Trois styles, trigjjiie : le polycarpon.

Le premier ordre renferme beaucoup de liîiacéesa. trois

étsmines au lieu de six, et une grande partie des cjpéra-

cèes; dans le .second, se trouvent compris le plus grand

nond:)re des erdjunié&s , celles à fleurs hermaphrodites, le

troisième renferme des genres de différentes familles.

CLASSE IV. Tétrandiic,

La quatrième classe, dont les fleurs renferment quatre

étamines, est divisée en trois ordres :

1 Un senl style, rnonogjnie : la scabieuse (scabiosa

succi'sa, pi. 89, 4i l^S- I ? cornus saiigitùiea j fig. 25 plan-
tago maaima^ fig. 8).

IL Deux styles, digynic • la cuscute.

III. Quatre styles, tétragynie : le houx.

Un grand noml3re de ruhiacées occupent le premier ordre
;

le second contient des genres de familles très-éloignées les

unes des antres; dans le troisième, on trouve quelques

genres de la famille des naïades. On a depuis ajouté un
autre ordre à trois styles, trjgynie

^
pour le genre boscia.

CLASSE V. Pentandrie,

Cette classe est une des plus nombreuses tant en genres-

qu'en espèces; elle se divise en six ordres :

I. Un seul style, mouogyuie : le chèvrefeuille (pi. 89,
5, fig. 2 J.

II. Deux styles, digjuie : le fenouil {anelhum fœrncu-
lum^^L 39,5, fig. i).
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III. Trois styles, trigyiiie : la viorne (vibwnum tinus

y

pi. :^9,5,fig. 3).

IV. Quatre styles, tétragyme : le parnassia.

V. Cinq styles, pentagjnie : le lin.

VI. Uii grand nombre de styles, poljgynie : le mjo^
suruSj qnene de son ris.

Le premier ordre contient un nombre de genres si consi-

dérable, qu'il serait difficile de les bien distinguer, si

Linné n'y eût établi, comme il Ta fait pour la plupart de
ses ordres, des divisions et sous-divisions qui donnent, pour
les recherches, une grande facilité. Ces divisions sont ap-

puyées sur la corolle monopétale ou polypétale, sur Tovaire

supérieur ou inférieur, sur les fruits et le nombre des se-

mences qu'ils renferment : on y trouve de grands fragmens

de familles naturelles, tels que les hoiTagiiiées^ les rubia-

cee.v, les apocinées , etc. Le second ordre est remarquable par

la belle famille des omhellifères
^
qui s'y trouve en entier;

les genres des autres ordres se rapportent à plusieurs fa-

milles isolées. On a ajouté depuis un septième ordre k dix

styles, décagynie^ pour le seul genre schefflera,

CLASSE VI. Hexandrie,

Cette classe comprend les fleurs à six étamines; elle Se

divise en cinq ordres :

I. Un seul style, monogynie : la scille {scilla autumna-
h'Sj pi. 39, 6, fig. ij dianella cœrulea^ fig. 2; berberis

imlgaiis^ fig. 3).

IL Deux styles, digynîe : le riz.

IIL Trois styles, trigynie : l'oseille {riimex).

IV. Quatre styles, tétragynie : \e petweria.

V. Plusieurs styles, poîygynie : Valisma.

Le premier ordre renferme une très-grande partie de ces

belles familles établies sur les iiliacées; les autres ordres

comprennent des genres qui , la plupart, n'ont entre eux que

des rapports très-éloignés. On a depuis ajouté un autre

ordre, six styles, hexagynie ^
pour le wendlendia et le da--

masonium.
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CLASSE VIL Heptandrie.

Cette classe, très-peu étendue, a des fleurs a sept éta-

mines, et comprend néanmoins quatre ordres :

I. Un seul style, monogynie : le marronnier (pi. 89, r ^

%. I).

II. Deux styles, dîgynie : le limeiim,

III. Quatre styles, tétragjnie : le saitnints.

IV. Sept styles^ hcptagpne : le septas.

Il n'existe presq^ue aucun rapport de famille entre les genres

de cette classe.

CLASSE VIII. Octandrie,

Cette classe renferme les fleurs à huit étamines; elle est

composée de quatre ordres :

I. Un seul style, monogynie : l'épiloLe {epilohiuni spi-

catunij pi. 39, 8, fig. 'i) fuchsia coccinea , fig. i ).

IL Deux styles, digjnie : le moeihingia.

III. Trois styles , trigynie : la corinde {cardiospej^muiii),

IV. Quatre styles , tétragjnie : la moscatelline ( adojca ).

Quelques genres ont entre eux une analogie de famille
j

les autres sont isolés.

CLASSE IX. Ennéandrie.

C'est une des plus petites classes. Les fleurs renferment

neuf étamines : elle se compose de trois ordres :

I. Un seul style, monogynie : le laurier.

IL Trois styles, trigynie : la rhubarbe (rheum rhapoji"

ticuniy pi. 4^5 9, fig- 2).

III. Six styles^ hexagynie : le jonc fleuri, hutomus (pi.

4o, 9, fig. i).

Il n'existe, entre les genres de cette classe^ aucune analogie

de famille.

CLASSE X. Décandrie.

Cette classe, beaucoup plus étendue que la précédente

^

contient les fleurs à dix étamines ; elle se divise en cin^ sey~

tions :
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I. Un seul style, monogynie : le rlioclodeiidron (rhodo-
dendron poiiticiinij pi. 4o, lo, fig. 1 ).

II. Deux styles, digjnie : le saxifrage {sajcifraga hir-

siita, pi. 4o , 10, fig. 1 \

III. Trois styles, trîgjine -• le silène.

IV. Cinq styles , pcutagynie : la joubarbe ( sediim ).

11 existe, parmi les ' genres de cette classe, quelques

groupes de familles naturelles, une partie des légu/nùieuscs

a étamines libres dans le premier ordre, des carjophyllées
dans les second, troisième et cinquième ordres, ainsi que des

CT'assulces.

CLASSE XI. Dodécandrie.

Dans cette classe, les étamines sont, dans chaque fleur,

au nombre de douze, quelquefois plus : elle se divise en six

ordres :

I. Un seul style ^ monogjjiie : la silicaire, Ijthrum (ha-
iesi'a tetraptern

^
pi. 40? ^ i , fig« ï )•

II. Deux styles , dîgjnie : l'aigremoine.

III. Trois styles, trigynie : le réséda, l'euphorbe (eu-
phorbia spùiosa, pi. 4o, ii , fig. 2).

I\. Quatre styles, tétragynic : Vaponogeton.
V. Cinq styles

,
peiitagyuie : le glinus.

VI. Douze styles, dodécagynie : le sempervivum.
Cette classe n'est presque composée que de genres tous

très- éloignés les uns des autres dans l'ordre des familles na-

turelles.

CLASSE XÏI. Icosaiidrie.

Cette classe est fondée, comme les précédentes, sur les

étamines libres^ au nombre de vingt et au-delà; mais elle

se distingue de la suivante, qui a le même nombre d'éta-

mines, par l'insertion de ces dernières placées à l'orifice in-

térieur du calice et non sur le réceptacle. Elle est composée
de cinq ordres :

I Un seul style, monogynie : l'amandier (cactus opun-
tia, pi. 4o, 12, fig. i).

II. Deux styles, digynie : l'alisier, cratœgus.
III. Trois stjdes , trigjiiie : le sorbier.

IV. Cinq styles
,
pentagynie : le poirier.

V. Plusieurs style?
,
polygjiiie : le rosier.
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On trouve dans cette classe presque toute la belle famille

des rosacées, ei la [plupart de nos arbres fruitiers épars dans

les différens ordres.

CLASSE XIII. Poljandrie.

Dans cette classe, les étaraines, au nombre de vingt et

plus, comme dans la classe précedei»te, sont insérées sur le

récepiacle et non placées sur le calice. Elle se divise en six.

ordres :

I. Un seul style, monogynie : le nénuphar (^njmpliœa

alhd ,
])l. 407 ï«>, lig- 1 )•

II. Df-nx styles , digynie : la pivoine.

III. Trois styles , trl^juie : Taconit.

IV. Qnatre sîyles, tétragjtiie : le tetracera.

V. Cinq styles, pentagjnie : l'ancolie (aguilegia).

VI. Plusienrs styles
,
poljgynw : la renoncule.

La plupart des genres appartenant à la famille des reiion-

culacées se trouvent placés dans les différens ordres de cette

classe.

CLASSE XIV. Didjiiamie.

Cette classe tire ses caractères du nombre, mais plus par-

ticulièrement de l'inégalité dans la longueur des étamines ;

elles sont ici au nombre de quatre, deux plus courtes et deux
plus longues. Comme dans tons les genres de cette famille

les flenrs ne renferment qu'un seul style, Linné s'est vu
forcé de former ses ordres d'après une autre partie : il a

choisi les frnits qui , en effet, lui ont présenté deux divisions

très-iiaturelles; dans l'une, les semences sont au nombre de

quatre au fond du calice persistant; dans l'autre, elles sont

renfermées dans une capsule : d'où résultent deux ordres :

I. Quatre semences nues au fond du calice, gymuosper-
mie (deux mots grecs qui signifient nudité des semences) :

le lamier (^laminni purpurewn^ pi. 4o? 14? h^* 37 4)-
II. Semences renf(:'rniées dans une capsule, angiosper-

mie (deux mots grecs qui signifient enveloppement des
semences) : la linaire (antirrhinum linaria^ pi. 4o, i4?

fig. T, 2).

Le premier ordre n'est composé que de genres qui tous,

sans exclusion, appartiennent a la iamille des labiées ^ le
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second comprend les personnées de Toiirnefort, les scvo-

phulaires de Jiissieu.

r

CLASSE XV, Tétradjiiamîe.

Cette classe est appuyée sur les mêmes caractères que la

précédente; mais ses fleurs renferment six étamines au lieu

de quatre, deux plus courtes, quatre plus longues. Comme
elles n'ont également qu'un seul style dans tous les genres,

il a fallu avoir encore recours au fruit qui fournit deux

ordres d'après la longueur respective de ces fruits :

I. Fruit siliculeuXj silique courte, presque aussi longue

que large :1a bourse-à-berger {thlaspi-biirsa-pastoris ^ pL
4o, i5, fig. 3).

IL Fruit siligueujc, silique étroite et longue : le chou

(brassica oîeracea, pi. 4û, i5^ fig. i j cheiranthus cheiriy

fig. 2 ; siiiapis nigraj fig. 4)-

Les genres de cette classe appartiennent tous , le cleome

excepté, k la famille très-naturelle des crucifères,

CLASSE XVI. Monadelphie.

Cette classe est établie non sur le nombre des étamines,

mais sur la connexion des filamens entre eux, ne formant ici

qu'un seul corps : ce sont plusieurs frères qui n'en font

qu'un. Telle est l'étymologie grecque du terme mouadelphe.

Le nombre des étamines n'étant pas ici employé pour carac-

tère classique, Linné s'en est servi pour la formation des

ordres au nombre de sept :

I. Trois étamines, triandrie : le tamarin.

II. Cinq QXîiVQmts
^
pentcmdrie : Vhermamiia.

III. Huit élamines, octandrie : le pistia.

IV. Dix étamines, décandrie : le geT'auium,

V. Onze étamines , endécandrie : le brownea,

VI. Douze étamines, dodécandrie : lepentapetes.

VIL Un grand nombre d'étamines
,
poljandrie : la mauve

{maha syls^estris
,
pi. 4^» ? i6, fig. 13 adansonia digitata,

fig. 2).
^ ^

La famille naturelle des mah'acées est renfermée dans le

septième ordre; les autres ne renferment que des genres

presque sans analogie entre eux.
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CLASSE XVII. Diadelphîe.

Cette classe est basée sur les mêmes caractères que la

précédente; mais les étamines ont leurs filamens réunis en

deux corps (deux frères ) ; la distribution en est irès-inégale,

puisque neuf tilamens, réunis en gaine autour du pistil,

forment le premier paquet , tandis que le second n'a qu'un

seul filament placé devant l'ouverture latérale et en longueur

du premier corps. Quelquefois ce filament est soudé avec les

autres ; tantôt il s'en détache a mesure que l'ovaire grossit et

que la fente s'élargit; quelquefois aussi il y reste adhérent;

et, quoique les étamines soient alors monadclpheSj Linné

n'a pas cru devoir, dans ce cas, séparer ces genres de beau-

coup d'autres avec lesquels ils ont un si grand nombre de

caractères communs. Les ordres sont au nombre de quatre

établis sur le nombre des étamines :

I. Cinq étamines, pentandrie : le momiiera.

IL Six étamines, hejcandrîc : la fumeterre.

III. Huit étamines, octàudtie : le polygala.

IV. Dix étamines, décandric : le pois (pisum ar^ensCy

pi. 4i î 17, fig. 1 7 2 ; ciotalaria , fig. 3 ).

Cette classe renferme, surtout dans le quatrième ordre,

une grande partie des genres de la famille des légumineuses :

nous en avons vu une autre portion dans la dixième classe,

la décandrie monogynie. Les genres des trois premiers ordres

sont incohérens entre eux ; ils sont d'ailleurs très-peu nom-
breux.

CLASSE XVIII. Poljadelphie.

Dans cette classe, analogue aux deux précédentes, la

réunion des filamens est en plus de deux corps : ce sont des

groupes de frères en nombre indéfini. Linné les distribue en

quatre ordres d'après le nombre et l'insertion des étamines :

I. Cinq étamines
,
pentaiidrie : le cacaoyer (theobroma ).

IL Douze étamines, dodécandrie : Vabroma.
III. Plus de douze étamines insérées sur le bord intérieur

du calice, icosandrie : l'oranger (pi. 4i ? 18, fig. i ).

IV. Plus de douze étamines insérées sur le réceptacle,

poljandrie : le millepertuis (Jijpericum perforatutrij pi. 4i
?

18, fig. 2, 3).
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Cette classe, très-peu étendue, renferme, dans son qua-
trième ordre, la petite famille des hjpéricées,

CLASSE XIX. Sjngéiiésie,

Cette classe^ parfaitement naturelle dans toute son éten-

due, est cnraclérisée par l'adhésion des anthères réunies eu

\\\\ tube d'une seule pièce, a trasers lequel passe le pistil.

Il ne faut pas considérer cette réunion des anthères comme
un simple raj)prochement on même une agglutination laté-

rale, tel!e que dans les anthères de la violette, etc., mais

comme une véritable soudure, les anthères ne formant

qu'un seul corps tubulé. Elle renferme les fleurs composées
proprement dites ; elles sont sjiif^cuèseSj c'est-h -dire qu'elles

annoncent une réitinon de générations ^ ainsi que l'exprime

le mot grec ; elle se divise en cinq ordres fondés sur la/?o//-

ganiir des fleurs réunies dans un calice commun : ce dernier

caractère a suffi a Linné pour établir ceiXe po/jgamie ^ non
pas qu'il y ait toujours un mélange de fleurs polygames pro-

prement dites, c'est-à-dire des fleurs hermaphrodites avec

des fleurs unisexuelles, mais nue réunion de fleurs pressées

les unes contre les autres, qui donne lieu k une fécondation

confuse, tellement que le même stigmate doit être souvent

fécondé par le pollen des étamines de plusieurs fleurs. C'est

donc celte sorte de polygamie qui fait la base des ordres

distingués ensuite d'après les fleurs, ou toutes hermaphro-
dites dans le même calice, ou des hermaphrodites mélangées

avec des fleurs unisexuelles ou stériles : d'où,

I. Polygamie égal(^ quand toutes les fleurs sont herma-

phrodites : le pissenlit
(
pi. 4^ , 19, fi§- 4)-

II. Polygamie superflue quand les fleurs du centre sont

hermaphrodites, et celles de la circonférence femelles et fer-

tiles. Ces deriu'ères paraissent, en quelque sorte, supcr^

JîueSy quoique fertiles, puisque la reproduction est assurée

par les fleurs hermaphrodites du centre : la camomille

(pl.4i, i9,fjg. 1, 2,3).^
m. Polygann'e nécessaire. Ici , les fleurs du centre , quoi-

que herniaphiodites, sor.t stériles par la faiblesse ou Tavor-

tement du pistil, mais leurs examines fécondent les fleurs

de la circonférence, qui sont toutes fenjelles et fertiles. Ces

deux sortes de fleurs sont donc tellement nécessaires
j
que,
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si l'une (les deux manquait , il ne pourrait y avoir tle fécon-
daiion : le souci.

IV. Polygamie séparée. Outre leiu' réunion <îans un ca-
lice commu.], les flpîïrs sont de plus séprufes 'es u f-s des
autres par une sorte de calice pai lieu lier : la bwuleUe (ecAf-
iiops ).

le V® ordre a été supprimé depuis t inné. Sous le nom
de monogamie , il c'uup ei.ail des firurs solitaires et la plu-
part lion rentermées «iaiis un calice ctjmmun, ayant leurs

au ibères rapprochées et non soudées, comme dans la ja-

sione, la violeiîe , etc.

Cette clashc renferme \qs /l.tsculeiises, somi floKculuses
et radiées de Tournetort

; \es,^hicoracées, les ciuurocép'tales

et les corjmhiferes de J*iSiieu.

CLASSE XX. Gynandrîe,

Cette classe, dont le nom exprime, en îrrec, Viiviou du
mari et de la femme, est caractérisée par 1 inserfiii; dfs cia-
in ncb sur le pistil. Di\isée d'abord ^ n n-uf «rdies par Ij'oué,

elle a été de] uis réduite a quatre établis d'jjjiès ie nombre
des étamines :

I. Deiix étamines, dinudiie : l opltrys {ophrys mjodes^
pi. 4i • ^o, %. I ).

Cet ordre est tie.>-natr.rel ; il renferme la brilante famille

des orchidées : Linné y aduifitiail deux eîamiiies distinctes,

poitées chacune sur un fiiament très-court; d autres n"y

reconnaissent qu'une seule éiamine à deux anthères ou })lu-

tôt deux b^gps sé[iarées, comme dans les orchis, ou une seule

anihcrc tPiun'';ale, comme dai'S les é/ndendrum. Quelques-
uns

j
e!isei t qn il existe trois érauiines soudées avec le sM.le

en partie on en toialité, ordinairemeLt deux latérales i\>\i] il

n'existe que le ludimetit, et une étamine intermédiaire f«-r-

tile : rarement les deux étamines latéiales sont Itrli es et

l'intermédiaire avortée ^ l'anthère est à deux loges ; le pollen

agglutiné en plusieurs paquets. Cette élamine est pb-cet M«r
le style ou sur ui^e portion du récrptacle [aolonge en s; vie,

qu'on a nommé colonne des organes se.Jtufds ou i^yiiostème

d'après un auteur moderne.

le IP ordre, trinndrie ^ trois étamÎ!:e«^, n'a éîé conservé

que pour uu très-petit iiombie de ge;:res : le suiacia.
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Le HP et le IV^ supprimés : il n'a été conservé des autres

que le \ P, hexandrie ^ six élaraines : l'aristoloche.

CLASSE XXI. 31onœcie.

Dans cette classe, les fleurs sont unisexuelles, les éta-

mines seules habitent une fleur, les pistils une autre ; mais

ces deux sortes de fleurs se trouvent sur le raême individu;

il y a unité dliahUntion , comme l'annonce le mot grec mo-
iiœcic. Les ordres de cette classe, d'abord au nombre de

onze, aujourd'hui réduits a neuf, ont été fondés sur les

caractères des classes précédentes :

L Monandrie : la chiU'agne {chara).

IL Dinndrie : la lentille d'eau {lemna).

IIL Triandrie : la masse d'eau (^tjpha).

iV. Télrandrie : l'ortie.

V. Pentaiidrie : l'amarantlie.

VL HcTondrie : le cocotier.

VIL Polyandrie
y
plus de sept étamines : le noisetier

(pi. 4l, 21, fig. I, 2, 3).

VIII. Monndrlphie : le sapin.

IX. Gjnandrie. Dans les fleurs mâles, les étamines sont

insérées sur un pistil qui avorte : l'andrachné.

On trouve, dans ces différens ordres _, des fragmens de

familles naturelles : dans le IIP, des graminées, des cjpé-

racées ; dans le IV^, des urt.icées ; dans le VIP, une partie

des ameiitacées ; dans le VHP , beaucoup de conifères,

CLASSE XXII. Diœcie.

Cette classe est, comme la précédente, composée de fleurs

tuiisexuelles ; mais les mâles et les femelles habitent sur des

individus difiérens : ils ont une habitation séparée ; ils sont

dioïques. Les ordres, très-nombreux , ont pour base, comme
ceux de la monœcie y les classes antécédentes j ils sont au

nombre de quatorze :

L 3Ionaudrie : la naïade.

IL Dinndrie : le saule.

III. Triandrie : l'osyris.

IV. Tétraudrie : le gui.

V. Pentandrie : ie chanvre.
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VI. Hexandrie : le sceau de Notre-Dame (tamus).
VII. Octandiie : le peuplier.

VIII. Ennéaudrie : la mercurielle.

IX. Décmidrie : le schinus.

X. Dodécandrie : le méiiisperme.

XI. Polyandrie : le cliffortia.

XII. Monadelphie : la bryone (pi. /\.i j 22, fig, 1,2).
XIII. Sjiigénésie : le fragon {riiscas).

Ce dernier ordre est a supprimer. Le seul genre qu'il ren-

ferme n'est point syngénèse.

XIV. Gynmidrie : le clutia.

Cette classe ne renferme que quelques fragmens de familles

naturelles, tels que des amejitacées , des conifères, etc.; la

plupart des autres genres n'ont entre eux aucune connexion.

CLASSE XXIlï. Polygamie.

Cette classe n'est qu'une combinaison des deux précé-

dentes; elle consiste dans des fleurs dont les unes sont uni-

sexuell-es, les autres hermaphrodites : il y a pluralité de
mariages ou polygamie. Les ordres sont tirés des combinai-

sons diverses des fleurs mâles et des fleurs femelles avec des

fleurs hermaphrodites sur un même individu, sur deux ou
trois : d'où suivent trois ordres :

I. Fleurs polygames réunies sur le même individu, ma-
uœcie : le micocoulier (^celtis).

IL Fleurs polygames; les hermaphrodites sur un indi-

vidu; les mâles et femelles sur un autre, diœcie : le févier

{gleditsia triacanthos
,
pi. 4^,23, fig. i , 2 , 3 ).

m. Fleurs polygames; les hermaphrodites sur un indi-

vidu j les mâles sur un autre; les femelles sur un autre : le

caroubier ( ceratonia ).

On trouve, dans le P' ordre, la suite de la famille des

graminées, quelques légumineuses, etc.; les deux autres,

d'ailleurs très-peu étendus, surtout le dernier, n'offrent

point de groupes naturels remarquables.

CLASSE XXIV. Crjptogamie.

Nous voici arrivés aux mariages clandestins ^ c'est-à-dire

a ces plantes dont la fructification est indistincte, invisible
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ou peu connue. Cette classe ne pouvait fournir, pour réta-

blissement des ordres, les mêmes caractères employés dans

les classes précédentes : Linné a très-ingénieusement pré-

senté en quatre ordres autant de familles très-naturelles et

dont les caractères sont si bien prononcés, qu'ils se recon-

naissent au premier aspect. Il faut en excepter un très-petit

nombre de genres qu'on a depuis transportés dans des fa-

milles particnlières.

Ordre V\ Les fougères, que plusieurs botanistes ont

nommées dorsifères k cause de leur caractère particulier de

porter leur fructification sur le revers des feuilles. Elle con-

siste en petits paquets groupés en forme de lignes, de

taches, de points, souvent entourés d'un anneau élastique,

quelquefois nus. Ces paquets renferment un grand nombre

de semences fort petites, pulvérulentes; les groupes souvent

recouverts d'un tégument membraneux. On ignore par quels

moyens ces semences obtiennent la fécondité : la doradille

(asplejuum trichomaneSy pi. 4i
-, ^i-, fig* 4)-

Ordre IL Les mousses, en général très-bien connues par

leur port, remarquables par les caractères de leur fructifi-

cation, aujourd'hui assez connues pour qu'on ait pu y dis-

tinguer des fleurs monoïques, dioïques ou hermaphrodites.

La partie la plus apparente est le fruit : il consiste en une

urne ou capsule pédicellée, uniloculaire, traversée, delà

base au sommet, par un axe nommé columelle. L'orifice de

cette capsule, qui porte le nom de péristome , est tantôt nu,

tantôt bordé de cils ou de dents réunis quelquefois k leur

sommet par une membrane nommée épiphragme ; Turne

est, en outre, recouverte par un opercule qui tombe a la

maturité des fruits. Les semences sont nombreuses, très-

fines et remplissent la capsule. Linné prenait cet organe

pour l'anthère '
; mais il est prouvé aujourd'hui, d'après les

expériences d'IIedwig, que la prétendue poussière de l'an-

thère, semée convenablement, produisait denouvellesplantes.

' Linné, à la sagacité duquel la plupart de nos nouvelles découvertes

n"*avaient pas échappé, mais que Ton ne cite pas pour de bonnes raisons,

avait soupçonné le mode de fécondation tel qu'ail a éié ensuite plus déve-

lo))]^é par^Hedwig : il dit, dans le Gênera plantar., pag. 552, Edit.

Heich. : Antherje quas nominamiis , forte potius capsula dlcendce , et

earum pollen l'era semina, ciun in buxbaumià, aliisque indimus intra

opercula veras anthep.as poUiniferas , è fîlamento suo dependentes,

apice déhiscentes ,
pollen dimittere in cilia, tanquam inpistilla.
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Ce même naturaliste a découvert que les fleurs des mousses
étaient très-petites, les unes latérales, d'autres terminales,

sous forme de bourgeons sessiles ou pédoncules, composées
de folioles qui tiennent lieu de calice, et renferment, dans
leur aisselle, les organes sexuels. Les mâles sont des utri-

cules pédicellés, remplis d'une poussière très-fine, entre-

mêlés de filamens stériles et articulés; les femelles offrent

ces mêmes filamens mélangés de plusieurs corpuscules cylin-

driques, que l'on considère comme des pistils. Ordinaire-

ment un seul est fécondé : alors le pédicelle imperceptible

qui soulevait l'ovaire s'allonge
,
pousse le jeune fruit hors de

ces folioles calicinales que, pour distinguer des autres , on a
nommées périchet. Ce fruit enlève avec lui une coiffe qui
le recouvrait, et que Ton regarde comme faisant la fonction

de corolle pendant la floraison : Thypne ( hjpnum minuti-

lum, pi. 4ï , 24, fig. 3).

Ordre III. Les algues. Linné a compris dans cette divi-

sion plusieurs genres qui en ont été séparés avec raison, et

considérés comme formant des familles distinctes, tels que
les hépatiques^ les lichens. Ainsi, bornant cet ordre aux
algues proprement dites, on peut les diviser en deux sec-

tions :
1°. les algues marines; 2°. les algues d'eau douce.

Leur fructification est encore moins connue que celle des
deux ordres précédens. Ces plantes, très-variées dans leur

port, se présentent tantôt sous la forme de membranes sim-

ples ou divisées, assez semblables a des feuilles; tantôt ce

sont des filamens simples ou cloisonnés, articulés, de sub-
stance homogène : elles se reproduisent ou par une séparation

naturelle de leurs parties, ou, h ce que Ton soupçonne, par

des corps granuleux ,. que Ton regarde comme des semences

auxquelles on a donné le nom de gongjles ; elles sont ren-

fermées dans des tubercules internes ou externes : \<dsfucus
ou varecs, les conferves {lichen cocciferus^ Lin., pi. 4i

?

24, fig. 2).

Ordre IV. Les champigî^oivs. Cet ordre, sous le nom de
champignons , dont l'étude a été long-temps négligée, com-
prend aujourd'hui deux familles , ks champignons propre-

ment dits et les hjpoxjlées : peut-être trouvera-î-on, par-

la suite, des caractères qui forceront d'augmenter le nombre
de ces familles. Les champignons sont, en général, de con-
sistance charnue^ coiiace, subéreuse ou mucilagiueuse ; ils.
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sont très-variables dans leur forme ainsi que dans leur cou-

leur qui n'est jamais veiîe. On distingue dans plusieurs

parties de ces plantes
,
particulièrement vers leur surface,

de très-pelits globules arrondis, qu'on regarde comme leurs

semences, et qui, examinés au microscope, paraissent être

eux-màne5 des capsules pleines de très-petites graines :

l'agaric (pi. 4ï , 24, fig.i).

Tel est ce système si célèbre, tant loué par les uns, si

amèrement criiiqué par d'autres. On y trouve de grands

défauts, sans doute; mais la plupart sont inévitables dans

toute méthode artificielle, telle que la dispersion de genres,

très-rapprochés d'ailleurs dans l'ordre de la nature; des

anomabes quand on est forcé de prendre, pour base des

classes et des ordres, une ou deux parties seulement dans

les fleurs. Ainsi, il arrive que plusieurs espèces du même
genre n'ont pas toujours le nombre d'étamines indiquées

par le caractère classique, telles que les valérianes, les gen-

tianes, les lauriers j les polygonum, etc.
;
que d'autres n'of-

frent que très- faiblement le caractère de leur genre, que,

dans d'autres, la distinction entre plusieurs genres est si

peu marquée, qu'on ne sait quelquefois auquel rapporter

l'espèce que Ton cherche à cîas^er.

Malgré ces inconvéniens, malgré les déclamations inju-

rieuses auxquelles se sont livrés opiniâtrement certains au-

teurs jaloux de la gloire de Linné, son système sexuel n'a

pas moiiis été généralement adopté : on a reconnu qu'il n'en

existait aucun plus propre a faciliter l'étude des vég^étaux,

offrant, pardessus tous les autres, l'avantage de pouvoir-y

trouver toutes les plantes connues, et d'y placer toutes celles

que de nouvelles recherches peuvent faire découvrir.

Si les défauts de ce système, quand on commence a en

faire usage, font naître quelques difficultés, elles disparais-

sent en partie a mesure qu'on avance dans cette étude. Bien

certainement celui qui n'aurait jamais vu de valérianes, et

qui aurait a déterminer nue de ces espèces qui n'ont qu'une

ou deux etanîines, ou qui sont dioiques, n'ira pas la cher-

cher dans la tricmdrie ; mais s'il connaît déjà quelques

esj èces de ce genre, il s'apercevra aisément que, le nombre
des etamines excepté, ces espèces possèdent tous les autres

caractères particuliers a ce genre.

t( Eu voulant critiquer Linné avec tant de rigueur, dit
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^

l'estimaLle M. de Clairville, et exiger partout une perfec-

tion, une précision, pour ainsi dire nialhematique, on bou-

leverserait bientôt son système : il vaudrait beaucoup mieux

que ceux qui y trouvent tant de défauts s'occupassent avant

tout d'en créer un meilleur; autrement, nons pourrions

nous trouver dans le cas de cet h(mime inconsidéré, qui,

pour quelques petits inconvéniens, commencerait par abattre

sa maison, sans avoir pensé à un abri, laissant au hasard le

soin de l'en pourvoir Au reste
,
quel ouvrage de Ihomme

est sans défaut? ajoute le même auteur. Au lieu de relever

ceux de T inné avec amertume, de s'y apj; esantir avec hu-

meur, admirons plutôt le beau génie qui a élevé en si peu

de temps la botanique au niveau des autres sciences, et qui

,

en outre, nous a laissé, par ses excellens préceptes, des

moyens de le corriger lui-même '. »

11 est d'autant plus important de nous familiariser avec le

système sexuel, qu'aujourd'hui la plupart des Species plan-

tai uni et des llores particulières sont disposées d'après cette

classification. Il est bon aussi de connaître la méthode de

Tournefort : elle nous apprend à bien distinguer les formes

variées de la corolle ; elle nous offre de beaux fragmens de

familles naturelles. Avec Tournefort, nous formons des bou-

quets, nous tressons des guirlandes : elles nous servent d'in-

troduction pour assister aux noces des plantes célébrées par

Linné au milieu des étamines et des pistils. Il est encore

avantageux de faire concourir, pour les plantes de France,

la méthode analytique de M. De Lamarck avec celle de

Linné. C'est ajouter à nos jouissances que de pouvoir arri-

ver, par des routes différentes, a la connaissance de la même

» Voyez le Botaniste sans maître, parj. 270 et 29G; ouvrage que j^ai

(3éjà cité arec éloge, et dont je ne peux trop conseiller la lecture à tous

ceux qui voudront avoir du système de Linné une connaissance plus par-

faite, et en saisir le véritable esprit. Ce sont des lettres qui font suile à

celles de J.-J. Rousseau, sur la botanique , et dont M. de Clairville a tel-

lement suivi le plan et le style, qu'on y retrouve les aimables leçons de

la plume qui a tracé les pr»mières. Cel ouvrage est peu connu : son mo-
des e auteur, qui 11e recherche ni la célébrité, ni les preneurs, vit heu-

reux au milieu des Alpes, dans le sein de la nature, li^ ré tout entier à

Téuide de ses plus belles productions. Ainsi a \écu ce respectable pas-

teur de Marligny , Murith
,
que Ja mort a enlevé , il y a peu cVanuées, aux

sciences et à ses amis. Il a publié le Guide du voyageur dans le Valais
^

ouvrage écrit, comme le précédent, avec beaucoup de simplicité, sans

préieniion, par le seul amour de la science, bien différent de la plupart

de ceux que Fou publie dans les grandes villes.



plante : il en résulte un plus grand degré de certitude. Il ne
faut pas non plus négliger, à mesure que l'on se familiarise

avec les familles naturelles, l'étude des rapports trop sou-

vent interronjpus dans les méthodes artificielles : cette douce

occnj^^atiou exerce agréablement nos facultés intellectuelles,

suiiout si, dans les commcnrcmens , nous pouvons être

gn n( ? par c[uel(ju'uii ^ui nous aide dans nos premières re-

cherches»



CHAPITRE ONZIEME

Familles naturelles de M. de Jussieu.

Xj'étube r!p? frmilles naturelles est le complément de la

science du bolai w.ste; elle en esi le véritable Lui. Il ne suffit

pas, pour être initie daiss les mystères de la nature, d'étu-

dier les objets isolément -, il faut encore conraîtrc les rapports

qui ex'Stent entre eux les lois générales qui les dirgent^

cette affiijalion admirable qui lie lous !es êties par une gra-

daiion presqne iiîsensible, enfin la vén'able [.lace qu'occupe,

dans la longue chaîne des êtres, l'iudisidu que nous exa-

mir.ons.

On corçoit que, pour arriver a ce degré de perfection

dans l'étude des plantes, il faut lui génie ohsei'vatenr, une
Ionique expérience; qu'il iaut avoir beaucoup vu, beaucoup
Cf njj.aré. Il n'est [dus possible de suî\re ici Tordre établi

daiiS les méthodes artificielles, })!us faciles a la vérité, mais

qui, appuyées sur la considérai n>n de quelques parties ex-

clusives, se bornent à une classification qui trouble, inter-

rompt presque a chaque pas l'crdre des rapports naturels,

et forme souvent, dans le rapproiln ment des genres, une
association monstrueuse, telle qu<-, dans Tournefort, le mu-
guet mis a la sni^e de la belladone; dans Linné, le safran

place dans la même classe que la valériane, etc.

la famille esi donc un groupe de genres liés entre eux
par des caractèies généraux , cminie les espèces le sont dans

le genre : ces famiits, rapprcchées et disposées les unes à la

suite des au.res d'à; lès Imrs rapports plus ou moins pro-

chanis ou éi< ignés, doivent former la méthode naturelle^

doiit l'établishemenî ne peut être complet qu'autant qu'il

n'existera entre les familles aucune interruption, c'est-a-dire

qu'elles se sui\ront de manière à ce que l'on puisse passer

f ni ( (S ivement de l'une a l'autre par des nuances presque

ii seiiSibles, et' que toutes les plantes comiues puissent y
liiMiver [dace. Ces familles sont l'ondees paiticulièiement sur

les organes de la reproduction qui ont le plus d'importance,

^ui offrent les formes les plus constantes, et dont riuliuence
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se fait reconnaître dans presque toutes les autres parties de
la plante, telles que la structure de l'embryon et l'insertion

des étamines. Ces premières considérations servent au rap-

prochement des familles; quant aux caractères particuliers

qui les constituent, ils se tirent de toutes les parties de la

fleur ^ sans en exclure la considération des autres organes.

La famille est, en quelque sorte, d'autant plus naturelle,

qu'elle offre un plus grand nombre de caractèies communs
dans les genres qui la composent, tels que dans les la-

biées
^
les crucifères ^ etc., dont les organes de la reproduc-

tion ne diffèrent, dans chaque genre, que par des modifica-

tions souvent très-légères ; tandis que , dans d'aulres familleS;,

telles que celle des capparidées , les genres qu'elles com-
prennent n'ont qu'un petit nombre de caractères communs.

Il est extrêmement avantageux^ pour la facilité de l'étude,

de chercher a établir de grandes divisions primaires et d'au-

tres subdivisions pour la distribution des familles qui ne
doivent jamais être éloignées les unes des autres par aucune
méthode artificielle. M. de Jussieu les partage en trois

grandes séries,, a la vérité fort inégales, d'après la structure

de Vembryon, dans lequel se trouvent renfermées toutes les

formes arrêtées par la nature et indiquées par l'absence pré-

sumée, la présence et le nombre des cotylédons : d'où résul-

tent les plantes acotjlédones ^.monocotjlédones ^ dicotylé-

dones. Chacune de ces trois grandes divisions amène, dans
les plantes adultes, des différences frappantes, toujours fa-

ciles a reconnaître, même sans l'inspection des cotylédons.

Portant ensuite son attention sur l'influence que doivent

avoir les organes sexuels dans les formes végétales, M. de

Jussieu considère la situation des étamines relativement au
pistil : il en résulte des modifications assez constantes, qui

contribuent au rapprochement des familles et a leur arran-

gement méthodique. Elles fournissent trois giandes divisions

également applicables aux plantes monocotylédones et dico-

tylédones. Les étamines sont , i"". épigyneSy c'est-à-dire insé-

rées sur le pistil; 2°. hypogynes
^
placées sous le pistil ou

mieux sur le réceptacle 5
3". périgynes, autour du pistil ou

insérées sur le calice. En faisant l'application de ces trois

divisions aux plantes apétales, monopétales, polypétales, on

obtient quinze classes, formant la première avec les plantes

acotylédones^ et la dernière avec les plantes diclines, c'est-
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à-dire qui ont les étamiiies séparées des pistils dans des

Heurs dilTérentes. Depuis la publicariou de ses familles natu-

relles ^ M. de Jussieu a donné a chacune de ses classes un

nom particulier relatif aux caractères qui les constituent,

ainsi qu'il est exposé dans le tableau suivant :
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Les quinze classes qui viennent d'être exposées renfer-

ment les familles suivantes, que M. de Jussieu avait d'abord

bornées à cent, qu'il a augmentées depuis considérablement,

et publiées dans diflerens mémoires, en attendant la nou-

velle édition qu'il prépare de son Gênera plantarum. Je les

présente ici telles qu'il les a communiquées a M. Mirbel

pour ses Elémens de physiologie végétale.

FAMILLES NATURELLES.

L PLANTES ACOTTLÉdONES.

GENRES.

1 . Les algues Fhcus.
2. Les champignons Agaricus,

3. Les hypoxylées Veruccaria.

CLASSE L ! 4- Les lichens Usnea,

4coiylèdones . . . ./ ^* ^es hépatiques Murchantia.
^6. Les mousses Polytiichum.

7. Les lycopodiacées. . . . Lycopodium,
8. Les fougères Pteris.

9. Les cycadées Cycas,
10. Les équisétacées Equisetum.

IL PLANTES MONOCOTYLEDONES.

/* 12. Les nymphéacées Nympliœa.
i3. Les saururées Saururus.

CLASSE II. \ ï!\. Les pipéritées Piper.

Monohypogynées

.

. ./ i5. Les aroides Arum.
16. Les ty^ihinées Typha.
17. Les cypéracées ( y/ crus.

18. Les graminées Triticum,

19. Les palmiers Phœnix.
20. Les asparaginées Asparagus.

21. Les resliacées Restio.

22. Les joncées Juncus.

^, i^r.-r, TTT I 23. Les coramelinées . . . . Commelina.
CLASSE JJl. I / T T • .éf

Monopéri^ynèes . . . / ^4. Les alismacees Ahsma.
r^ '^^ \ 25. Les colchicees Lolclncum.

26. Les liliacées Lilium»

27. Les broméliacées Bromelia.

28. Les asphodélées Asphndelus.

29. Les narcissées Narcissus,

30. Les iridées Iris,

T\r r 3i. Les musacées Musa.
CLASSE IV, loi r ji

n/i ) 02. Les amomees Amomum.
Monoepigynees. . ,< 33 ^es orchidées Orchis.

\ 34. Les hydrocharidées. . - . ffydrocharis.
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IIÏ. PLA2;TES DICOTlLÉDOîiES.

CLASSE V.
Epistaminées

.

CLASSE VI.
Pénstaminèes

.

CLASSE VII.

Hypostaminées

.

* Apétales.
GENRES.

35. Les aristolochiées JÎristolochia.

36. Les osyr idées Osyrîs.

37. Les myrobolanées Terminalia,
38. Les éJéagnées J lœagnus.

39. Les thymelées Daphne.
40. Les protéacées Protea.

41 . Les laurinées Laurus.

42. Les polygonées Polygonum.
43. Les atriplicées j4 triplex.

44- Les amaranlhacées. . . . ^maranihus,
45. Les plantaginées Plantago.

46. Les nictaginées Mirabilis.

47. Les pluinhaginées Plumhago,

Monopétales.

i 48.

CLASSE VIII.

Hypocorollées .

CLASSE IX.

Pencorollées ,

49-

5o.

5i.

52.

53.

54.

55.

56.

5-^.

58.

59.

60.

61.

62.

63.

64.

65.

66.

67.

68.

69.

Les primulacées Primula.
Les uiriculinées Utricularia.

Les rhinanthéfs Rhinanthus

.

Les orobanchées Orohanche.
Les acanthacét'S Acanthus.
Les jcsminées Jasndnum.
Les verhenacées Verhena.
Les labiées Betonica.

Les personnées Antirrhiimm.
Les solanées Solanum.
Les borragiuées Borrago.
Les coDYohulacées. . . Conwolvnlus.

Les polémoniacées. . .. Polenionium.
Les bignoniées Bignonia.
Les gentianées Gentiana.
Les apocinées Apocinum.
Les sapotées Sapota.

Les ardisiacées Ardisia.

Les ébénacées Diospyros.
Les klénacées Sarcolœna.
Les rhodoracées JRhododendrum

.

Les épacridées Epacris.
Les éricinées Erica,
Les cauipanulacées.. . . Caitipanula.

72. Les lobéliacécs Lobelia.

73. Les slylidiées Slylidium^
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CLASSE X.
EpicoroUèes synanthè-

rèes

(anthères conjointes).

CLASSE XI.
JEpicoroilees corysan-

therees

( anthères disjointes )

.

74. Les c.hicoraccps. ..... Cichnrjnm.

75. Les cinavocéj'hales. . .. Carduus.

7b. Les corymbifères Aster.

77. Les (lipsacées Dipsacus.

78. Les Taléiianées Valeriana.

79. Les rubmcées Rubia.
80. Les caprifoiiées Loniccra,
81. Les loiauthées Loranlhus.

Polypétalées.

CLASSE xn.
Epipélalées

.

CLASSE XIII.

HfpopétaLèes.

82. Les araliacées Aralia.
83. Les ombelhfères Daucus.

84- Les renonculacées Ranunculus.

85. Les papaiéracées Papauer.
^Ç>, Les crucifères Brassica.

87. Les capparidées Cappa,is.

88. Les sa|.iuc!ées. ....... Sapindus.

89. Les acérinérs Acer.

90. l^es hippocratées Hippocratea.

91. Les malpighiacées MalpiiÇiia.

92. Les hypericées Ilypericum.

93. Les guitifères Cainbogia.

9'j. Les oiacinées Olax.

95. Les auran! lacées Citrus.

96. Les temslromiées Tevnsiromia.

97. Les thcacées Thea.

98. Les méliacées Wlelia.

99. Les A inifères Vitis,

100. Les géraniacées Géranium.

10 1. Les nialvacées Malva.
102. Les magnoiiacées Magnolia.

io3. Les dilléni -cées Dillenia.

lo/^. Les ochnacées ..... . Ochna.
io5 Les simaroubiées .... Quassia.

106. Les anonées Anona.
107. Les ménispermées Menispermum»
108. Les berbéridées Berberis.

109. Les hermanniées Hermannia.
lie. Lestihaeées Tilia.

m. Lescisiées Cistus.

I î 2. Les violées Viola,

1 13 Les poiygalées Polygala.

114. Les dios. lices Diosma.
11 5. Lesrutacées Ruta.

116. Les caryophylîées . . . . Dianthus.
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GENRESp

117. Les paronychiées Paronychia.
n8. Lesportulacées Pomdaca.
119. Les saxifragécs SaxiJ'raga,

120. Les cunoniacées Cunon'a.
111. Lies crassulées Crassula.

122. Lrs opiintiacées Cactus.

123. Les loasées Loasa.
. yjy I 124- Les Ccoïdes Mesenibryanthe-

P ,•
'f / ' ' / mum,

^^P ^ \ 125. Les cercodiènes Ce codea.

126. Les onagraires OBnothera.
127. Les niyriées Myrtus.
128. Los mélastomées Melastoma.
129. Les lyihraires Lytlirum.
i3o. Les rosacées Hosa,
i3i. Les légn mineuses Pisum.
i32. Les lérébinlhacées . . . Terehinthus

.

i33. Les rhamnées Rhamnus.

»{-»fH->(- Apétales à étamines idiogynes ou séparées du pistil.

Les euphorbiacécs .... Eupliorlia.

Les cuciubi lacées Cucurbita.

^yj 1 i36. Les passlflorées Passijlora.
GLASSB AV.

; 137. Les myrislicécs MyiisLica.
-^^^^^^^^ '^« Lesurticécs. Urlica.

Les monimiées Monimia.
Les amentacées Salix.

Les conifères Pinus.

CLASSES DES FAMILLES NATURELLES.

Classe 1. Les acotylédonees.

Acotjlédones.

Cette classe renferme toutes les plantes que Ton croit pri-

vées de cotylédons; quand même elles en seraient pourvues,

comme on le soupçonne dans les fougères , les familles qui la

composent ne pourraient être mieux placées : on y voit l'or-

ganisation végétale dans sa plus grande simplicité, n'offrant

qu'une substance presque homogène , un tissu cellulaire uni-

forme, sans vaisseaux propres ou lymphatiques; point d'or-

ganes sexuels distincts. Cette organisation se complique peu

à peu a mesure que l'on avance dans la série des familles.
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ainsi qu'on le verra en passant successivement <^e a^rrnes aux
chaiiipii^iions, de criix ci aux hypoxyI<^es, puis aiix lip^ati-

ques, aux iiioushps, etc.

Ces oonsidérHiions m'ont déterminé a préseiilor les carac-

tères de la plupart de ces familles, élavit force de inr borner

ensuite, pour les autres, k ne citer qu'une heuie •amille pour
chaque classe, afin de ne pas donner à cet ouvrîitje une Irop

grande étendue, qui, d'ailleurs, ne dis')enserait pas le lec-

teur d'étudier l'excellent ouvrage de M. de Jussieu, sur les

familles naturelles.

Famille des algies. Les genre? qui constituent cette fa-

mille renferment des plantes dont les unes se présentent

sous la forme de lilamens simples ou rameux, ordinairement

divisés par cloisons, rem; lis d'ui«e matière verte, sans tu-

bercules apparens : ejles paraissent se reproduire, a peu près

comme les polypes, par la séparation de leurs parties : tels

sont ces fi'ameiiS Cripiilaires, souvent entrecroisés, connus

sous le nom de coufciv^s ; ces iiostocs ^ «substance gélatineuse,

sans aucune forme déterminée, dont l'enveloppe verdàtre et

membraneuse est remplie d'une sorte de gelée traversée par

des filame..s très-mem-s, articulés, tels que le iiostoc en

vessie (pi. f^-i . tig. 2); ces hjssus semblables a des duvets

poudreux , a des llacoiis cotonneux ; d'autres portent des tu-

bercules qui ne s-nt quelquefois visibles qu'à l'aide du mi-

croscope ou d'up.e forte loupe. Ces tubercules sont r»^mplis

de très-petits globules qu'on a comparés à des ca|»^ules, et

auxquels ou a donné le nom moderne de ^ongjlf-s. Ces

plantes, les unes terrestres, les autres aquatiques, sont, en

quelque sorte, les prem ers linéamens de la végétation : leur

mode de reproduction e X encore très-peu connu.

Les PLANTES MARTRES OU VAREcs forment. da;.s cette fa-

mille, une très-longue série, ou plutôt une grande famille

particulière que M. î aniouroux a nommée thal .ssiophvtes

dans l'excellent ouvrage qu'il a publie sous ie titre d Essai

sur les genres de lofinnlle des tlinlassiophytes. Ce-, plantes,

comparées aux ter: estres , offrent dar.s leur ronstil ution , dans

leurs fonctions, dans leur mode de reproduction, des diffé-

rences très-remarquabli s, relatives aux lieux de leur nais-

sance et aux circonstances daiis les({ueiies elles se trouvent :

n'ayant point a puiser les priiici] e de leur nourriture dai;s

deux milieux différens, mais ploi;goes coustammeat daus le
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même, leur organisation doit être beaucoup plus simple,
différemment modifiée. On n'a pu y reconnaîlre de sève as-

cendante et descendante : il paraît très- probable qu'elles

absorbent leur nourriture par toute leur surface. T.. a pbipart
des botanistes ne les avaient considérées que comme une
simple niem'u'ane coriace, comprimée, ramifiée, ou divisée

en lanières ou en lobes très-variés; homogène dans toutes ses

parties; sans racine, sans tige, sans feuilles ou n'en offrant

que l'apparence. M. Lauiourcux n est point de cet avis :

l'observaticui lui a prouvé que leurs tiges, leurs feuilles

avaient une organisation particulière. Leur fructification est

peu connue; leurs semences, d'après ce même auteur, sont
reîi fermées dans des capsules qui sont elles-mêmes envelop-
pées dans des membranes particulières j elles forment, par
leur réunion, des tidjercides plus ou moins nombrejix, (]u'il

ne faut point confondre avec ces vé.sicules aérieimes, que
M. i anKHU'oux considère comme des orgaiies respiratoires

[fucus plocaniium , Lin., pi. 4'^, lig« 4)'
Les LICHENS sont, parmi les plantes terrestres, celles qui

se rapprochent le pbis des plantes marines : retranchés des
algues, où ils avaient d'abord été placés, ils constituent

aujourd'hui xww famille pariiculière; ils se montrent sous des

formes extrêmement di\ersifiées, tantôt comme des croûtes

lépreuses, tu!)erculées ou farineuses; tantôt comme des ex-
pansion'^ coriaces , membraneuses, foliacées , déchiquetées ou
lobées. Les uns affectent la forme de petits arbustes à tige

simple ou ramifiée; d'autres se présentent sous l'aspect de
filets, de cornes, d'entonnoir, etc.; la plupart couvrent les

rochers , tapissent les vieux murs , se glissent entre les mousses
et le gazon ; d'autres croissent sur le tronc des arbres ou pen-
dent en longues barbes de leurs rameaux, etc. {lichenfiori-
dus, Lin., pi. 4^5 fig. 3).

L'étude plus détaillée que l'on a faite depuis plusieurs

années de ces singuliers végétaux, a occasioné, f»our leuis

différentes parties, nue nomenclature qui, quoique mo-
derne, a déjà éprouvé beaucoup de changemens. Leur feuil-

lage se nomme thalle ; on doinie le nom de bacilla ou pod'é-

iiofi aux supports simples ou rameux qui, dans un grai.d

nombre d'espèces, s'élèvent de la thalle et portent les récep-

tacles.

Le nom de réceptacle ou de conceptacle , selon d'autres,
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a été donné à ces tubercules , a ces écussons , etc. , de formes

très- variées, qui se montrent â la face snpérieure de la thalle

ou à ses bords. Ces réceptacles sont sessiles ou soutenus par

un podétion; ils renferment, dans l'intérieur de leur subs-

tance ou a leur surface interne, une poussière très-fine qu'on

resjarde comme les semences.

[.a famille des hypo^ylées, confondue d'abord avec celle

des algues j est composée de genres retirés, la plupart, des

lichens et des champignons : c'est annoncer évidemnjent les

rapports des hypoxylées avec ces deux familles. Les liypoxy-

lées renferment des végétaux, parmi lesquels se trouvent les

plus petits que l'on connaisse, épars ou plus ordinairement

réunis en paquets sur les troncs, les branches et les feuilles

de plantes mortes ou vivantes, quelquefois sur les pierres ou
sur la terre; de consistance coriace, subéreuse j un grand

nombre à peine de la grosseur d'une tête d'épingle, tantôt

enchâssés dans une thalle pulvérulente, filamenteuse ou so-

lide; tantôt composés du seul réceptacle presque toujours

de couleur noirâtre. Ces réceplacles sont ou arrondis, et por-

tent le nom de sphéndes ; ou obloiigs, ils prennent celni de

livelles : ils s'ouvrent au sommet par un pore ou une fente;

il en sort, a Tépoque de la maturité, une pulpe raucila-

gineuse, qui se réduit, par la sécheresse, en une poussière

très -fine, que l'on suppose contenir les semences.

T.a famille des champignons, telle qu'on la présente au-

jourd'hui, n'a point encore de limites bien déterminées : je

ne crois pas qu'on puisse y rapporter, comme on l'a fait, les

puccinies^ les uredo, etc., très-petites plantes parasites, qui

naissent dans le tissu cellulaire des autres plantes, se déve-

loppent sous leur épiderme, le percent pour répandre leurs

semences en dehors. On prend pour telles de petites capsules

ou vessies qui, seules, constituent toute la plante, comme
dans les iwedo^ ou sont renfermées dans un réceptacle com-
mun, nommé péridiiim , comme dans les piiccinies.

Les champignons proprement dits sont les uns d'une con-

sistance tendre, poreuse, chainue; d'autres fermes, solides,

presque ligneux, de formes très-variées : ils se développent

par des expansions lameileuses en dessous, ou garnies de

pointes, de rides, de tuyaux plus ou moins seirés et réunis

en masse, tantôt portés sur un pédicule simple ou ramifié,

d'autres fois sessiles, sans tiges ni racines apparentes ; ils preiir
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iipnt la forme de honpes, de crinières , de branches de corail

,

de coupes, de globes, de massues, de calottes, demitiesoii

d'un disque plane. Oii donne assez généralement a celte

partie du cbampififiion, sc^it scssife ou pédicule, le nom de

chapeau : elle est considérée comme un péiidium ou le ré-

ceptacle des sen)e.iccs. A\ant le développement entier du
champignon, une membrane l'enveloppe en totalité; elle se

détache du pédicu'e, se crève, et ses lambeaux subsistent

sur les bords et à la surface du chapeau , ou bien elle quitte

entièrement le cha})eau, reste fixée au péd/cuie, autour du-
quel elle forme un aiujean. Les semences ou gon^yles sont

placées entre les lames, les tubes, etc., sous la forme de

corpuscules arrondis, à peine perceptibles; en général, ces

plantes croissent très-vite et durent peu : il en est cependant,

telles que les bolets, qui subsistent pendant plusieurs années

(rfuicor miictdoj Lin., pi. 4^? ^"i- i
\
phallus esculentus

^

Ces végétaux, dénués de tout agrément extérieur, la plu-

part d'une odeur désagiéable, n habitent point les parterres

fleuris : la lumière du soleil leur est nuisible; ils cherchent

Tobbcurité et les ténèbres. Relégués dans les lieux humides,
sur les vieux bois, sur les corps à demi-pourris, dont ils pa-
raissent hâier la décomposition, ils ne se nourrissent qu'au
milieu des immondices et de la corruptiot); quoique leur

existence ne soit pas brillante, elle offre ce}>endant des phé-
nomènes assez singuliers, pour que 1 observateur aille les

visiter sur leur fumier.

La famille des hi.patiql"es se rapproche des lichons ^ dans
beaucoup de ses genres, par des expansions membraneuses
et foliacées; mais elle a, avec les mousses, des rapports bien
plus nombreux : les sexes commenceut a s'y montrer; les or-

ganes qui les constituent sont séparés , soit sur le même indi-

vidu, soit sur des individus distincts. (Jn regarde comme
organe mâle des globules remplis d'une liqueur fécondante,

ordinaii^ment agglomérés dans un calice sessiie : les organes

femelles sont nus ou entourés d'une gaine calieinale, sur-

montée d'une coiffe membraneuse, s'ouvrant au somiift et

non transversalement ct)iiime celle des mousses; on v dis-

tirigue, comme dans le marchaïuia polyinorpha
^ un ovaire

arrondi, terminé par un style grêle et un stigmate à peine

visible
3 l'ovaire se convertit eu une petite capsule qui se
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(lécliire irvégulièremeiit, ou se divise, de haut en bas, en

plusieurs valves : elle renferme un U'ès grand nombre de

semences pulvérulentes.

A mesure que nous avançons dans l'ordre naturel des fa-

milles, les plantes qui les composent présentent plus de per-

fection : nous commençons, dans la famille des mousses, par

distinguer des racines, des liges, de véritables feuilles, des

organes de fructification bien plus apparens, des sexes dis-

tincts, mais sur lesquels Ton n'est pas généralement d'accord.

On remarque, dans la plupart, des étoiles en rosettes,

composées d'un ou de plusieurs rangs de petites écailles im-

briquées, ordinairement sessiles, réunies sur le même indi-

vidu, ou placées sur des individus différens, apparentés dans

beaucfup d'espèces, à peine visibles dans d'autres. Cet or-

gane est composé de très-petits utricules pédicellés, entre-

mêlés de filamens articulés, le tout réuni sous la forme d'un

bouton, environné, en dehors, de petites écailles qui tien-

nent lieu de calice, et forment, par leur épanouissement, ces

l'osettes en étoiles dont j'ai parlé plus haut. Hedwig pense

que toutes les espèces de mousses ont de semblables étoiles,

quoiqu'elles ne soient pas toujours visibles j il regarde

comme organes mâles ces utricules qu'il dit être pleins

d'une liqueur fécondante qui sort par une ouverture située

a leur sommet 5 la fécondation est facilitée par les filets ar-

ticulés.

Sur le même ou sur des individus séparés, existent des

fl,!Lirs femelles, qui se montrent d'abord, sous une forme

très-petite, comme autant de corpuscules cylindriques avec

des filamens articulés : on regarde ces corpuscules comme
autant de pistils. Un seul est ordinairement fécondé : alors

le pédicelle imperceptible qui soulevait l'ovaire, s'allonge,

pousse le jeune fruit hors d'un involucre composé de plu-

sieurs folioles très-petites, imbriquées, qui ont reçu le liom

de périchet; l'ovaire est oblong, le style £;rêle, le stigmate

évasé. A mesure que le fruit grossit, après la féc(#dation,

le pédicule s'allonge, laisse le périchet a sa base, se termine

par une espèce à'urne ou de capsule a une loge, traversée,

de la base au sommet, par un axe uommè colunielle ; recou-

verte par une coiffe membraneuse, caduque, qui a la forme

d'un bonnet pointu ou d'un éteignoir. L'orifice de la capsule

se nomme péristome -^ il est souvent entouré d'un anneau
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élastique, toujours recouvert d'un opercule caduc : ce péris-

tome est tautôt nu, tantôt bordé d'une ou de deux rangées

de dents de formes variées. Cette urne est quelquefois posée

sur un apophjse ^ sorte de renflement charnu : l'intérieur^

de l'urne est rempli de grains nombreux, pulvérulens, qui

sont de véritables semences : répandues sur la terre, elles y
germent. Hedwig, qui a suivi leur développement, y a ob-
servé une radicule et une plumule avec la plupart des autres

fliénomènes qui accompagnent la germination. Telle est

opinion d'Hedwig sur les organes sexuels des mousses , opi-

nion aujourd'liui la pins généralement adoptée, quoiqu'elle

contredise celle de Linné, et qu'elle soit elle-même rejetée

par quelques auteurs modernes {sphagniffii capillifolhim

,

HedAV., pi. 4^, fig. 6).

La famille des lycopodiacées ne tient que faiblement 3
celle des mousses : elle s'en éloigne par les organes de la re-

production; mais elle s'en rapproche par le port, par la

forme, la distribution des feuilles, par le lieu natal. Les ly-

copodiacées aiment l'ombre des forêts , l'humidité et les pays

froids; elles portent des réceptacles axillaires, à une, deux
ou trois loges remplies de séminules, groupées trois a trois^

quatre à quatre : une multitude de très-petits corpuscules

sphériques s'échappent en abondance sous la forme d'une

poussière extrêmement hne, qui, dans quelques espèces,

s'embrase, et répand une lumière éclatante si on la jette

sur un corps enflammé.

Parvenus h la famille des fougères, nous sommes déjà

loin de ces premières plantes qui ne sont, en quelque sorte,

que de simples ébauches de la végétation. Si elles n'ont pas

encore tous les organes qui constituent ces végétaux que
nous regardons comme les plus parfaits ; si elles sont privées

de véritables fleurs, elles s'en rapprochent par leur port,

l'élégance et la grandeur de leur feuillage; par leur élévation

qui les assimile souvent a des palmiers d'un ordre inférieur.

Les unes ont une racine chevelue, d'où sortent des feuilles

en touffes; d'autres sont pourvues d'une souche rampante

ou sarmenteuse, qui, dans plusieurs espèces des régions

équinoxiales, s'élève quelquefois en une sorte de tige ar-

borescente, marquée de larges cicatrices produites par la

chute des feuilles inférieures. Lorsque ces feuilles sortent de

terre, elles sont roulées eu crosse sur eiles-mêmes, recou-
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égard , les mêiiies fonctions qne les stipnles daiib les bourgeons.

l.ps organes de la reproduction sont très-remarquables

dans les loui^ères : ils nai.-sent sur la face inférieure de la

feuille, le long des nervures ou a leur extrémité; ils y for-

me.'. î . par leur réunion, des globules, des taches, des lignes

df diUér ntes firmes , variables dans leur nombre, leur gran-

deur, leur composition. On donne a ces taches le nom mo-
derne de sores (sori) : ils se développent sons l'épiderme et

quelqîiel'ois en soulèvent de petites portions qui tiennent

lieu d'involucre, et auxquelles on donne le nom àindusies

(^ùidusiœ). Ces sores ou la^he.s sont nus, ou recouverts d'un

opercule, ou ent(j»res d'un anneau élastique; ils reiiferment

de très- petites capsides groupées ensemble, qui se déchirent

à leur sommet ou sou\rent en une ou deux valves, et lais-

sei)i échapf^er des semences extrêmement fines : semées sur

une terre humide, elhs lèvent avc-c \\\\ cotylédon latéral. Ce
cotylédon se développe en une petite foliole verte, appliquée

sur la terre, s'y attachant par un chevelu très-délié, qui

part d'un des points de son contour, et dV,ù, en même temps,

s'élève la plumule {po/r/'oHium vulf^art^, pi. 4^ , fig. 7).

La famille des salviwiéfs, celle des éqiisétacées, n'ont

pas encore de place bien déterminée. A la vérité, la première

a quelques rapports avec lesfoui^èrt^s ; mais la seconde n'est

esseiitiellement liée avec aucune autre de cette classe, que

par des caractères très- généraux dans sa fructification : elle

semble se rapprocher davania.£:e, par son port et son organi-

sation, des dicotyledons, et s'éloigner très-peu des casua-

rina; mais ses fruits s'opposent a cette réunion.

Classe II. Monocotylédones,

Monohypogjiiées.

Dans cette seconde classe, commence la série des plantes

monocotylédones : elles offrent un système d'organes plus

étendu que dans les acotylédones '. Les sexes, si difficiles a

distinguer dans la première classe, même dans les plantes

> Quand même il se trouverait, dans quelques-unes de ces familles,

des plantes à deux cotylédons, ainsi qu'on croit Tavoir observé^ elles

n'appartiendraient pas moins à cette division par l'ensemble de leurs ca-
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qu'on en croit pourvues, se reconnaissent ici très-distincte-

ment dans les étamines et les pistils, ou réunis dans les

mêmes fleurs (les hermaphrodites) , ou, plus rarement, pla-

cés dans des fleurs ou sur des individus séparés (les mo-
Jioïques et dioïques). I^a semence, confiée a la terre, dé-

veloppe, au moment de la germination, dans la plantule

attachée latéralement au cotylédon^ une radicule et une

plumule : celle-ci s'annonce par une seule feuille 5 celles qui

se montrent ensuite avec la tisfc, sont toujours alternes, ainsi

que toutes les autres parties de la plante, sans en excepter les

pièces des enveloppes florales, quoique en apparence oppo-

sées. Cette envelopj^e est toujours unique.

Les MONOHYPOGYivÉES out Ics étamincs ordinairement en

nombre déterminé, insérées sur le même réceptacle que le

pistil ; Tenveloppe florale est assez généralement composée

d'écaillés ou de paillettes; dans d'autrts, elle est remplacée

par une spathe; l'ovaire est supérieur, surmonté d'un ou de

plusieurs styles^, quelquefois de stigmates sessiles ; le fruit

est uniloculaire, a une ou plusieurs semences, ou bien il

consiste en une seule semence nue en apparence {caryopse

de Richard , les graminées)^ ou recouverte d'une enveloppe

coriace, indéhiscente {akène de Richard, les cypéracées)

(voyez triticum sativurtij pi. 4^? ^^ arum dracunculus y,

pi. 4^ Ifis '

).

Classe m. Mokocotylédones.

Moiiopérigj'uées.

Dans les MONOPÉraGYNÉES, les étamines sont placées au-

tour du pistil, insérées sur l'enveloppe florale, à la base ou

ractères. C'rsl par la même raison que les fougères
,
quoique pourvues

d'un cotylédon, doivent rester pa mi les acotyiédones.
' Des .lulrurs modernes croient qn"'il existe deux cotylédons dans plu-

sieurs graminées, peut-être dans toutes; que Tun des deux a\ orte cons-

tamment, et que l'on en découvre le rudunent dans un grain de froment.

Il paraît que ctite observation avait éié faite par Linné : on trouve dans

ses Aménités académiques , vol. v, Panis dicetedc is , )e passog»' suivant:

Quando crescer.1 iiici/M grunum , wiicum protrudùf'otium , iiu/e gramina
et cerealia inter motiocolyledones numentnt botanici. Horum enint granii-

num cotylédon a lier non explicatur ^ sed complicatus manet , aquam ex-

sorhet, quœ soLvitur in emulsionem. seu lac
,
quo velutfœtui tcnellus nu^

tritur, usque dum in terni sese cxpLicueril radix , ut herbœ iiuli-iendcs

sujffîciat.
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vers les bords, opposées à ses divisions. Cette enveloppe

porte le non» de calice dans Jussieii , celui de corolle dans

d'autres auteurs; elle est ou d'une seule pièce, tubulée, ou
profondément partagée en plusieurs découpures, supérieure

ou inférieure à l'ovaire, quelquefois accompagnée d'une

spaîLe partielle pour choque fleur, ou d\ine universelle, en-

ve-oppant les fleurs avant leur épanouissement. Ces fleurs

renferment un ou plusieurs ovaires surmontés d'autant de
styles, de stigmates et de capsules r celles-ci sont unilocu-

laires, monospermes ou polyspermes, s'ouvrant intérieure-

ment en deux vahes; les semences attachées au Lord de ces

valves.

Dans les fleurs a un seul ovaire (ce sont les plus nom-
breuses), le style est simple ou triple, quelquefois nul; le

stigmate simple ou divisé. Le fruit consisie en une baie on
une cap.sule a trois loges, une ou plusieurs semences dans

chaque loge; quelquefois il ne reste qu'une seule semence

par 1 avortcment des deux autres. Dans les baies , les semences

sont attachées à l'angle interije des loges; dans les capsules,

ordiîiairement a trois valves, elles sont insérées sur les bords

d'un réceptacle saillant, qui constitue une cloison dans cha-

que valve qu'il sépare en deux; l'embryon est fort petit,

muni d'un périsperme corné, assez grand {nurcissus jon^

qailla
j
pi. 44? ^^ gladiolus conmiunis^ pi. 44 ^'•^)-

Classe IV. Mojnocotylédowes.

Monoépigjnées,

Cette classe, très-rapprochée de la précédente, s'en dis-

tingue par ia position des étamines placées sur l'ovaire ou

sur le style, et toujours en nombre detini. L'ovaire est soli-

taire, inférieur, muni très-ordinairement d'un seul style et

d'un stigmate simple ou divisé; le fruit consiste en une

baie ou une capsule a une ou a plusieurs loges {ophrjs ara-

nifcra, pi. 45). .

Classe V. Dicotylédones apétales.

Epistaminécs.

J'ai exposé ailleurs la différence oui existait entre les
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plantes monocotyléclones et les dicotylédones; je ferai re-

marquer ici et je prouverai p'us Las que cette troisième et

dernière division renftrrae les plantes douées du système

organique le plus complet : c'est la seulement que nous trou-

vons ces grands végétaux ligneux chargés de branches et de
rameaux, produisant annuellement des boutons nombreux,
qui réparent les pertes de l'année précédente, et donnent au
végétal toute la plénitude de grandeur qu'il doit avoir.

Cette grande division contient au moins les quatre cin-

quièmes de tous les végétaux connus. M. de Jussieu a senti

la nécessité d'y établir de nouvelles coupes, fondées sur la

présence, l'absence et la forme de la corolle : d'où sont ré-

sultées les apétales j les mouopétaïes et les potypétales.

A chacune de cessons-divisions, s'applique la triple insertion

des étamines, comme dans les monocotjlédoiies

.

Dans les épistamtnées, le calice fia corolle, selon d'au-

tres) est d'une seide pièce; les étamines, en nombre défirii,

sont insérées sur le pistil; l'ovaire est inférieur; le style

presque nul; le stigmate simple ou divisé; le fruit consiste

en une baie ou une capsule à une ou h plusieurs loges {arisr

tolochia clematitis^ pi. 4^).

ClaSSe^ii. DiCOTTLLDONES APÉTALES.

Péristaminécs.

Cette classe des pÉrvisTAMiNÉES est caractérisée par les éta-

mines attachées k l'orifice du calice, en nombre défini ou
indéfini. Le calice est d'une seule pièce, entier on k plusieurs

divisions; quelquefois des écailles presque pétaliformes sont

attachées à son bord; l'ovaire est supérieur ou inférieur, ou
seulement recouvert par le calice , avec un ou plusieurs styles

,

et un stigmate simple ou divisé, quelquefois sessile ; le fruit

est monosperme, rarement polysperme, ou bien c'est une
semence nue, supérieure {dapluic cneorum^ pi. 47 )•

Classe VII. DicoTYLÉDorv^ES apétales.

Hyyostamiiiées.

Les HYP0STAM1NÉES Ont uu calice entier ou composé de
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plusieurs pièces; très-ordinairement elles n'ont point de co-

rolle; quelquefois celle-ci est renij>lacéepar des écailles liypo-

gynes, portant lesétaraines, ou alternes avrr- elles
;
quelquefois

aussi on y dibtingne un tube corollaire, (.har^éou non chargé
des étamines. Celles-ci sont insérées sur le réceptacle, au-
dessous du p'stil; elles ont leurs filamens libres ou mona-
delphes. L'ovaire est simple, supérieur, surmonté d'un ou
de plusieurs styles, et d'un stigmate simple ou divisé, quel-

queibis sessile; le fruit consiste en une seule semence ou en
une capsule à une ou deux loges, monosperme ou polys-

perme {amaraulhus sanguineuSy pi. 48, Qi plantago me-
r//«,pl. 49).

Classe VIII. Dicotylédones monopétalÉes.

Hjpocorollées,

Nous voici arrivés aux plantes à fleurs complettes, c'est-à-

dire composées d'un calice, d'une corolle, d'étamines et de
pistils. Les fleurs monopétalées se divisent en trois classes

établies d'après l'insertion de la corolle comparée à celle du
pistil.

Dans les hypocolollÉes, le calice est monophylle; la co-

rolle raonopétale, régulière ou irrégulière, placée sur le

réceptacle , au-dessous du pistil; les étamines sont en nombre
défini, insérées sur la corolle, alternes avec ses divisions

quand celles-ci sont en même nombre que les étamines;

l'ovaire est simple, supérieur, quelquefois double (dans les

apocinées); le style simple; le stigmate simple ou divisé; le

fruit est supérieur, consistant en semences nues au fond du
calice, ou bien renfermées dans un péricarpe capsulaire ou
en baic;, a une ou à plusieurs loges {^coiwolvulus aivensis^

pi. 49)-

Classe IX. Dicotylédones monopétalées.

Péricorollécs.

Les péri^corollées ont un calice monophylle, quelque-

fois profondément découpé; une corolle monopétale, quel-

quefois a divisions très-profondes, régulière, rarement irré-
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gulière, insérée sur le calice; les étamiiies attachées a la

corolle ou au calice, en nombre défini, rarement indéfini;

l'ovaire est simple, supérieur ou ijiiérieur, muni d'un seul

style et d'un stigmate simple ou divisé; le fruit est une baie

ou une capsule a une seule ou a plusieurs loges {erica cine-

reaj pi. 5o).

Classe X. Dicotylédones monopétalÉes.

Epicorollées sjnœithérécs (anthères conjointes).

Cette classe renferme les fleurs composées proprement
dîtes ^ nommées sjiii^énèses par Linné, sjuauthérées par un
auteur moderne : ces fleurs sont tubuleuses, réunies plu-

sieurs ensemble dans un involucre ou un calice commun,
placées sur le même réceptacle nu ou bien chargé de pail-

lettes ou de poils. On considère, comme calice partiel^ l'ai-

grette qui couronne la semence, en y comprenantWa partie

inférieure qui Ini sert de tégument. La corolle est épigyne,

placée sur le pistil; elle est ou flosculeuse
^
pourvue d'un

tube dont le limbe se divise en cinq segmens assez réîi,u-

lierSj ou semi floscuîeuse quand le tid^e, ordinairement

très-court, se prolonge d'un seul côté en une lanière entière

ou dentée à son sommet; les étamines sojit au nombre de
cinq^ réunies en tube par leurs anthères

; les filamens libres,

insérés sur la corolle; un seul ovaire placé sur le réceptacle

commun; un style qui traverse le tube des étamines, et se

termine par deux (rarement un) stigmates saillans, diver-

gens ; une semence nue ou couronnée par une aigrette ; l'em-

bryon est dépourvu de périsperme; la radicule inférieure^,

le même involucre renferme tantôt des flcnis toutes floscu-

leuses ou toutes semi-flosculeuses, tantôt des fleurs floscu-

leuses dans le centre, des semi-flosculeuses a la circonférence

(clu'j'santhemum prœaltiim
^
pi. 5i ).

Classe XL Dicotylédones mokopltalÉes.

Epicorollées corjsantliérécs (anthères disjointes).

Parmi les familles qui entrent dans la composition de celte

classe^ il en est, telles que les scahieuses, dont les fleurs
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sont agressées , réunies plusieurs ensemble dans un involucre

commun : ou les nomme encoie fausses composées , chaque

fleur ayant un calice prf»pre et les étamines libres : elles ren-

fermeal aussi la belle et nombreuse famille des rubiacées.

Le calice propre est monopbylle; la corolle monopélale,

quelqnelojs presque polypéîale, s^s pièces n'étant réunies

que par leur base; très souvent régulière, attachée snr le

pistil; les étamines sont en nombre défini; les filamens in-

sérés sur la eorolle; les anthères distin<:tes; l'ovaire simple,

inférieur, surmonté d'un_, quelquefois de plusieurs styles et

d'autant de stigmates; la semence, ou plus ordinairement

le fruit, est inférieure, capsulaireou en baie, a une ou plu-

sieurs loges; une ou plusieurs semences (^asperula arveusis,

pi. 52).

Classe XII. Dicotylédones polypetalées.

^ Epipétalées,

Cette classe, la première des fleurs polypetalées, ren-

ferme presque uniquement la famille si naturelle des omhel-

llfères. Le calice est monopliylle; la corolle composée de

plusieurs pétales, très-ordinairement au nombre de cinq,

attachés sur un limbe glanduleux qui entoure l'ovaire;

même insertion, même nombre pour les étamines alternes

avec les pétales; un ovaire simple, inférieur, surmonté de

deux styles, quelquefois plus; autant de stigmates et de

semences nues, ou quelquefois renlermées dans un péricarpe

partagé en autant de loges qu'il y a de semences; l'embryon

est fort petit, situé au sommet d'un périsperme ligneux

\tordjliiLin inaxhnumj pi. 53).

Classe XIII. Dicotylédones polypetalées.

Ilypopétalécs.

De grandes et nombreuses familles sont renfermées dans

cette classe. Le calice, rarement nul, est d'une seule pièce

ou composé de plusieurs pièces; les pétales sont en nombre
déiini, rarement indéfini, insérés sous le pistil ou sur le

réceptacle, quelquefois rapprochés; par leur base, de ma-
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^

iiîère a représenter une corolle nionopétale ; les étamînes en

nombre défini ou indéfini, placées sur le réceptacle; les

filamens libres,, quelquefois réunis en tube, plus rarement

en plusieurs paquets; l'ovaire supérieur; plusieurs réunis en

un seul ou quelquefois séparés; un seul ou plusieurs styles,

quelquefois nul; autant de stigmates; le fruit supérieur,

simple, a une ou a plusieurs loges, ou plusieurs fruits sur

le même réceptacle, renfermés chacun dans un péricarpe

iim\ocu[ikhe(^rauuncuîusJïumnLulaj pi. 54).

Classe XIV. Dicotylédones polypetalées.

Péripétalées,

Le calice est mouophylle, divisé seulement a son som-

met , ou partagé en découpures profondes ; la corolle située au
fond ou a l'orifice du calice, quelquefois nulle, plus rare-

ment monopétale par l'adhésion des pétales entre eux ; les

étamines en nombre défini ou indéfini, quelquefois réunies

par leurs filamens; l'ovaire est supérieur, simple, rarement

inférieur^ ou plusieurs ovaires supérieurs, munis chacun
d'un ou de plusieurs styles, ou bien surmontés d'iui stig-

mate sessile, entier ou divisé; le fruit est tantôt unique,

supérieur ou inféiieur, a une ou a plusieurs loges; tantôt,

mais rarement, plusieurs fruits supérieurs, munis chacun
d'un péricarpe uniloculaire; les sexes sont quelquefois dis-

tincts par avortement {lathjrus odoratus
^
pi. 55),

Classe XV. Dicotylédones apétalées.

Diclines.

Les classes précédentes renferment des fleurs toutes her-

maphrodites; s'il s'en trouve quelques-unes d'unisexuelles,

la plupart ne le sont que pur avortement, et très-souvent on

y trouve le rudiment du sexe avorté; s'il s'y rencontre

quelques véritab'es diclines ou a sexes séparés , elles n'y ont

été placées que d'après les rapports nombreux qu'elles pré-

sentent avec les caractères de la famille dans laquelle elles

se trouvent.

On conçoit que, dans les fleurs à sexes séparés, il n'est
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plus possible d'employer, comme on l'a fait pour les classes

précédentes , la sitiialioii des élamines par rapport au pistil :

il ne restait donc d'autre raoj^en, pour placer convenable-

ment les diclines, que de les réunir dans une classe particu-

lière, ainsi que l'a l'ait M. de Jussieu.

Dans cette classe, les ileurs sont ou monoïques^ les fleurs

mâles séparées des femelles sur le même individu, ou

diowues, les âeurs mâles séparées des femelles sur des indi-

vidus distincts, ou quelquefois)f?o(|''^rï7?2^.v, lorsqu'il se trouve

des fleurs hermaphrodites parmi des fleurs unisexuelles.

Dans toutes ces plantes, le calice est monophylle ou rem-

placé par une écaille : il n'y a point de corolle; mais elle est

assez souvent représentée par des écailles ou par les divi-

sions intérienres et pétaliformes du calice; les élamines

sont placées ou au fond du calice ou a son orifice ; elles sont

en nombre défini, plus souvent indéfini; les fiiamens libres

ou quelquefois réunis en forme de pivot central ;
les fleurs

femelles renferment un ou plusieurs ovaires supérieurs,

quelquefois inférieurs, avec un ou plusieurs styles et autant

de stigmates quelquefois sessiles ; le fruit est très-variable

dans ses formes et le nombre de ses loges ( broassoneda pa-

pjrifera, pi. 56, et passijlora alata, pi. 56 his).



CHAPITRE DOUZIEME.

Obsejvadojis su?' la méthode et lesfamilles naturelles.

Je viens d'exposer, dans le Tableau des familles naturelles,

le degré de perfection le plus élevé auquel la science soit

parvenue pour la classification des végétaux ; mais cette clas-

sification n'est encore qu'un essai qui semble nous tracer la

marche que nous avons à suivre pour parvenir, s'il est pos-
sible, à l'établissement d'une méthode naturelle, ou plutôt

à la détermination de la place que chaque plante, d'après

ses caractères et ses rapports, doit occuper au milieu des
nombreuses espèces qui couvrent la surface du globe. Si
nous étions arrivés a ce point; si chacune des plantes que
nous connaissons avait sa place tellement déterminée, qu'il

fût impossible de la transporter ailleurs, nous aurions
atteint le but; mais deux grands obstacles s'y opposent :

1°. il est des plantes qui, par leurs caractères, militent entre

plusieurs groupes, et nous laissent incertains sur celui au-
quel elles appartiennent. Notre choix, dans ce cas, dépend
de l'importance que nous attachons aux divers attributs qui
les rapprochent de Tun plutôt que de l'autre. 2°. Un £;rand

nombre de plantes nous étant encore inconnues, nous sup-
posons que celles que nous ne pouvons placer avec certi-

tude, le seraient par les rapports que pourraient nous offrir

celles qu'on parviendrait à découvrir. C'est ainsi que nous
nous sommes livrés k l'idée séduisante de pouvoir un jour

remplir les vides qui existent entre plusieurs genrfs et

familles, que jusqu'alors nous n'avons pu coordonner que
d'après un ordre artificiel.

Ce but est louable, sans contredit: mais je doute qu'où
puisse jamais former, parmi les familles, un ordre gradué
et en même temps naturel, excepté peut-être entre quelques
coupes très-élendues. Maisquaiid eusuile on pénètre dans les

nombreuses familles qui les composent, la ligne droite est in-

teirompue; elle se divise en une foule de ramifications qui,
elles-mêmes, se subdivisent presque a i'iniini^, et se termi-

nent brusquement, sans pouvoir se rattacher a cette série
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continue dans laquelle on voudrait, h ce qu'il paraît, faire

consister la méthode naturelle : en supposant même qu'elle

puisse avoir lieu dans ce sens, dès lors toutes nos divisions

disparaîtraient-, des passages presque insensibles ne nous
peimettraient aucune coupe tranchée; il nous faudrait tou-

jours, pour les établir, avoir recours a des points de repos,

a des coupes nombreuses et arbitraires : autrement, il nous

serait impossible de nous reconnaître au milieu de cette

suite non interrompue de végétaux.

Il n'est cependant pas moins vrai que^ dans les produc-

tions naturelles, tout est lié, et qu'on a dit, avec raison^,

que la nature n'avait point de passages brusques : Natura
11011 facit sahus; mais ce principe doit s'appliquer aux
grandes masses, et non aux familles, aux genres, aux es-

pèces, qui ne sont, la plupart, que des coupes de conven-

tion, La série dont nous parlons doit être telle, qu'en pla-

çant, au degré le plus bas de la chaîne des végétaux, ceux

dont l'organisation est la plus simple, nous puissions la pro-

longer sans interruption, en mettant a la suite les végétaux

dont l'organisation est graduellement plus composée, de ma-
nière à ce que cette chaîne soit terminée par les plantes les

plus parfaites. Or, cette gradation ne peut exister que dans

le nombre on la perfection des organes essentiels : il faut

qu'un groupe, une famille, un genre, etc.;, quel que soit le

nom imposé à nos divisions, il faut, dis-je, qu'un de ces

groupes, qui succède h un autre, possède une perfection de

plus que celui qui le précède, une de moins que celui qui

lui succède : d'où il arriverait que, si le règne végétal était,

par exemple, distribué en cent familles^ la dernière devrait

l'emporter de cent degrés de perfection sur la première.

Il serait superflu de m'arrêter a prouver l'impossibilité de

cet arrangement pour les objets de détails j mais nous le

reconnaissons dans les grandes masses. C'est ainsi que les

cojifeîves , les jio.stocs., les hyssus ^ placés au degré le plus

has, ne sont, pour ainsi dire, par la simplicité de leurs or-

ganes, qu'une ébauche de la végétation : ils ne s'offrent à

nos regards que comme des filamens simples ou articulés
j

nus dans les ujis (les conférées) ^
pourvus, dans d'autres,

d'une enveloppe gélatineuse {Xtsnostocs)^ se reproduisant,

à ce qu'il paraît, par la séparation de leurs parties, ainsi

qu'il arrive pour les polypes parmi les animaux.
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Les piaules marines (les thalassiophytes) , un peu pi us
parfaites, nous offrent, dans une substance membraneuse et
comme foliacée^ des espèces de tubercules internes ou ex-
ternes, d'où s'échappent de petits grains {àçsgoii^jles) qui
paraissent destinés à perpétuer les espèces.

Il est k remarquer que ces plantes, ainsi que les animaux
dn dernier ordre, croissent toutes dans l'eau, ou entourées
d'une atmosphère très-humide, leur extrême délicatesse ne
leur permettant pas de vivre dans un air trop sec, et de sup-
porter l'action immédiate des rayons du soleil : d'aii leurs il

est reconnu que tous les êtres organiques existent d'abord
dans un fluide aqueux, et qu'ils sont, dans leur prem.er
état, d'une consistance muqueuse ou gélatineuse. Ainsi, le

bois le plus dur est produit par cette matière muçibjgineuse
(le camhium) qui suinte a travers les membranes des végé-
taux, et renferme les premiers linéamens de leurs organes,
comme le sang, dans les animaux, renferme les principes de
leur chair : point de chairs sans le sang

,
point de parties vé-

gétales sans mucilage.

A la suite des plantes marines, se m^ontre la famille nom-
hreuse des champignojis , d'une consistance plus solide, su-
béreuse ou charnue, dans lesquels on a découvert, à l'aide

du microscope, des globides qu'on soupçonne être des se-

mences ou des capsules qui les renferment. La plupart vivent
hors des eaux, mais dans des lieux humides et obscurs.

Il en est à peu près de même de la famille des lichens
y

parmi lesquels commence a paraître une foliation membra-
neuse et des réceptacles particuliers, en forme d'écussons
ou de tubercules qui contiennent des semences d'une finesse

extrême.

L'organisation est plus étendue dans la famille des iK'pa-

ti.qucs; leurs expansions foliacées, assez semblables a celles

des lichens, approchent davantage di^s feuilles proprement
dites, deux sortes d'organes, ou séparés, ou réunis sur le

même pied, offrent les premiers indices de deux sexes :

d'une part, des globules remplis d'une liqueur fécondante;

de l'autre, des capsules renfermant des semences souvejit

attachées a des fdamens élastiques roulés en spirale. Ces
plantes naissent aussi dans les lieux humides et ombragés.
De véritables feuilles, des tiges simples ou rameuses se

présentent dans les mous.^es, parmi lesquelles on distingue
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remplis d'une poussière très-fine, enlouré de petites folioles

qui s'ouvrent en rosette; Torgane femelle qui consiste, lors-

qu'il est parvenu a son entier développement, en une urne
composée elle-même de plusieurs pièces remarquables (voyez,

plus haut, pag. i48 ).

La végétation est bien plus développée, plus vigoureuse

dans \^,?> foui^ères : celles-ci semblent former l'anneau qui

unit les plantes acotylédones avec les raonocotylédones; elles

tiennent aux premières par leur fructification, aux secondes

par la structure de leur embryon. Les lycopodes les suivent

,

mais en se montrant avec une fructification plus apparente,

ainsi que les prêles qui, au milieu des organes apparens de

leur reproduction, nous laissent encore des doutes sur le

mode de leur fécondation.

Telle est, en grande partie, la série naturelle de ces

familles que Linné a comprises sous le nom de cryptogames,
et que M. de Jussieu a renfermées dans les plantes acotylé-

dones. Si nous pouvions suivre le même ordre pour les autres

plantes, la méthode naturelle serait presque trouvée, et

nous approcherions de cette série qui doit en faire le carac-

tère ; mais nous en sommes encore bien éloignés ! Cependant
les monocoîylédones nous feront encore faire quelques pas

sur cette même ligne.

Les plantes monocotylédones présentent, dans leurs par-

ties sexuelles, \me organisation plus complette que les aco-

tylédones : c'est dans le fond de leur calice ou dans leur

corolle empourprée que s'exécutent, sous nos yeux , ces mer-

veilles, si long-temps méconnues, de la fécondation des

germes. Ln nuage pulvérulent s'échappe des anthères et se

précipite sur le stigmate; mais ces fleurs n'ont constamment

qu'une seule enveloppe florale, à laquelle les uns donnent le

nom de calice, d'autres celui de corolle : ces deriiif rs regar-

dent, comme un calice particulier à ces fleurs, la spathe

qui, très ordinairement, les enveloppe. Les tiges, la dispo-

sition de la moelle, celle des feuilles, le développement tou-

jours alterne de leurs parties, ainsi que la struciuié de leur

embryon, les distinguent des dicotylédones, et les tiennent

au-dessous, mais en même temps les placent au-dessus des

acotylédones.

I^es palmiers ouvrent la série des monocotylédones : d'une
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part, ils se lient, par leur port, avec les fougères en arbre

3

de Pautre. avec les grandes graminées, telles que les bam-
bous. Quoique leurs fleurs aient une modification différente,

peut-être plus parfaite que celle des graminées, il existe,

entre ces deux familles, de si grands rapports, qu'il est dif-

ficile de les tenir éloignées Tune de Tautre.

Dans les graminées, les enveloppes florales sont consti-

tuées par des écailles qui protègent les parties sexuelles, et

quelquefois mtme persistent sur les semences; celles-ci sont

dépourvues de péricarpe; elles n'ont d'autre enveloppe que
la mince pellicule qui les recouvre et y adhère. Deux valves

calicinales, en quelque sorte spathacécs et persistantes, ren-

ferment, avant l'épanouissement, les fleurs du même épillet.

Les cjpéracées s'éloignent peu des graminées ; mais leurs

fleurs sont accompagnées chacune d'une seule écaille, et

leurs semences ont une enveloppe coriace, crustacée ou
me2nbraneuse; la gauie de leurs feuilles est toujours entière

et non fendue dans sa longueur comme celle des graminées.

Vient ensuite la famille des joncs, les joncées ^ les restia-

eéeSj intermédiaire entre les graminées et les liliacées : elles

se rapprochent des premières par leur port, par leur enve-

loppe florale ; mais leur péricarpe ou leurs fruits capsulaires

nous conduisent aux liliacées.

Sous le nom général àe liliacées ^ employé par Tournefort
et plusieurs autres dans un sens très-étendu, sont comprises
plusieurs familles qu'on ne peut éloigner les unes des autres,

mais dont il serait plus difficile d'assigner la gradation.

Quoiqu'elles renferment des plantes a fleurs, la plupart bril-

lantes de beauté, les plus propres ia fixer nos regards par
l'élégance de leurs formes et l'éclat de leurs couleurs, elles

n'ont encore qu'une enveloppe florale, et manquent de plu-

sieurs organes dont sont douées la plupart des plantes dico-

tylédones.

C'est dans ces dernières seules que se trouvent les végé-
taux les plus parfaits, les plus composés. Cette division ren-

ferme le plus grand nombre de plantes, les familles les plus

nombreuses; mais c'est aussi à celte même division, à ce

vaste groupe que se termine cette série graduée dont il est

ici question. Quelques efforts que l'on fasse, on ne parvien-

dra jamais à l'établir telle que nous l'avons observée dans les

familles précédeiUes.
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Si Ton avait pour Lut de rechercher cet ordre de gradation

que la iiatnre semble avoir établi dans toutes ses produc-

tions, il iaudrait ])artager ces premiers groupes que je viens

d'indiquer, en ramifications considérées sous difTérens rap-

porfs , dont les principaux consistent , i°. dans la consistance

des plantes; a"*, dans leur durée; 3°. dans leur composition;
4** dans leurs moyens de multiplication, etc. C'est en sui-

vant ces différentes ramifications qu'on trouverait Tapplica-

liou de ce principe, que la nature n'a point de passage

hrusqne : Natura non facit saltus. En effet, si nous consi-

dérons les plantes relativement a leur consistance, nous pas-

serons graduellement de la plante muqueuse, gélatineuse,

herbacée, sons-ligneuse, jusqu'à celle qui produit le hois le

plus dur; nous obtiendrons le même ordre dans la durée

depuis la plante qui n'existe que quelques jours, jusqu'à

celle qui prolonge son existence pendant une longue suit9>

de siècles. Que de degrés dans la gnindeur, à partir de la

plante d'environ une ligne de diamètre jusqu'aux arbres les

plus élevés de nos forêts! La considération la plus impor-
tante est, sans contredit, celle de leur composition; mais

même dans ce cas il faudrait réformer ou supprimer la

plupart de nos genres, de nos familles. Une plante herbacée

qui périt tous les ans, et qui n'a de moyens de reproduction

(\\\e ses seules semences, peut-elle être placée sur la même
ligne, dans le même genre qu'une plante ligneuse, qu'un

arbre qui, sans parler de ses autres attributs, jouit de la fa-

culté de se multiplier non-seulement par ses semences, mais

encore par les nombreux boutons qu'il produit tous les ans,

par les drageons de ses racines, par la greffe, les marcottes,

les boutures, etc.? Voila Lien, selon moi, toutes choses

égales d'ailleurs, les végétaux les plus parfaits, et Ton con-

çoit qu'avant l'établissement si nécessaire de nos méthodes

moderiies, ce n'était pas sans raison que les anciens bota-

nistes s'étaient tous accordés à séparer les arbres des herbes;

mais Ion conçoit en même temps que suivre cette marche
pour la distribution méthodique des plantes, ce serait faire

rentrer la botanique dans son premier chaos '. 11 nous faut

des méthodes; et tel nom qu'on veuille leur imposer, il ne

* Ccwendutn ne iinitando fjaturam, filum cœiadneum amittamus , Lio. :

Phil. bot., n°. i6o.
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peut y en avoir que d'artificielles : j'en dis autant pour la

plupart des genres et un grand nombre des familles.

Ce qne nous pouvons faire de mieux est de nous rappro-

clier le plus possible, dans nos distributions méthodiques,

de l'ordre de la nalure : c'est dans cette vue que les geines

ont été réunis en familles, et qu'on a cherché ensuite, dans

le rapprochement de ces familles entre elles, a former des

coupes faciles a saisir et les plus proches de cet ordre gradué

observé dans les productions du règne végétal. De toutes les

distributions imaginées jusqu'à ce jour pour la coordonnance

des familles, aucune ne me paraît se rapprocher davantage

de ce but, que celle dont M. De Lamarck a présenté le ta-

bleau. Long-temps méconnue, il paraît qu'enfin on en a senti

l'importance : nous la voyons aujourd'hui employée, avec

quelques modifications, par plusieurs auteurs modernes,
mais sans qu'il soit fait aucune mention de celui qui en a

posé les bases '.

^ L^'amitié ne m'abuse pas, et jamais Farlulation n\i trouvé place dans
mes écrits. xM. De Lamarck me paraît être Fauteur qui a le plus contribué

,

parmi les modernes , à tracer la meilleure roule à siuYre dans Fétude de la

nature : s'il n'a pas pu, au milieu de ses grands travaux, dovmer à ses

principes tout le développement qu'il eût désiré, il y a jeté de ces idées

fécondes en dévcloppemens. Les conséquent s lumineuses que l'on en
tire lui appartiennent en quelque sorte; la reconnaissance et Féquilé lui

en doivent Fliommage. Quoique ses principes soient peu ci'és dans
beaucoup d'écriis modernes, il est facile d'y reconnaître Fbeureuse ap-
plication qiie Fon a faite de ses ingénieuses découvertes^ irasquéf s sous
des noms différens. Cette subtilité de Famour-propre ne peut écbapper
à ceux pour qui les ouvrages de M. De Lamarck sont familiers : c'est

ainsi qu'on a adopté, avec quelques change mens, sa distribution dans
l'ordre des familles naturelles, sans qu'il y soit fait 1j moindre mention
de celui qui Fa établie. Son tableau de la distribution des animaux
et des A'égétaux sur deux lignes, avec des coupes g aduées et corres-

pondantes poxir les uns et les autres, \ient dVsre réjtété par un auteur

qui déclare, dans un avertissement, ne pou\'oir s^astrei. dre à suwre
iweuglèment les idées des autres. Quand il les adopte, du moins devrait-il

ne point se les attribuer. Les productions de la nature étaient dist-ibuées

en trois règnes; M. De Lamarck, d'ajirès des vuf^s plus }>}iilosoi)hiqncs,

les a divisées en deux ordres, les cires organiqries et inorganiques ; divi-

sion aujourd'hui généralement adoptée , ui;iis sans citer celui qui en a

fourni l'idée. Cependant un jeune auteur, dont les travaux seraient plus

utilts s'ils étaient mieux raisonnes, a décidé, du haut de sa chaire, eju'iù

trompait an moins autant de distance entre les animaux et les plantes
,

qu'entre celles-ci et les minéraux (voyez Journ. de botan. , vol. iv
, p. 217).

Jeunes gens, avant de prononcer d'un ton aussi ai)solu ,
atten'hz que vous-

ayez trente ans d'expéri;Mice : alors si l'élude vous a proûlé, vous aurez;

ap])ris non à décider, mais à douter; et quand vous voudrez savoir com-
ment on doute, lisez le Gênera plantarum de M. de Jussieu





CONCLUSION.

1 orp. conserver à rétude de la nature cette simplicité qui la

caractérise, ce charme secret qui nous attire, j'ai cru devoir

éloigner, des clémens de la science, tout ce qui pouvait la

rendre pénible et difficultueuse; j'ai cru que, pour étudier

les plantes, il suffisait de les bien voir, de les voir telles

qu'elles se présentent a nos regards, et non d'après ces hypo-
thèses, débitées avec le ton tranchant de l'ignorance, qni

égarent l'imagination, la promènent dans le pays des chi-

mères, et substituent l'œuvre de l'homme a l'œuvre de la

création. La science doit venir k notre secours, sans doute,

mais sans cette sécheresse qui repousse, sans cette nomen-
clature qui masque les attraits de l'étude. Que la science se

présente telle qu'elle doit être, simple, modeste, complai-

sante et aimable; qu'elle instruise sans pédanterie; qu'elle

éclaire sans verbiage; qu'elle dirige nos idées, mais qu'elle

ne les bouleverse pas; qu'elle se montre a nous comme ce

pur rayon du soleil qui dissipe les nuages au lieu de les

amonceler.

Tel est le but que je me suis proposé en publiant cet ou-
vrage. S'il n'eût été question que de présenter les élémens

de la science
,
je me serais tu r assez d'autres les ont fait con-

naître avant moi, et peut-être beaucoup mieux; mais j'ai

senti que s'arrêter, dans l'étude de la nature, a la seule con-

naissance des formes, à la distinction des organes, aux noms
qu'ils ont reçus, et parvenir, par ce moyen, à la classifica-

tion de chaque objet, ce n'était la qu'une préparation qui

devait nous aider h pénétrer dans les grands mystères de la

végétation; autrement, nous ne saurions que des noms,
nous n'aurions vu que des iormes; nous serions portés à

croire que la nature ne les a tant variées que pour exercer,

en quelque sorte, sa puissance créatrice, dans la vue de ré-

créer nos yeux et d'étonner notre esprit.

Je l'ai déjà dit , c'est sans doute un grand bienfait du Créa-

teur , de nous avoir constitués de manière à éprouver, par la

seule contemplation de ses œuvres, un sentiment d'admira-

tion et de plaisir; mais ce même sentiment^ quand l'intelli-

gence s'en empare, quand elle cherche h saisir les causes de
cette belle harmonie établie partout, elle nous ouvre une
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nouvelle source de jouissances ; nous reconnaissous avec éton-

nement que ces formes si variées, ces vives couleurs, ces

parfums , ces mouvemeus presque spontanés; que la position,

la modilication de chaque organe concourent tous aux grands

phénomènes de la végétation
;
qu'ils ont tous un but parti-

culier relatif à l'individu qui les produit, un but général

dans leurs rapports avec les autres êtres de la nature. Tel

doit être le principal objet de nos recherches dans l'étude

des plantes, ainsi que je l'ai fait voir dans le courant de cet

ouvrage.

Les fonctions d'un organe , ses rapports avec les autres une

fois connus, nous feront trouver la raison de la variété de ses

formes; elles nous apprendront, par exemple, pourquoi les

étamines sont si bien abritées dans les labiées, si bien ren-

fermées dans la carène des papilionacées, tandis qu'elles sont

exposées a l'air libre dans le lis, l'impériale, etc. : d'où vient

qu'elles sont privées d'enveloppes protectrices dans la plu-

part de nos arbres a fleurs unisexuelles (vol. i
,
pag. 289) , etc.

J'ai essayé de rendre raison de ces différences \ mais je n'ai

pu citer qu'un petit nombre d'exemples, suffisant néan-

moins pour mettre le lecteur sur la voie de l'observation , et

fixer son attention sur des faits que la plupart se contentent

d'admirer, sans rechercher les causes qui les produisent.

Ainsi, pendant des siècles, ou a vu une pierre lancée dans

l'atmosphère, retomber sur la terre sans qu'on se soit de-

mandé pourquoi elle tombait. Kewton, le premier, s'est fait

cette question, et la loi de l'attraction a été découverte. Il

en est a peu près de même des phénomènes de la végétation :

observons-les avec soin sous tous leurs rapports, ils nous

conduiront a la découverte de quelques-unes des lois de la

nature; mais ne nous tourmentons pas d'abord pour con-

naître les noms qu'il a plu aux hommes de donner à chaque

plante, les systèmes qu'ils ont imaginés j,iour leur classifica-

tion : c'est commencer par où il faut finir. Tout cela est bon

il connaître, sans doute; mais, en attendant, qui peut nous

arrêter dans nos observations? Sous ce rapport, la plante la

plus commune sera pour nous aussi précieuse que la plus

belle fleur des Indes : prenons la peine de l'étudier , et nous

rougirons de l'avoir dédaignée. J en ai cité un exemple pour

le /?/.ç5f^7^Z/^ ( vol. I, pag. 236).

On conçoit combien de jouissances habituelles nous pré-
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pare cette manière (.ToLserver : elle est, pour le botaniste

J

une source féconde de découvertes ;
pour rhonmie du monde

,

luie agréable distraction de ses travaux. Ce n'est point ici

une étude de cabintit, une étude faite dans les livres : mon
livre est ce gazon sur lequel je me repose; ses feuillets sont

toutes les fleurs qui m'entourent : j'en étudie avec soin

toutes les parties; je suis le développement, le jeu, le

mouvement de leurs organes; je les examine le matin, je les

visite vers le milieu du jour, je les revois a son couchant,

et je les trouve, avec élonnenient, dans des situations diffé-

rentes. Elles dorment le soir , s'épanouissent le matin , et sou-

vent prennent , aux différentes heures du jour, des situations

différentes : les unes, comme si elles appréhendaient le trop

grand éclat du soleil , se ferment h son lever, et ne s'ouvrent

qu'à son coucher ; d'autres, au contraire, cherchent à s'abreu-

ver tellement de ses rayons, qu'elles en suivent le cours sur

leurs mobiles pédoncules. Ces faits, considérés ensuite dans

leurs rapports avec la forme et. la position des organes, nous

mettent sur la voie des plus curieuses découvertes (vol. i,

pag. 240).
Que celui qui s'est exercé à ce genre de recherches me

dise s'il en connaît de plus r<gréables et de plus variées : je

serais bien trompé s'il pouvait ensuite supporter la lecture

de ces prétendues découvertes physiologiques, qui sont plu-

tôt le roman de la nature que le tableau de ses œuvres, et

qui tendent à jeter une obscurité métaphysique sur des or-

ganes bien distincts, réduits, par eux, presque à un seul. Il

y a, j'en conviens, quelques bonnes observai ion.s dans ces

sortes d'ouvrages; mais elles y sont placées comme les anec-

doctes dans les ronians lilsloriques
^
genre aussi monstrueux

dans la littérature, que les écrits dont je parle le sont dans

les sciences.

Je crois qu'on me pardonnera volontiers d'avoir, pour ma
part, épargné, autant que je l'ai pu, ces dégoûts au lecteur,

et j'ai presque la vanité de croire qu'en le j)!açant au milieu

des beaux phénomènes de la végétation , et le mettant sur la

voie des observations, j'aurai plus fait pour la science que
de l'avoir entretenu d'idées de réformes, de systèmes, ou
de lui avoir jn'ésenté, comme l'objet le plus important de

ses études, rétablissement et souvent la dilacéralion de

genres^ de fLxmilles, etc., dans lesquels 1 arbitraire joue un
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qui lïie sont particulières, mais je l'ai fait avec cette réserve

qu'on doit avoir pour toute opinion qui n'est point rigou-

reusement démontrée. Comme elles m'ont paru être de quel-

que intérêt pour la science, j'ai cru devoir rappeler ici les

plus essentielles, les soumettant non aux spéculations, mais
à des observations constantes.

i". J'ai dit (vol. i, pag. ^5) que je ne regardais les sucs

propres que comme une combinaison de la sève avec les

fluiues de l'atmosphère, absorbés par les feuilles : d'où
vient peut-être que la sève proprement dite, si abondante
iiu printemps, avant la naissance des feuilles, l'est beaucoup
moins, en apparence, après le développement de ces mêmes
feuilles qui la convertissent en sucs propres.

2°. J'ai cherché f vol. i, pag. 119) quelle pouvait être la

cause de la chute des feuilles en automne ou de leur persis-

tance; j'ai cru l'entrevoir dans la nécessité de la présence

des feuilles pour la maturité des fruits. Ceux-ci, dans les

arbres verts de l'Europe, ne parviennent la plupart à leur

parfaite maturité qu'environ un an et plus après la floraison.

iEn serait-il de même pour les arbres verts des autres contrées

du globe?
3". Il serait intéressant

,
pour la détermination exacte des

organes, de vérifier, par de bonnes et nombreuses observa-

tions^ tout ce que j'ai dit sur les limites a établir entre le

réceptacle et le calice (vol. i, pag. i/j-Q), ainsi que la dis-

tinction qui m'a paru exister entre le calice et la corolle

(vol. I, chap. XVII et xviii).

4". J'ai présenté sur les mouvemens des plantes, particu-

lièrement sur ceux de direction , une théorie qui mérite

d'être examinée (vol. i, chap. xxvii).

' Quoique mes longs travaux aient eu pour but essentiel plutôt Futi-

lité gé..éraie que le désir de faire souvent parler de moi , soit en cherchant
à établir beaucoup de genres nouveaux, soit eu isolant, dans des mé-
moires particujiers, les observations qui me sont propres, VAcadémie
royale des sciences ne m'en a pas moins donné dernièrement un témoi-

gnage de bienveillance dans la nomination qui vient d'avoir lieu en rem-
placement de M. Debeauvois. J'ai -^u, j'oserais dire avec élonnement, plus

de la moitié des suffrages réunis un moment en ma fa\eur , el j'aurais Thon-
neur d'êt-re admis aujourd'bui dans ce corps respectable , sans une circons-

tance particulière qui a donné gnelcjues doutes : un billet, qui paraissait

devoir être annulé, a déterminé à passera un troisième scrutin. J'aime

à saisir cette occasion pour témoigner ma vive reconnaissance à tous ceux

qui ont bien voulu m'honorer de leurs suffrages.
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5°. J'ai cherché a déterminer (vol. i, chap. xxv ) en quoi

consistait la vie dans les plantes, et jusqu'à quel point elles

jouissaient de ce grand bienfait. En la comparant k la vie des

autres êtres organisés, j'ai fait connaître pourquoi les plantes

n'étaient pas, comme eux, douées de la conscience de leur

existence : je crois que ce grand sujet est digne des ré-

flexions d'un philosophe observateur.

6°. J'ai exposé, dans le chap. ii du vol. ii, les motifs qui

me portaient à croire à la formation de nouvelles espèces.

Depuis la publication de cet article, j'ai reconnu que Linné,

qui s'était d abord prononcé contre cette opinion, l'avait

presque abandonnée depuis : on lit le passage suivant dans

ses Jlménités académiques , vol. vi, pag. 296 : Suspicio est

quam diùfovi^ iieque jani pro veritate induhiâ a;enditare

andeo, sed per inodum lijpotheseos propoiio, qnod sci-

licet : omîtes specics ejusdem generis ah iindo unam cons-

titueriiit speciem^ sed postea per gejierationes hjhridas

propagafœ siiit ^ adeo ut omnes congénères ex unâ matre
progenitœ suit, horwn ver6 ex diverso pâtre .^ dwersœ
speciesfactœ.

Après avoir suivi les plantes dans tous les phénomènes
de la végétation, dans les rapports des organes entre eux,

dans leurs fonctions j après avoir reconnu que tout cet ap-

pareil d'organes était destiné, d'une part, au développement
et k l'entretien de la vie du végétal; d'une autre part , à en

assurer la reproduction au moyen des semences, si nous con-

sidérons ensuite ces mêmes plantes en rapport avec les auti-es

êtres de la nature; si nous recherchons quel peut avoir été

le bnt de leur création, nous reconnaîtrons que, par leurs

produits, elles ont été, en grande partie, destinées au sou-

tien de la vie des animaux, et, par leur décomposition, a

l'accroissement de ce globe, dont les couches extérieures,

même à des profondeurs très-considérables, ne doivent leur

formation qu'aux détritus des végétaux, telles que ces cou-

ches immenses de tourbes, de houilles, ces lits de bois fos-

siles, etc., dont 1 origine ne peut être méconnue. C'est ainsi

que l'élude des végétaux nous conduit à celle de la géologie
y

et -semble nous en ouvrir la porte '.

Arrivés à ce degré de connaissances, que d'idées vives et

* Voyez ma Dissertation sur l'étude de la géolos^ie ( Journal de phy-
sique, messidor an xui).
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îiiniînciises s'emparent de notre i machination î quel caractère

de grandeur impiimé sur tous les objets qui nous entourent!

quel tableau que celui de l'univers considéré dans l'har-

monie de tous les êtres qui le composent , dans ces mutations

de fluides en substances végétales, de celles-ci converties,

soit en une terre qui devient le berceau d'une végétation

plus abondante, soit en tourbes qui élèvent les marais, com-
blent les lacs et les étangs jusqu'à ce qu'ils soient parvenus

à offrir leur surface au soc de la charrue (vol. i^ Vues gé^
nérales).

Frappés delà profondeur de ces méditations, nous sommes
nous-mêmes étonnés de la hardiesse de nos conceptions, et

de l'immense carrière que nous avons parcourue en nous re-

portant a notre point de départ; nous pensions d'abord

n'étudier qu'une simple plante : elle nous a conduits a la con-

templation de l'univers, presque sans nous en douter, par

mie suite d'observations simples et faciles, par la succession

d'idées qu'elles ont occasionée sans autre secours que nos

propres réflexions, sans avoir besoin des livres de l'homme,

encore moins de ses systèmes : la nature et son sublime au-

teur ont seuls occupé notre pensée.

Nous avons vu les plantes orner la surface du globe, nous

les avons admirées dans leur éclat; mais lorsque nous retrou-

vons, dans le sein de la terre, leur squelette conservé depuis

des siècles entre des couches de schistes, dans des lits de

tourbes , etc. ; lorsque nous nous reportons à l'époque de leur

existence, bien antérieure a celle de l'histoire écrite; quand

nous retrouvons, dans notre Europe, des fougères d'Amé-

rique; dans nos provinces septentrionales, les palmiers du
désert, que de réHexions viennent occuper notre pensée!

Avec quel intérêt nous contemplons ces antiques momies,

conservées par le temps, amenées ou produites dans des lo-

calités qui aujourd'hui leur sont étrangères! Mais je m'ar-

rête : il me suffit d'avoir fait entrevoir la liaison qui

existe entre toutes les productions de la nature, et combien

leur étude est digne d'occuper tout esprit (\\\i veut jouir de

ses prérogatives et s'élancer hors des ténèbres de l'ignorance.

J'ai conduit I'^ lecteur jusqu'aux livres classiques; je lui

en ai fait voir l'usage par l'exposition des méthodes et sys-

tèmes les plus généralement adoptés : le choix qu'il doit en

faire dépendra de l'étendue qu'il se propose de donner a ses
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recherches. S'il les borne aux plantes de France, a celles du
pays qu'il liabile (par où il i'aut toujours commencer), la

Flore française de MM. De Lamarck et Decandolle lui sera

suffisante, et même la Flore des env'irons de Paris ^ de

M. Mérat, s'il ne s'étend pas beaucoup au-delà de cette lo-

calité. Ces ouvrages, écrits en français, seront très-utiles à

ceux qui sont peu familiers avec la langue latine. A\\ reste,

il est aujourd'hui peu de localités qui n'aient leur flore parti-

culièrej mais il n'est point question, dans ces ouvrages, des

plantes exotiques cultivées dans les j;jrdins : il faut alors,

pour celles-ci, consulter des traités particuliers, ou avoir

recours aux ouvrages généraux, tels que le Sp';chs planta-

rum de Linné, surtout la dernière édition publiée par

Willdenow; mais ce savant botani^te, enlevé trop tôt aux
sciences, n'a traité, dans la crjptogarnie ^ que les fougères.

On peut y suppléer par des ouvrages partiels, tels que,
pour les champignons, le Synopsir>fungorum de Persoon;

Acliarius, pour les lichens; Hedwig et Bridel, pour les

mousses; Lamouroux, pour les plantes marines ^ sur les-

quelles nous n'avons encore rien de complet.

Je ne puis m'empêcher de conseiller le Dictionaire de
botanique de V Encyclopédie méthodique ^ non parce c^wq

j'en ai publié la partie la plus étendue, mais comme le seul

ouvrage dans lequel on trouve la description de toutes les

espèces connues, les autres livres classiques se bornant assez

généralement a une seule phrase spécifique pour chaque
plante, a quelques synonymes et au lieu natal. Il faut ajouter

h ce dictionaire les Illustrations desgenres ', disposésd'après

le système sexuel de Linné, ouvrage le plus utile que je

connaisse pour la distinction des genres, qui offre, pour
chacun d'eux, l'exemple d'une ou de plusieurs espèces figu-

rées, avec les détails qui en constituent le caractère.

Ici se termhie la lâche du botaniste : parvenus au nom de
chaque plante, nous n'avons phis rien à lui demander: mais
l'esprit humain, tel satisfait qu'il soit de ces recherches et

• Les neufpremières centuries dt; figures ont été pubîiées par M. Dela-
marck, avec Je toxte pour la preniière eenturie : je Pai co' linué pour les

autres, et j'y ai ajouté une dixième centurie pour les genres nouvellement
découverts. Pour la facilité des recherches, j'ai placé à la tête de chaque
classe le tableau des genres qu'elle renferme. Cette marche mélhodique
conduit au nom de chaque genre dont les détails se trouvent d.ns le dic-
tionaire

j elle fait disparaître riïîcoa\éiuçut de tordre alphaLérique.
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(le cette marche méthodique, ne peut, sans regrets, les voir

terminées par une simple nomenclature : il la regarde, au
contraire, comme le point de départ qui doit le mettre ea
relation avec tout ce qui a été observé sur l'historique, l'em-

ploi, les propriétés et les vertus des plantes. A quoi servent-

elles? Cui bono? est Ja question que chacun adresse au bota-

niste; question h laquelle on ne répond ordinairement qu'en

renvoyant aux chimistes, aux médecins, aux agriculteurs,

aux artistes, etc. Sans doute le botaniste, renfermé dans la

sphère de sa science, ne peut , sans en sortir, se livrer a la re-

cherche des propriétés des plantes , de leur emploi dans l'agri-

culture , la médecine et les arts; mais il pourrait du moins

nous apprendre les observations les plus importantes qui y
ont été faites par l'application de ces différentes sciences,

ainsi que l'histoire et l'époque de leur découverte, celle de

leur nomenclature, plus importante qu'on ne l'imagine, etc.

(vol. II, De la nomenclature
^
pag. 3'j ). A la vérité, une

synonymie judicieuse peut nous mettre sur la voie, en nous

renvoyant aux auteurs tant anciens que modernes qui en

ont traité spécialement; mais que de volumes nombreux
nous sommes forcés de parcourir! Quelle fatigante érudi-

tion n'avons-nous pas à supporter avant de rencontrer quel-

ques faits dignes de noire attention !

Il est étonnant, je l'ai déjà dit ailleurs (vol.i, pag. 276),
que, poiu" rendre cette jouissance plus facile au lecteur,

aucun auteur n'ait encore entrepris de présenter, dans un
ouvrage indépendant des classiques, un historique pour la

plupart des plantes de l'Europe, connues depuis très-long-

temps , ainsi que pour quelques autres exotiques acclimatées

ou cultivées dans nos jardins. Cet ouvrage, pour lequel j'ai

déjà recueilli beaucoup de notes, j'oserai peut-être l'entre-

prendre, si mes forces et le temps me le permettent.

FIN DU SECOND VOLUME.
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